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QUATRE  CENT  QUARANTE. 


Rêve  s'il  en  fut  jamais. 


Le  Teins  préfent  eft  gros  de  l’Avenir... 
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A  L  O  N  DR  ES, 


MDCCLXXII. 


E  P  I  T  R  E 


DÊDICATOIRE 


A  L’ANNÉE 


DEUX  MILLE 

*  *'■ 

QUATRE  QENT  QUARANTE. 


tjguste  &  refpe&able  Année, 


J-  JL  qui  dois  amener  la  Félicité  fur  la 
Terre;  toi,  hélas!  que  je  n’ai  vue  qu’en 
fonge,  quand  tu  viendras  à  jaillir  du  fein 
de  l’Eternité ,  ceux  qui  verront  ton  fo- 
îeil,  fouleront  aux  pieds  mes  cendres  & 
celles  de  trente  Générations,  fuccelîive* 
ment  éteintes  &  difparues  dans  le  pro- 


IV 
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fond  abîme  de  la. mort.  Les  Rols  qui 
font  aujourd’hui  afïis  fur  des  Trônes,  ne 

*  f  ''  ** 

feront  plus  ;  leur  poftérité  ne  fera  plûs  : 
&  toi ,  tu  jugeras  &  ces  Monarques  dé¬ 
cédés  &  les  Ecrivains  qui  vivoient  fou¬ 
rnis  à  leur  puiffance.  Les  noms  des  A- 
mis,  des  Défenfeurs  de  l’Humanité  bril¬ 
leront  ,  honorés  :  leur  gloire  fera  pure  &  ra“ 

* 

dieufe.  Mais  cette  vile  populace  de  Rois 
qui  auront,  en  tout  fens ,  tourmenté  l’Es¬ 
pece  Humaine  ,  plus  enfoncés  encore 
dans  l’oubli  que  dans  1*»  région  des  morts, 
ne  s'échapperont  de  l’opprobre  qu’à  la 
faveur  du  néant. 

La  penfée  furvit  à  l’homme,  &  voilà 
fon  plus  glorieux  appanage!  La  penfée 
s’élève  de  fon  tombeau,  prend  un  corps 
durable ,  immortel  ;  &  tandis  que  les  ton¬ 
nerres  du  Defpotifme  tombent  &  s’étei¬ 
gnent  ,  la  plume  d’un  Ecrivain  franchit 
l’intervalle  des  Tems,  abfout,  ou  punit 
les  Maîtres  de  l’Univers. 

J’ai  ufé  de  l’empire  que  j’ai  reçu  en 
vaillant  ;  j’ai  cité  devant  ma  raifon  foli- 
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taire  les  loix ,  les  abus ,  les  coutumes  du 
pays  où  je  vivois  inconnu  &  obfcur.  T’ai 

*  H 

connu  cette  haine  vertueufe  que  l’Etre 
fenfible  doit  à  l’Oppreffeur:  j’ai  détefté 
la  .Tyrannie,  je  l’ai  flétrie,  je  l’ai  com¬ 
battue  avec  les  forces  qui  étoient  en  mon 
pouvoir.  Mais,  Augufte  &  Refpefta- 
ble  Année,  j’ai  eu  beau,  en  te  contem¬ 
plant,  élever,  enflammer  mes  idées,  el¬ 
les  ne  feront  peut-être  à  tes  yeux  que  des 
idées  de  fervitude.  Pardonne!  le  génie 
de  mon  biecie  me  preffe  &  m’environne: 
la  ftupeur  régné  :  le  calme  de  ma  Patrie 
reflemble  a  celui  des  7  ombeaux.  Au¬ 
tour  de  moi ,  que  de  cadavres  colorés 
qui  parlent,  qui  marchent,  &  chez  qui 
le  principe  aftif  de  la  vie  n’a  jamais  pous- 
fé  le  moindre  rejetton!  Déjà  même  la 
voix  de  la  Philofophie ,  laffe  &  décou¬ 
ragée  ,  a  perdu  de  fa  force  ;  elle  crie  au 

milieu  des  hommes  comme  au  fein  d’un 
immenfe  défert. 

Oh,  fi  je  pouvois  partager  le  tems  de 
mon  exiftence  en  deux  portions,  comme 


l 


je  defcendrois  à  l’inftant  même  au  cer¬ 
cueil  1  comme  je  perdrais  avec  joie  l’as- 
peft  de  mes  triftes ,  de  mes  malheureux 
Contemporains ,  pour  aller  me  réveiller 
au  milieu  de  ces  jours  purs  que  tu  dois 
faire  éclorre  ,  fous  ce  ciel  fortuné ,  où 
l’homme  aura  repris  fon  courage,  fa  li¬ 
berté  ,  fon  indépendance  &  fes  vertus. 
Que  ne  puis- je  te  voir  autrement  qu’eu 
fonge ,  Année  fi  defirée  &  que  mes  vœux 
appellent  1  Hâte-toi  !  viens  éclairer  le  bon¬ 
heur  du  monde!  ■>  que  dis-je?  dé¬ 
livré  des  preftiges  d’un  fommeil  favora¬ 
ble,  je  crains,  hélas!  je  crains  plutôt  que 
ton  foleil  ne  vienne  un  jour  à  luire  tris¬ 
tement  fur  un  informe  amas  de  cendres 
&  de  ruines  ! 


TABLE 


DES 


CHAPITRES 

Contenus  dans  cet  Ouvrage. 


Avant-Propos.  Page  i 

Chapitre  I.  Paris  entre  les  mains  d'un 

«  » 

vieil  Anglais.  4 

Chapitre  II.  J'ai  Sept  Cent  Ans.  13 

Chapitre  III.  Je  m'habille  à  la  Fripperie.  17 
Chapitre  IV.  Les  Portefaix. 

Chapitre  'V .  JL.cs  Voitures. 

Chapitre  VI.  Les  Chapeaux  Brodés. 
Chapitre  VII.  Le  Pont  Débaptifé. 
Chapitre  VIII.  Le  Nouveau  Paris. 
Chapitre  IX.  Les  Placets. 

Chapitre  X.  L'Homme  au  Masque'. 
Chapitre  XI.  Les  Nouveaux  Tejlamens.  55* 
Chapitre  XII.  Le  College  des  Quatre- 

N allons.  53 

Chapitre  XIII.  Ou  eft  la  Sorbonne  P  68 
Chapitre  XIV.  L  Hôtel  de  l' Inoculation.  74 
Chapitre  XV.  Théologie  &  JuriJpru- 

dence.  76 

Chapitre  XVI.  Exécution  Lun  Criminel.  84 
Chapitre  XVII.  Pas  fi  éloigné  que  l'en 

ptnfe.  100 

Chapitre  XVIII.  Les  JLIinifires  de  Paix .  io(> 


21 

24. 

28 

32 

34 

43 

5° 


Chapitre  XIX,  Le  Temple 
Chapitre  XX.  Le  Prélat 


I 


. 

T  < 


m 


1 


U- ' 


iHls 


M 


Mâ% 


m£ 


viii  TABLÉ  des  CHAPITRES, 


Chapitre  XXI.  Communion  des  deux  In¬ 
finis.  Page  13 a 

Chapitre  XXII.  Singulier  Monument.  142 
Chapitre  XXIII.  Le  Pain, le  Tin  ,&c.  14a 
Chapitre  XXLV.  Le  Prince  Aubergifie.  162 
Chapitre  XXV.  Salle  de  Spettaclé.  i6y 

Chapitre  XXVI.  Les  Lanternes «  lyy 

Chapitre  XXVII.  Le  Convois  183 

L’Eclipse  de  Lune.  C'eft  un  Solitaire 

qui  parle.  187 

Chapitre  XXVIII.  LaBibliotheque  duRoi.  194 
Chapitre  XXIX.  Les  Gens  de  Lettres.  224 
Chapitre  XXX.  L' Académie  Françoife.  231 
Chapitre  XXXI,  Le  Cabinet  du  Roi.  248 
Chapitre  XXXII.  Le  Sallon.  272 

Chapitre  XXXIII.  Tableaux  Embléma¬ 
tiques.  270 

Chapitre  XXXIV.  Sculpture  6? Gravure. 286 
Chapitre  XXXV.  Salle  du  Trône.  292 
Chapitre  XXXVI.  Forme  du  Gouver- 

tiement.  297 

Chapitre  XXXVII.  De  l'Héritier  du 

Trône. 

Chapitre  XXXVIII.  Des  Femmes. 
Chapitre  XXXIX.  Les  Impôts. 

Chapitre  XL.  Du  Commerce. 

Chapitre  XLI.  L’ Avant- Soup é. 

Chapitre  XLII.  Les  Gazettes. 

Chapitre  XLIII.  Oraifon  Funèbre  d'un 

PayJ'an. 

Chapitre  XLIV.  Verfailles . 


5 15 

32$ 

344 

359 

3<56 

3  7$ 


410 

414 


Y  SS  ÎPC  SS  c*>  n  SS  2P£  SS  T* 
A  ©S  **  OS  o  *5  h  m  M  m  I 

'tk®  ">S®.€ü,f§< *fi?.  ûtb  --.! . iK^ww  CG»  ^ 


DEUX  MILLE 
QUATRE  CENT  QUARANTE. 


Rêve  s'il  en  fût  jamais. 


A  V  A  N  T-P  R  O  P  O  S. 

e  s  i  r  e  r  que  tout  foit  bien  eft  le  vœu 
du  Philofophe.  J’entends  par  ce  mot, 
dont  on  a  fans  doute  abufé  ,  l’être  ver¬ 
tueux  &  fenüble  qui  veut  le  bonheur  géné¬ 
ral,  parce  qu’il  a  des  idées  précifcs  d’ordre 
&  d’harmonie.  Le  mal  fatigue  les  regards 
du  Sage,  il  s’en  plaint;  on  foupçonne qu’il 
a  de  l’humeur  ;  on  a  tort.  Le  Sage  fait  que 
le  mal  abonde  fur  la  terre  ;  mais  en  même 
tems  il  a  toujours  préfente  à  l’efprit  cette 


L’AN  DEUX  MILLE 
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perfe&ion  fi  belle  &  fi  touchante ,  qui  peut 
&  qui  doit  même  être  l’ouvrage  de  l’hom. 
me  raifonnable. 

En  effet,  pourquoi  nous  feroit-il  défen¬ 
du  d’efpérer  qu’après  avoir  décrit  ce  cercle 
extravagant  de  fottifes  autour  duquel  l’éga. 
rent  fes  pallions,  l’homme  ennuyé  revien¬ 
dra  à  la  lumière  pure  de  l’entendement? 
Pourquoi  le  genre  humain  ne  feroit-il  pas 
femblable  à  l’individu?  Emporté,  violent, 
étourdi  dans  fon  jeune  âge;  fage ,  doux, 
modéré  dans  fa  vieilleffe.  ( a )  L’homme  qui 
penfe  ainfi,  s’impofe  à  lui-même  le  devoir 
d’être  jufte. 

Mais  lavons-nous  cc  que  c’effc  que  per- 
•  feciion?  Peut-elle  être  le  partage  d’un  être 
foible  &  borné?  Ce  grand  fecret  n’eft-il 
pas  caché  fous  celui  de  la  vie  ?  &  ne  faudra- 
t-il  pas  dépouiller  notre  vêtement  mortel 
pour  percer  cette  fublime  énigme? 

En  attendant  tâchons  de  rendre  les  cho- 


(a)  Le  monde  n’auroit-ii  été  fait  qu’en  faveur  d’un 
fi  petit  nombre  d’hommes  qui  couvrent  actuellement  la 
face  de  la  terre?  Que  font  tous  les  êtres  qui  ont  exifté 
en  comparaifon  de  tous  ceux  que  Dieu  peut  créer? 
D’autres  générations  viendront  occuper  la  place  que 
nous  occupons  ;  elles  paroîtront  fur  le  même  théâ¬ 
tre  ;  elles  verront  le  même  foleil,  &  nous  poufferont 
fi  avant  dans  l’antiquité  qu’il  ne  reliera  de  nous,  ni 
trace,  ni  veftige,  ni  mémoire. 
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4 

fes  paifables;  ou,  fi  c’eft  encore  trop,  rê- 
?  vons  du  moins  quelles  le  font.  Pour  moi,' 
concentré  avec  Platon,  je  rêve  comme  lui. 
O  mes  chers  concitoyens  !  vous  que  j’ai  vu 
gémir  fi  fréquemment  fur  cette  foule  d’abus 
dont  on  eft  las  de  fe  plaindre ,  quand  ver¬ 
rons-nous  nos  fonges  fe  réalifer  !  Dormir , 
voilà  donc  notre  félicité. 
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L’AN  D'EUX  MILLE 


CHAPITRE  PREMIER. 


Paris  entre  les  mains  d'un  vieil  Anglais. 


acheux  ami,  pourquoi  m’éveilles. tu? 


JC  Ah ,  quel  tort  tu  viens  de  me  faire  ! 
I  u  m’ùtes  un  fongedont  je  préférois  la  dou¬ 
ce  illufion  au  jour  importun  de  la  vérité. 
Que  mon  erreur  étoit  délicieufe,-  &  que  ne 
puis-je  y  demeurer  plongé  le  relie  de  ma 
vie! Mais  non,  me  voilà  retombé  dans  le 
cahos  affreux  dont  je  me  croyois  dégagé. 
Affieds-toi  &  m’écoutes ,  candis  que  mon  es¬ 
prit  eft  encore  plein  des  objets  qui  l’ont 
frappé. 

Je  converfai  hier  fort  tard  avec  ce  vieil 
Anglois  dont  l’ame  eft  fi  franche.  Tu  fais 
que  j’aime  l’homme  vraiment  anglois.  On 
ne  trouve  nulle  part  de  meilleurs  amis  ;  on 
ne  rencontre  chez  aucun  autre  peuple  des 
hommes  d’un  caraélere  auffi  ferme  &  aufli 
généreux.  Cet  efprit  de  liberté  qui  les  ani¬ 
me  ,  leur  donne  un  degré  de  force  &  de  con- 
fiflance  bien  rare  chez  les  autres  peuples. 

Votre  nation,  me  difoit-il,  eft  remplie 
d’abus  auffi  étranges  que  multipliés  :  on  ne 
peut  ni  les  concevoir  ni  les  nombrer,  & 
l’efprit  s’y  perd.  Rien  ne  me  confond  fur- 
tout  s  comme  ce  repos,  ce  calme  apparent 
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qui  couve  les  débats  affreux  de  tant  de 
guerres  inteftines.  Votre  capitale  eft  un 
compofé  incroyable.  (0)  Ce  monftre  dif* 
forme  eft  le  réceptacle  de  l’extrême  opulen¬ 
ce  &  de  Texceflive  mifere:  leur  lutte  eft 
éternelle.  Quel  prodige  !  que  ce  corps  dé¬ 
vorant  qui  fe  confume  dans  chaque  partie, 
puiffe  fubfifter  dans  fon  épouvantable  inéga¬ 
lité.  (Z?) 

On  fait  tout  dans  votre  Royaume  pour 
cette  capitale:  on  lui  facrifie  des  villes, 
des  provinces  entières.  Eh!  qu’eft  elle  autre 
chofe  qu’un  diamant  entouré  de  fumier  !  Quel 
mélange  inouï  d’efprit  &  de  bêtife ,  de  génie 
&  d’extravagance,  de  grandeur  &  de  baffes» 
fe!  Je  quitte  l’Angleterre,  jemepreffe  ,  j’ac¬ 
cours,  je  crois  arriver  dans  un  centre  éclairé, 
où  les  hommes,  en  unifiant  leurs  talens  mu¬ 
tuels  ,  auroient  dû  faire  regner  tous  les  plaiiirs 


(a)  Tout  le  Royaume  eft  dans  Paris.  Le  Royaume 
reftemble  à  un  enfant  rhachitique.  Tous  les  fucs  mon¬ 
tent  à  fa  tête  &  la  grofliftent.  Ces  fortes  d’enfans  ont 
plus  d’efprit  que  les  autres,  mais  le  refte  du  corps  eft 
diaphane  &  extenué  :  l’enfant  fpi rituel  ne  vit  pas 
longtems. 

(b)  Quelque  chofe  de  plus  étonnant  encore,  c’eft 
îa  maniéré  dont  il  fubfifte.  11  n’eft  pas  rare  de  voir 
un  homme  qui  ne  fauroit  vivre  avec  cent  mille  livres 
de  rente,  emprunter  de  l’argent  à  un  autre  qui  eft  à 
fon  aife  avec  cent  piftoles, 
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enfemble,  &  cette  aifance,  cette  commodi- 
qm  ajoutent  à  leur  charme.  Mais,  Dieu! 
que  mon  efpérance  eft  cruellement  deçuë  » 
-  ur  ce  point  où  tout  abonde ,  je  vois?des 
tna  heureux  qui  fou  firent  la  faim.  Au  milieu 

e  tant  de  loix  fages,  on  commet  mille  cri- 
mes.  larmi  tant  de  réglemens  de  police, 

toile  eft  en  défordre.  Ce  ne  font  partout 
qu  entraves,  qu’em  barras  ,  qu’ufages  con¬ 
traires  au  bien  public. 

,  Ur,  foule  ri%e  à  chaque  inftant  d’être 
ecralee  par  cette  innombrable  profufion  de 

voitures,  ou  font  portés  tout  à  leur  aife  des 
bens  qui  valent  infiniment  moins  que  ceux 
qu  ils  éclaboufïent  &  qu'ils  menacent  d’écra- 
fer.  je  friiîbnne  dès  que  j'entends  les  pas 
précipites  d  une  paire  de  chevaux  qui  avan¬ 
cent  à  toutes  jambes  dans  une  ville  peuplée 
de  femmes  greffes ,  de  vieillards  &  d’enfans. 
En  veiite,  rien  n’eft  plus  infultant  à  la  na- 
tui  e  nu  naine,  que  cette  indifférence  cruelle 

fur  des  dangers  qui  renaiffent  à  chaque  mi¬ 
nute.  (a) 

Vos  amaires  vous  appellent  malgré  vous 
dans  tel  quartier,  &  il  s’en  exhale  une  odeur 


O)  Premiers  habitans  de  la  terre  ,  auriez-vous  ia. 
mais  penfé  qu’il  exifteroit  un  jour  une  ville  où  l’on 
mareheroit  impitoyablement  fur  les  infortunés  piétons 
à  tant  par  jambes  &  par  bras?  '  1 
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fétide  qui  tue.  Des  milliers  d’hommes  ref- 
pirent  forcement  cet  air  empoifonné.  (a) 

Vos  Temples  fcandalifent  plus  qu’ils  n’édi¬ 
fient.  On  en  fait  des  lieux  de  paflage  &  quel¬ 
quefois  pis.  On  ne  s’y  aflied  que  pour  de 
l’argent:  indécent  monopole  dans  un  lieu 
laint  où  tous  les  hommes  devant  l’Etre  Su- 

I 

prême doivent  fe  regarder,  au  moins,  com¬ 
me  égaux  entre  eux. 

Si  vous  copiez  d’après  les  Grecs  &  les 
Romains,  vous  n’avez  pas  feulement l’efprit 
de  vous  tenir  dans  leur  genre  ;  vous  gâtez  leur 
maniéré  qui  efi:  fimple  &  noble  ;  vous  la  gâ¬ 
tez,  dis-je,  vous  la  défigurez  par  la  petites- 
fe  de  vos  vue* ,  &  par  cette  fureur  puérile 
que  vous  avez  tous  pour  le  joli.  Vous  avez 
quelques  pièces  de  Théâcre  qui  font  des  chef- 
d’œuvres.  Si  fur  leur  leélure  il  me  prend 
envie  de  les  aller  voir  repréfenter,  je  ne 
les  reconnois  plus. 


(a)  Les  Innocens  fervent  de  chnctiere  à  22  parois- 
fes  de  Paris.  On  y  enterre  des  morts  depuis  mille 
ans.  On  atiroit  dû  les  placer  bien  loin  hors  des  murs. 
Qu’a-t-on  fait?  On  les  a  mis  au  centre  de  la  ville,  & 
dans  la  crainte  apparemment  qu’ils  ne  fuirent  pas  as- 
fez  fréquentés ,  on  les  a  entouré  de  boutiques  &  de 
marchands.  C’eft  un  tombeau  toujours  ouvert,  tou¬ 
jours  rempli  ,  toujours  vuide.  Nos  petites-maîtrefles- 
vont  prendre  fur  les  oflfemens  pourris  d’un  milliard  de 
morts ,  la  mefure  de  leurs  pompons  &  de  leurs  autres 
folifichets. 
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Vous  avez  trois  petits  Théâtres  fombres 
&  meiquins.  Dans  le  premier  on  chante  à 
giands  fiaix,  on  vous  étourdit  magnifique" 
ment,  &  le  ridicule  machinilte  prodigue 
des  miracles  au  milieu  desquels  vous  bâillez. 
Dans  le  fécond  on  vous  fait  rire,  quand  on 
devroit  vous  faire  pleurer.  Le  coftume  eft 
toujouis  manque  j  &  outre  vos  pitovables 
acteurs  tragiques  que  Ion  ne  fe  -donne  pas 
mono  la  peine  de  critiquer ,  vous  avez  tel¬ 
le  confluente  dont  le  nezjplat  ou  gigantefque 
fuffiroit  feul  pour  faire  évanouir  la  plus  par¬ 
iai  te  illulîon.  Quant  au  troifieme ,  ce  font 
des  farceurs  qui  tantôt  fecouent  le  grelot 
de  Momus ,  &  tantôt  glapifîent  de  fades  ariet¬ 
tes.  Je  les  préféré  cependant  à  vos  fades 
Comédiens  François,  parce  qu’ils  ont  plus 
de  natuiel  ,  pai  confequcnt  plus  de  grâ¬ 
ces,  &  parce  qu’ils  fervent  un  peu  mieux  le 
public ,  Q)  mais  j’avoue  en  même  tems 
qu  il  faut  être  excédé  de  loifirpour  Famufer 
des  frivolités  qu’ils  débitent. 


w  ^  y  a  une  différence  cffentieîle  entre  les  Corné * 
diens  j  rançois  &  les  Comédiens  Italiens.  Les  pre¬ 
miers  fe  croient  de  la  meilleure  foi  du  monde,  des 
gens  de  mérite;  &  ils  font  infolens.  Les  féconds  font 
tntérefics  a  ne  vifent  qu’à  l’argent.  Les  uns,  par  a- 
mour-propre,  veulent  maîtrifer  le  goût  du  public;  les 
autIes  Uthent  de  s’y  conformer  par  avarice,  '  ‘ 


) 
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Ce  qui  me  fait  fourire  de  pitié ,  c’eft  que 

de  pareilles  gens,  auxquels  chaque  particulier 
fait  en  quelque  forte  l’aumône,  cntaflcntim- 

pertinemment  leurs  juges  dans  un  parterre 
étroit ,  où  debout  &  ferrés  les  uns  contre 
les  autres,  ils  foufFrent  mille  tortures,  & 
ou  il  ne  leur  eft  pas  feulement  permis  de 
crier  qu’ils  étouffent  quand  ils  vont  rendre 
famé.  Un  peuple  qui  jufque  dans  fes  plai- 
firs  endure  une  fervitude  aufli  gênante, 
prouve  jufqu’à  quel  point  on  peut  le  rédui¬ 
re  en  efclavage.  Ainfi  tous  ces  plaifirs  van¬ 
tés  de  loin  ,  de  près  font  troublés ,  corrom¬ 
pus  3  &  il  faut  marcher  fur  la  tête  de  la 
multitude  fi  l’on  veut  refpirer  à  fon  aife. 

Comme  je  ne  me  fens  pas  ce  barbare  cou— 
rage,  adieu  ,  je  me  retire.  Soyez  fiers  de 
tous  vos  beaux  monumens  qui  tombent  en 
ruine:  montrez  avec  admiration  votre  Lou-  t 

vre  dont  l’afpeêl  vous  fait  plus  de  honte 
que  d’honneur,  furtout  lorsque  l’on  apper- 
çoit  de  tout  côté  tant  de  colifichets  brillans 
qui  vous  coûtent  plus  à  entretenir  que  vos 
monumens  publics  ne  vous  coûteroient  à 
achever. 

Mais  tout  cela  n’efl  encore  rien.  Si  je 
m’étendois  fur  l’horrible  difproportion  des 
fortunes;  fl  j’etalois  au  grand  jour  les  rai- 
fons  fecrettes  qui  la  caufent;  fi  je  parlois 
de  vos  mœurs  dures  &  fuperbes  fous  des 
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dehors  faciles  &  polis;  ( a )  fi  je  retraçois 
l’indigence  du  miférable  &  l’impoffibilité  où 
il  eft  d’en  fortir  en  confervant  fa  probité  ; 
fi  je  comptais  les  rentes  qu’un  malhonnête 
homme  acquiert,  &  les  degrés  de  confidé» 
ration  dont  il  jouit  à  mefure  qu’il  devient 
plus  frippon.  .  .  ( b )  tout  gela  me  meneroit 
trop  loin:  bon  foir.  Je  pars  demain;  je 
pars  demain,  vous  dis -je:  je  ne  puis  être 
plus  longtems  dans  une  ville  û  malheureufe-, 
avec  tant  de  moyens  de  ne  l’être  pas. 

Je  fuis  dégoûté  de  Paris  comme  de  Lon¬ 


dres.  Toutes  les  grandes  villes  fe  refrenr 


blent;  Rouffeau  l’a  fort  bien  dit.  11  femble 
que  plus  les  hommes  font  ùe  loix  pour  être 
heureux  en  fe  réunilfant  en  corps,  plus  ils 


( a )  Si  vous  exceptez  les  financiers  qui  font  durs  & 
impolis  tout  en  femble  ,  le  relie  des  riches  n’a  que 
l’un  de  ces  deux  défauts  ;  ou  ils  vous  lailîent  mourir 
de  faim  poliment  ,  ou  ils  vous  donnent  brufquement 
quelque  fecours. 

(b)  Autrefois  on  n’aidoit  point  l’homme  vertueux, 
mais  on  l’eftimoit  au  moins.  Aujourd’hui,  ce  n’ell 
plus  cela.  Je  me  rappelle  la  réponfe  d’une  Princefe 
à  fon  Intendant.  Elle  lui  donnoit  fix  cent  livres  do 
gages  ,  &  il  fe  plaignoit  de  n’être  point  allez  payé. 
Comment  faifoit  donc  votre  prédécefeur  ,  lui  dit- 
elle?  Il  n’ell  demeuré  que  dix  ans  à  mon  fervice, 
&  il  s’efl  retiré  avec  vingt  mille  livres  de  rente.  Ma¬ 
dame,  il  vous  voloit ,  répondit  l’Intendant:  eh  bien 
Moniteur  5  répliqua  la  Princefe ,  volez-moi» 
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le  dépravent, &  plus  ils  augmentent  la  fora¬ 
ine  de  leurs  maux.  On  pouvoit  cependant 
raifonnablement  penfer  qu’il  dévoie  en  ar¬ 
river  le  contraire  ;  mais  trop  de  gens  font 
intérefles  à  s’oppofer  au  bien  général.  Je 
vais  chercher  quelque  village  où  ,  dans  un 
air  pur  &  des  plaiiirs  tranquilles,  je  puifle 
déplorer  le  fort  des  trilles  habitans  de  ces 
faftueufes  prifons  que  l’on  nomme  vil¬ 
les.  («) 

J’eus  beau  lui  répéter  le  proverbe  vulgai¬ 
re,  que  Paris  n’ avait  pu  fe  faire  en  an  jour  , 
que  tout  étoit  déjà  perfectionné  en  compa- 
raifon  des  üecles  précédens.  Encore  quel¬ 
ques  années,  lui  difois-je,  &  peut-être 
n’aurez- vous  plus  rien  à  défircr  ;  s’il  eltpos- 
fible  toutefois  de  remplir  dans  toute  leur 
étendue  les  différens  projets  qui  ont  été  con¬ 
çus.  .  .  Ah!  me  répliqua- t-il,  voilà  bien 
le  tic  de  votre  nation.  Toujours  des  pro¬ 
jets!  Et  vous  y  croyez!  Vous  êtes  fran- 
çois,  mon  ami  ;  avec  tout  votre  bon  fens 
le  goût  du  terroir  vous  a  gagné  Mais ,  foit  : 
je  reviendrai  vous  voir  quand  tous  ces  pro» 


(a)  Dans  ce  torrent  de  modes,  de  fantaifies,  d’amu- 
femens ,  dont  aucun  ne  dure  ,  &  dont  l'un  détruit 
l’autre,  l’ame  des  grands  perd  jufqu’à  la  force  de  jouir, 
3c  devient  aufïï  incapable  de  fentir  le  grand  &  le  beau 
que  de  le  produire. 
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jets  auront  été  rais  à  exécution.  D’ici  là 
j’irai  vivre  ailleurs.  Je  n’aime  point  habiter 
parmi  tant  de  mécontens,  tant  de  malheu¬ 
reux  ,  dont  le  regard  fouffrant  déchire  mon 
cœur  (a). 

Je  vois  qu’il  ferait  aifé  de  remédier  aux 
maux  les  plus  preflans  ;  mais  croyez-  moi , 
l’on  n’y  remédiera  pas  :  les  moyens  font 
trop  Amples  pour  que  l’on  y  ait  recours; 
on  s’en  éloignera  ,  je  le  parierais.  Je  ferois 
un  autre  pari  encore ,  c’eft  que  l’on  ne  ré¬ 
pété  parmi  vous  avec  tant  d’affeétation  le 
mot  facré  d’humanité ,  que  pour  s’exempter 
de  remplir  les  devoirs  qu’il  renferme,  (fc) 
Il  y  a  longteras  que  vous  ne  péchez  plus 
par  ignorance  ;  ainli  vous  ne  vous  corrige¬ 
rez  jamais.  Adieu. 


(a)  lî  n’eft  aucun  établiflement  en  France  qui  ne 
tende  au  détriment  de  la  nation. 

(b)  Malheur  à  l’écrivain  qui  flatte  fon  fiecîe  &  ache¬ 
vé  de  l’afloupir,  qui  le  berce  de  l’hiftoire  de  fes  héros 
antiques  &  des  vertus  qu’il  n’a  plus  ,  pallie  le  mal 
qui  le  mine  &  le  dévore  ,  &  tel  qu’un  charlatan  a- 
droit  &  courtifan  lui  infinue  qu’il  porte  un  front  rayon¬ 
nant  de  fan  té  ,  tandis  que  la  gangrené  va  opérer  la 
diflbliition  de  fes  membres.  L’écrivain  courageux  ne 
proféré  point  ce  dangereux  menfonge;  il  s’écrie:  ô 
tues  concitoyens!  non,  vous  ne  reffemblez  pas  à  vos 
peres  :  vous  êtes  polis  &  cruels,  vous  n’avez  que  les 
apparences  de  l’humanité,*  lâches  &  fourbes,  vous  n’a¬ 
vez  pas  même  le  courage  des  grands  forfaits,  vos 
crimes  font  petits,  comme  vous» 
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CHAPITRE  II. 

‘J'ai  Sept  Cent  Ans . 

Il  étoit  minuit  quand  mon  vieil  anglois  fe 
retira.  J’étois  un  peu  las  :  je  fermai 
ma  porte  &  me  couchai.  Dès  que  le  fom- 
meil  fe  fut  étendu  fur  mes  paupières,  je  rê¬ 
vai  qu’il  y  avoit  des  ûecles  que  j’étois  en¬ 
dormi,  &  que  je  m’éveillois  Qi).  Je  me  le¬ 
vai  ,  &  je  me  trouvai  d’une  pefanteur  à  la¬ 
quelle  je  n’étois  pas  accoutume.  Mes  mains 
étoient  tremblantes,  mes*pieds  chancellans. 
En  me  regardant  dans  mon  miroir  ,  j’eus 
peine  à  reconnoître  mon  vifage.  Je  m’étois 
couché  avec  des  cheveux  blonds ,  un  teint 
blanc  &  des  joues  colorées.  Quand  je  me 
levai ,  mon  front  étoit  fillonné  de  rides , 
mes  cheveux  étoient  blanchis ,  j’avois  deux 
os  faillans  au  defîous  des  yeux,  un  long 
nez,  5c  une  couleur  pâle  &  blême  étoit  ré¬ 
pandue  fur  toute  ma  figure.  Dès  que  je 
voulus  marcher,  j’appuyai  machinalement 


(a)  Il  n’eft  que  d’avoir  l’imagination  fortement  frap¬ 
pée  d’un  objet,  pour  fe  le  retracer  pendant  la  nuit.  Il 
y  a  des  chofes  étonnantes  dans  les  rêves.  Celui-ci, 
comme  on  le  verra  par  la  fuite,  eft  allez  bien  con¬ 
ditionné. 
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mon  corps  fur  une  canne;  mais  du  moi  ils 
je  n’avois  point  hérité  de  la  rnauvaife  hu* 
meur  trop  ordinaire  aux  vieillards. 

En  forçant  de  chez  moi  je  vis  une  place 
publique  qui  m’étoit  inconnue.  On  venoit 
d’y  dreifer  une  colonne  pyramidale  qui  atti- 
roit  les  regards  des  curieux.  J’avance,  & 
je  lis  ti  es  *  diffinclement  :  L’an  de  grâce 
Al  M  1  v  “  X  L.  Ces  cara&eres  étoient  gra- 
vés  fur  le  marbre  en  lettres  d’or. 

D  abord  je  m’imaginai  que  c’étoit  une  er¬ 
reur  de  mes  yeux,  ou  plutôt  une  faute  de 
1  artifte,  &  je  m’apprêtois  à  en  faire  la  re¬ 
marque  ,  lorfque  ma  furprife  devint  plus 
grande  en  jettant  la  vue  fur  deux  ou  trois 
édits  du  Souverain  attachés  aux  murailles, 
j’ai  toujours  été  curieux  Jeéleur  des  affiches 
de  Paris,  je  vis  la  même  date  MMI  VCXL 
fidèlement  empreinte  fur  tous  les  papiers, 
publics.  Eh,  quoi!  dis-je  en  moi-même,  je 
fuis  donc  devenu  bien  vieux,  fans  m’en  ap- 
percevoir:  quoi,  j’ai  dormi  fix  cent  foixan- 
te-douze  années!  (a)  * 

Tout  etoit  changé.  Tous  ces  quartiers  qui 
m  étoient  fi  connus,  fe  préfentoient  à  moi 
fous  une  forme  différente  &  récemment  em¬ 
bellie.  Je  me  perdois  dans  de  grandes  & 


QO  Cet  ouvrage  a  été  commencé  en  i76§. 
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belles  rues  proprement  allignées.  J’entrois 
dans  des  carrefours  fpacieux  où  regnoit  un 
fi  bon  ordre  que  je  n’y  appercevois  pas  le 
plus  léger  embarras.  Je  n’entendois  aucun 
de  ces  cris  confulement  bizarres  oui  déchi- 
roient  jadis  mon  oreille  (a).  Je  ne  rencon- 
trois  point  de  voitures  prêtes  à  m’écrafer. 

Un  goutteux  auroit  pû  fe  promener  commo¬ 
dément.  La  ville  avoic  un  air  animé ,  mais 
fans  trouble  &  fans  confulion. 

J’étois  fi  émerveillé ,  que  je  ne  voyois  pas 
les  palfans  s’arrêter  &  me  confidérer  des 
pieds  à  la  tête  avec  le  plus  grand  étonne¬ 
ment.  Ils  haulfoient  les  épaules  &  fou- 
rioient,  comme  nous  fourions  nous -mêmes 
lorsque  nous  rencontrons  un  mafque.  En 
effet  mon  habillement  devoit  leur  paroître 
original  &  grotefque,  tant  il  étoit  différent 
du  leur. 

Un  citoyen  (que  je  reconnus  dans  la  fuite 
pour  un  favant)  s’approcha  de  moi,  &  me 
dit  poliment,  mais  avec  une  gravité  ferme; 
Bon  vieillard ,  à  quoi  fert  ce  déguifement  ? 
Votre  projet  eft-il  de  nous  retracer  les  ridi¬ 
cules  ufages  d’un  fiecle  bizarre?  Nous  n’a-  • 
vons  aucune  envie  de  les  imiter.  Laiffez-là 
ce  vain  badinage. 


00  Les  cris  de  Paris  forment  un  langage  particulier 
<lont  U  faut  avoir  la  grammaire. 
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Comment?  lui  répondis -je,  je  ne  fui 
point  déguifé;  je  porte  les  mêmes  habits 
que  je  portois  hier:  ce  font  vos  colonnes, 
vos  affiches  qui  mentent.  Vous  femblez  re= 
connoître  un  autre  Souverain  que  Louis 
XV.  Je  ne  fais  quelle  peut  être  votre  idée, 
mais  je  la  crois  dangereufe,  je  vous  en  aver¬ 
tis  ;  on  ne  joue  point  de  pareilles  mafcara» 
des;  on  n’eft  point  fou  de  cette  force -là: 
en  tout  cas  vous  êtes  des  impofteurs  bien 
gratuits  ,  car  vous  ne  pouvez  pas  ignorer 
que  rien  ne  prévaut  contre  l’évidence  de  fa 
propre  exiftence. 

Soit  que  cet  homme  fe  perfuadât  que 
j’extravaguois,  foit  qu’il  penfât  que  le  grand 
âge  que  je  paroiifois  avoir  me  fai  foit  rado. 
ter,  foit  qu’il  eût  quel  qu’autre  lbupçon,  il 
me  demanda  en  quelle  année  j’étois  né?  En 
1740.  lui  répondis -je.  —  Eh  bien,  à  ce 
compte ,  vous  avez  au  julte  fept  cent  ans. 
11  ne  faut  s’étonner  de  rien,  dit-il  à  la  mul¬ 
titude  qui  m’environnoit  :  Enoch ,  Elie  ne 
font  point  morts;  Mathufalem  &  quelques 
autres  ont  vécu  900  ans;  Nicolas  Flamei 
court  le  monde  comme  le  juif  errant,  & 
Monfieur,  peut-être,  a  trouvé  l’élixir  im¬ 
mortel  ou  la  pierre  philofophale. 

En  prononçant  ces  mots  il  fourioit ,  & 
chacun  fe  prelfoit  autour  de  moi  avec  une 
compiaifance  &  un  reipeél  tout  particulier. 

Ils 
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Ils  brûloient  tous  de  m’interroger ,  mais  la 
difcrétion  enchaînoit  leur  langue;  ils  fe  con¬ 
tenaient  de  dire  tout  bas  :  un  homme 
du  iiecle  de  Louis  XV  !  oh  ,  que  cela  eft 
curieux  ! 


CHAPITRE  III. 

Je  m'habille  à  la  Fripperie. 

Î’e  t  o  i  s  fort  embarrafle  de  ma  perfonne. 

Mon  favant  me  dit  :  étonnant  vieillard  j 
je  m’offre  volontiers  à  vous  fervir  de  guide  ; 
mais  commençons,  je  vous  prie,  par  entrer 
chez  le  premier  frippier  que  nous  allons 
trouver  ,  car  (ajouta-t-il  avec  franchife)  je 
ne  pourrois  pas  vous  accompagner  fi  vous 
n’étiez  pas  vêtu  décemment. 

Vous  m’avouerez,  par  exemple,  que  dans 
une  ville  bien  policée ,  où  le  gouvernement 
défend  tout  combat  &  répond  de  la  vie  de 
chaque  particulier,  il  eft  inutile,  pour  ne 
pas  dire  indécent,  de  s’embarrafier  les  jam¬ 
bes  d’une  arme  meurtrière  ,  &  de  mettre  une 
épée  à  fon  côté  pour  aller  parler  à  Dieu 
aux  femmes  &  à  fes  amis  :  c’efi:  tout  ce 
que  pourroit  faire  le  foldat  dans  une  ville 
affiégée.  Dans  votre  fiecle  on  tenoit  enco¬ 
re  au  vieux  préjugé  de  la  gothique  chevale- 
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rie  :  c’étoit  une  marque  d’honneur  de  traî- 
•  ner  toujours  une  arme  offenfive  ;  &  j’ai  lu 
dans  un  des  ouvrages  de  votre  tems ,  que 
le  foible  vieillard  faifoit  encore  parade  d’un 

fer  inutile. 

Que  votre  habillement  eft  gênant  &  mal- 
faîn  !  Vos  épaules  &  vos  bras  font  emprifon- 
nés,  votre  corps  eft  comprimé,  votre  poi¬ 
trine  eft  ferrée;  vous  ne  refpirez  pas.  Et 
pourquoi ,  s’il  vous  plaît ,  expoler  vos  cuis* 
les  &  vos  jambes  à  l’intempérie  des  faifons? 

Chaque  tems  amene  de  nouvelles  modes  ; 
mais  ou  je  fuis  bien  trompé,  ou  la  nôtre  cil 
aullï  agréable  que  falutaire  :  voyez.  En  ef¬ 
fet  la  manière  dont  il  etoit  habille,  quoique 
nouvelle  pour  moi,  n’avoit  rien  qui  me  dé¬ 
plût.  Son  chapeau  n’avoit  plus  cette  cou¬ 
leur  trifte  &  lugubre,  ni  ces  cornes  embarras- 
fan  tes:  («)  il  n’en  reftoit  que  la  calotte, 
*  qui  étoit  allez  profonde  pour  tenir  dans  la 
tête  ,  &  qui  d’ailleurs  étoit  entourée  d’un 
bourrelet.  Ce  bourrelet  roulé  avec  grâce 


(a)  Si  j’écri vois  l’hiftoire  de  France,  je  m'étendrais 
avec  une  complaifance  marquée  fur  le  chapitre  des 
chapeaux.  Ce  morceau  traité  avec  loin  ferait  curieux 
&  intéreflant.  J’y  ferais  contrafter  l’Angleterre  &  la 
France:  l’une  prendrait  un  petit  chapeau,  quand  1  au¬ 
tre  en  prendrait  un  grand;  &  celle-ci  en  quitterait  un 
grand,  quand  celle-là  en  quitteroit  un  petit. 
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demeuroic  plié  fur  lui*  même  lorfqu’il  étoit 
inutile,  &  pouvoit  fe  rabattre  &  s’avancer 
ail  gré  de  celui  qui  le  portoit,  pour  garantir 
du  foleil  ou  du  mauvais  tems. 

Ses  cheveux  proprement  treffés  formoient 
un  nœud  derrière  fa  tête,  (a)  &  un  léger 
foupçon  de  poudre  leur  laiifoit  leur  couleur 
naturelle.  Ce  limple  accommodage  ne  pré- 
fentoit  point  une  pyramide  plâtrée  de  pom¬ 
made  &  d’orgueil ,  ni  ces  ailes  mauffades  qui 
donnent  un  air  effaré,  ni  ces  boucles  im¬ 
mobiles  qui ,  loin  de  retracer  une  chevelure 
flottante  ,  n’ont  d’autre  mérite  que  celui 
d’une  roideur  fans  expreffion  comme  fans 
grâce. 

Son  cou  n’étoit  plus  étranglé  par  une  ban¬ 
de  étroite  de  mouffeline:  Q)  il  étoit  entou¬ 
ré  d’une  cravate  plus  ou  moins  chaude ,  fui. 
vant  la  faifon.  Ses  bras  jouiffoisnt  de  tou- 


fa)  S’il  me  prenoit  fantaifie  de  donner  un  traité 
fur  l’art  de  la  frifure ,  dans  quel  étonnement  je  jette- 
rois  les  leéteurs,  en  leur  prouvant  qu’il  y  a  trois  ou 
quatre  cent  maniérés  de  tordre  les  cheveux  d’uii 
honnête  homme.  Oh!  que  les  arts  ont  de  profondeur, 
&  qui  peut  fe  vanter  de  les  parcourir  en  détail  ! 

(&)  Je  n’aime  point  que  l’on  crie  contre  nos  cols; 
ils  nous  fervent  plus  qu’on  ne  l’imagine.  Les  veil¬ 
les,  la  bonne  chere  &  quelques  autres  excès  nous 
rendent  pâles.  Nos  cols,  en  nous  étranglant  un  peu? 
réparent  ce  défaut,  &  nous  redonnent  des  couleurs. 
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te  leur  liberté  dans  des  manches  médiocre* 
ment  larges  ;  &  fon  corps  tellement  vêtu 
d’une  efpece  de  foubrevefte,  étoit  couvert 
d’un  manteau  en  forme  de  robe,  dont  l’u- 
fage  étoit  falutaire  dans  les  tems  de  pluie  ou 
dans  les  tems  froids. 

Une  longue  écharpe  ceignoit  noblement 
fes  reins  ,  &  procuroit  une  chaleur  égale.  Il 
n’avoit  point  de  ces  jarretières  qui  coupent 
res  jarrets  &  gênent  la  circulation.  Un  long 
bas  lui  prenoit  des  pieds  jufqu’à  la  ceinture; 
&  un  foulier  commode  entouroit  fon  pied 
en  forme  de  brodequin. 

Il  me  fit  entrer  dans  une  boutique  oùl’on 
me  propofa  de  changer  de  vêtement.  Le 
fiege  fur  lequel  je  me  repofai,  n’étoit  point 
de  ces  chaifes  chargées  d’étoffes,  qui  fati¬ 
guent  au  lieu  de  délalfer.  C’étoit  une  efpe¬ 
ce  de  canapé  court,  revêtu  de  natte,  fait 
en  pente  ,  &  qui  fe  prêtoit  fur  un  pivot  au 
mouvement  du  corps.  Je  ne  pouvois  me 
croire  chez  un  frippier  ,  car  il  ne  parloit 
point  d’honneur  &  de  confcience ,  &  fon 
magazin  étoit  fort  clair. 
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CHAPITRE  IV. 

Les  Porte-faix. 

on  guide  fe  rendoit  chaque  infîant 


J.  ▼  JL  plus  afFable.  J1  paya  la  dépenfc  que 
favois  faite  chez  le  frippier.  Elle  fe  mon- 
toit  à  un  Louis  de  notre  monnoie  que  je 
tirai  de  ma  poche.  Le  marchand  fe  promit 
de  le  garder  comme  une  piece  antique.  On 
payoit  comptant  dans  chaque  boutique,  & 
ce  peuple  ami  d’une  probité  fcrupuleufe,  ne 
connoUToit  point  ce  mot  crédit ,  qui  d’un 
côté  ou  de  l’autre  fervoit  de  voile  à  une  in- 
duftrieufe  friponnerie.  L’art  de  faire  des 
dettes  &  de  ne  les  point  payer  n’étoit  plus 
la  fcience  des  gens  du  beau  monde,  (a) 


O)  Charles  VIL  Roi  de  France,  fe  trouvant  à 
Bourges  fe  fit  faire  une  paire  de  bottes;  mais  com¬ 
me  les  lui  efiayoit  ,  l’Intendant  entra  &  dit  au 
Bottier:  remportez  votre  marcbandife,  nous  ne  pour¬ 
rions  vous  payer  ces  bottes  de  quelque  teins;  Su 
Majefté  peut  encore  aller  un  mois  avec  les  vieilles. 
Le  Roi  approuva  l’Intendant ,  &  il  méritoit  d’avoir 
un  pareil  homme  à  fon  fervice.  Que  penfera  en  li- 
fant  ceci  le  jeune  drôle  qui  fe  laide  chauffer,  riant  en 
lui -même  d’avoir  encore  trouvé  un  pauvre  ouvrier 
*  tromper:  il  méprife  l’homme  qui  lui  met  des  f0ll. 
liers  aux  pieds  &  qu’il  ne  paye  point  ,  &  court  pro- 
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En  fortant  la  foule  m’environnoit  enco¬ 
re,  mais  les  regards  de  la  multitude  n’a- 
voient  rien  de  railleur ,  rien  d’infultant  ; 
feulement  on  bourdonnoit  de  tout  côté  à 
mes  oreilles:  voilà  l’homme  qui  a  fept  cent 
ans  !  Qu’il  a  dû  être  malheureux  pendant  les 
premières  années  de  la  vie!  (a) 

J’étois  étonné  de  trouver  tant  de  propre¬ 
té  &  û  peu  d’embarras  dans  les  rues:  on  eut 
dit  de  la  Fête-Dieu.  La  ville  paroifloit  ce¬ 
pendant  extraordinairement  peuplée. 

Il  y  avoit  dans  chaque  rue  un  garde  qui 
veilloit  à  l’ordre  public  ;  il  dirigeait  la  mar¬ 
che  des  voitures  &  celle  des  hommes  char¬ 
gés;  il  ouvrait  furtout  un  libre  palîàge  à 


cliquer  l’or  dans  les  aziles  de  la  débauche  &  du  cri¬ 
me.  Que  la  baflefle  de  fon  ame  n'eft-elle  gravée  fur 
ion  front ,  fur  ce  front  qui  ne  rougit  pas  de  fe  détour¬ 
ner  à  chaque  coin  de  rue  pour  éviter  l’œil  d’un  créan¬ 
cier!  Si  tous  ceux  auxquels  il  doit  les  vêtemens  qu’il 
porte,  l’arrêtoient  dans  un  carrefour,  &  reprenoient 
ce  qui  leur  appartient,  que  lui  refteroit-il  pour  fe  cou¬ 
vrir  ?  Je  voudrois  que  fur  le  pavé  de  Paris  chaque 
homme  vêtu  d’un  habit  au  -  défiais  de  fon  état,  fût 
forcé,  fous  ues  peines  féveres ,  de  porter  dans  fa  poche 
la  quittance  de  fon  tailleur. 

(a)  Celui  qui  a  en  main  la  milice  d’un  Etat,  celui 
qui  a  en  main  les  finances,  eft  despote  dans  toute  la 
force  du  terme,  &  s’il  n’acheve  pas  de  tout  courber, 
c’eft  qu’il  ne  convient  pas  toujours  à  fes  intérêts  d’n- 
fer  de  fa  toute-pui  fiance. 
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ees  derniers,  dont  le  fardeau  étoit  toujours 
proportionné  k  leurs  forces. 

On  ne  voyoit  point  un  malheureux  hale¬ 
tant  ,  tout  en  fueur ,  l’œil  rouge  &  la  tête  com¬ 
primée,  gémir  fous  un  poids  qui  n’étoit  fait 
que  pour  une  bête  de  fomme  chez  un  peu¬ 
ple  humain  :  le  riche  ne  fe  jouoit  point  de 
l’humanité  moyennant  quelques  pièces  de 
xnonnoye.  On  voyoit  encore  moins  un  fexc 
délicat  &  foible ,  né  pour  remplir  des  devoirs 
plus  doux  &  plus  heureux,  attrifter  les  re¬ 
gards  des  paffans  en  fe  métamorphofant  en 
porte-faix  :  on  ne  le  voyoit  point  dans  les 
marchés  publics  forcer  à  chaque  pas  la  na¬ 
ture,  &  accufer  la  barbare  infenfibilité  des 
hommes  ,  tranquilles  fpe&ateurs  de  leurs 
travaux.  Rendues  aux  devoirs  de  leur  état, 
les  femmes  rempliffbient  l’unique  foin  que 
leur  impola  le  Créateur,  celui  défaire  des  1 

enfans,  &  de  confoler  ceux  qui  les  envi¬ 
ronnent  des  peines  de  la  vie. 
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CHAPITRE  V. 

% 

Les  Voitures * 

s 

k 

fE  remarquai  que  tous  les  allans  prenoient 
J  la  droite ,  &  que  les  venans  penoient  la 
gauche,  (a)  Ce  moyen  fi  fimple  de  n’être 
point  écrafé  venoit  d’être  imaginé  tout -à- 
l’heure,  tant  il  eft  vrai  que  ce  n’elt  qu’avec 
le  tems  que  fe  font  les  découvertes  utiles. 
On  évitoit  par -là  les  rencontres  fàchetifes. 
Toutes  les  ilfues  étoient  fûres  &  faciles  :  & 
dans  les  cérémonies  publiques  où  fe  trouvoit 
l’affluence  de  la  multitude, elle  jouilïoit  d’un 
fpeftacle  qu’elle  aime  naturellement, &  qu’il 
auroit  été  injulte  de  lui  refufer.  Chacun 
s’en  retournoit  paifiblement  chez  foi  ,  fans 
être  ou  froiffé  ou  mort.  Je  ne  voyois  plus 
le  coup -d’œil  rilible  &  révoltant  de  mille 
carrofles  mutuellement  accrochés  demeurer 
immobiles  pendant  trois  heures ,  tandis  que 
l’homme  doré,  l’homme  imbécille  qui  fe  fai. 
foit  traîner  ,  oubliant  qu’il  avoit  des  jam- 


(a)  L’étranger  ne  conçoit  gueres  ce  qui  occafionne 
en  France  ce  mouvement  perpétuel  des  hommes,  qui 
du  matin  au  foir  font  hors  de  leurs  maifons,  Couvent 
Uns  affaires  &  dans  une  agitation  incompréhenfible. 
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tes ,  crioit  h  la  portière  &  fe  îamentoit  do 
ne  pouvoir  avancer,  (a) 

Le  plus  grand  peuple  formoitune  circula-; 
tion  libre ,  ailee  &  pleine  d’ordre.  Je  ren¬ 
contrai  cent  charettes  chargées  de  denrées 
ou  de  meubles ,  pour  un  feul  carroffe  ;  encore 
ce  carroffe  traînoit-il  un  homme  qui  me  pr¬ 
iait  infirme.  Que  font  devenues,  dis-je ,  ccc 
brillantes  voitures,  élégamment  dorées,  pein 
tes,  verniffées,  qui  de  mon  tems  remplis- 
loient  les  rues  de  Paris  ?  Vous  n’avez  donc 
ici  ni  traitans,  ni  courtifanncs,  (b)  ni  pe¬ 
tits-maîtres  ?  Jadis  ces  trois  mfférables  efpe- 
ces  infultoient  au  public,  &  fembloient 
jouer  il  l’envi  l'une  do  l’autre  à  qui  auroit 
l’avantage  d’épouvanter  l’honnête  bourgeois 
qui  fuyoit  à  grands  pas ,  de  peur  d’expirer  fous 
la  roue  de  leur  char.  Nos  feigneurs  pre- 
noient  le  pavé  de  Paris  pour  la  lice  des  Jeux 
Olympiques,  &  mettoient  leur  gloire  à  cre- 


(a)  Rien  de  plus  comique  que  de  voir  fur  un  pont 
une  file  de  carroffes  qui  s’embarrafTent  les  uns  dans  les 
autres.  Les  maîtres  regardent  &  s’impatientent.  Les 
cochers  fe  lèvent  fur  leurs  fieges  &  jurent.  Ce  coup, 
d’œil  venge  un  peu  les  malheureux  piétons. 

(/;)  On  a  vu  fix  chevaux  magnifiquement  enharna¬ 
chés;  ils  étoient  attelés  à  un  carroffe  fuperbe:  on  fe 
rangeoit  en  deux  haïes  pour  le  voir  paffer.  Les  arti- 
fans  ôtoient  leur  bonnet ,  &  c’étoit  une  catin  qu’ils 
avoient  faluée. 
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ver  des  chevaux.  Alors  fe  fauvoit  qui  pou¬ 
vait. 

Il  n’eft  plus  permis,  me  répondit-on,  de 
faire  de  pareilles  courfes.  De  bonnes  loix 
fomptuaires  ont  réprimé  ce  luxe  barbare  , 
qui  engrailToit  un  peuple  de  laquais  &  de 
chevaux,  (tz)  Les  favoris  de  la  fortune  ne 
connoilîent  plus  cette  mollede  coupable  qui 
révoltoit  l’œil  du  pauvre.  Nos  feigneurs 
font  ufage  aujourd’hui  de  leurs  jambes  ;  ils 
ont  de  l’argent  de  plus  &  la  goutte  de 
moins. 

Vous  voyez  pourtant  quelques  voitures  ; 
elles  appartiennent  à  d’anciens  magiftrats  , 
ou  à  des  hommes  diftingués  par  leurs  fervi- 
ces  &  courbés  fous  le  poids  de  l’âge.  C’ell 
à  eux  feuis  qu’il  eft  permis  de  rouler  lente¬ 
ment  fur  ce  pavé  où  le  moindre  citoyen  ell 
refpeélé  :  s’ils  avoient  le  malheur  d’eftro- 
pier  un  homme, ils  defcendroient  à  l’inftant 
même  de  leurcarroffe  pour  l’y  faire  monter, 
&  lui  entretiendroient  une  voiture  pour 
toute  fa  vie  à  leurs  dépens. 

Ce  malheur  n’arrive  jamais.  Les  riches 
titrés  font  des  hommes  eftimables,  qui  ne 


(a)  On  a  comparé  avec  raifon  les  fots  opulens  qui 
entretiennent  une  foule  de  valets ,  à  des  cloportes  ; 
ils  ont  beaucoup  de  pieds,  &  leur  marche  ell  fort 
lente. 
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croient  point  fe  déshonorer  en  fouffirant  que 
leurs  chevaux  cedent  le  pas  au  citoyen. 

Notre  Souverain  lui  -  même  fe  promène 
fouvent  à  pied  parmi  nous  ;  quelquefois 
même  il  honore  nos  maifons  de  fapréfencc, 
&  presque  toujours  quand  il  eft:  las  d’avoir 
marché,  il  choilit  pour  fe  repofer  la  bouti¬ 
que  d’un  artifan.  il  aime  à  retracer  l’égalité 
naturelle  qui  doit  régner  parmi  les  hommes: 
auffi  ne  voit-il  dans  nos  yeux  quamour  & 
reconnoiffance;  nos  acclamations  partent  du 
cœur ,  &  fon  cœur  les  entend  &  s’y  com¬ 
plaît.  C’eft  un  fécond  Henri  IV.  Il  a  fa 
grandeur  d’ame ,  fes  entrailles ,  fon  augufte 
fimplicité  :  mais  il  eft  plus  fortuné.  La  voie 
publique  reçoit  fous  fes  pas  comme  une  em¬ 
preinte  facrée  que  chacun  révéré:  on  n’ofe 
s’y  quereller;  on  rougiroit  d’y  commettre 
le  moindre  déforde  :  Si  le  Roi  paffoit ,  dit- 
on;  cette  réflexion  feule  arrêteroit,  je  crois, 
une  guerre  civile.  Que  l’exemple  devient 
puiiîant,  lorsqu’il  eft  donné  par  la  premiè¬ 
re  tête  !  comme  il  frappe  !  comme  il  de¬ 
vient  une  loi  inviolable  !  comme  il  com¬ 
mande  à  tous  les  hommes  î 
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C  H  A  P  I  T  II  E  VI. 


Les  Chapeaux  Brodés. 

fEs  chofes  me  paroiflent  un  peu  ch  an-' 

_ ji  gées,  dis-je  à  mon  guide;  je  vois  que 

tout  le  monde  eft  vêtu  d’une  maniéré  fim- 
pîe  &  modefte,  &  depuis  que  nous  mar¬ 
chons  je  n’ai  pas  encore  rencontré  fur  mon 
chemin  un  feul  habit  doré  :  je  n’ai  diftin- 
gué  ni  galons  ,  ni  manchettes  à  dentelle. 
De  mon  teins  un  luxe  puéril  &  ruineux  avoit 
dérangé  toutes  les  cervelles  ;  un  corps  fans 
aine  étoit  furchargé  de  dorure  ,  &  l’auto¬ 
mate  alors  reflembloit  à  un  homme.  —  C’efl 
juftement  ce  qui  nous  a  porté  à  méprifer 
cette  ancienne  livrée  de  l’orgueil.  Notre 
œil  ne  s’arrête  point  à  la  furface.  Lorsqu’un 
homme  s’eft  fait  connoître  pour  avoir  excel¬ 
lé  dans  fon  art,  il  n’a  pas  befoin  d’un  habit 
magnifique  ni  d’un  riche  ameublement  pour 
faire  palfer  fon  mérite  ;  il  n’a  befoin  ni  d’ad¬ 
mirateurs  qui  le  prônent,  ni  de  protecteurs 
qui  l’étayent:  fes  aétions  parlent ,  &  chaque 
citoyen  s’intérelfe  à  demander  pour  lui  la 
récompenfe  qu’elles  méritent.  Ceux  qui 
courent  la  même  carrière  que  lui,  font  les 
premiers  à  folliciter  en  fa  faveur.  Chacun 
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drefîe  un  placet ,  où  font  peints  dans  tout 
leur  jour  les  lervices  qu’il  a  rendus  à  l’Etat. 

Le  Monarque  ne  manque  point  d’inviter 
à  fa  cour  cet  homme  cher  au  peuple.  Il 
converfe  avec  lui  pour  s’inftruire  ;  car  il  ne 
penfe  pas  que  l’efprit  de  fagelfe  foit  inné  en 
lui.  11  met  à  profit  les  leçons  lumineufes 
de  celui  qui  a  pris  quelque  grand  objet  pour 
but  principal  de  fes  méditations  II  lui  fait 
préfent  d’un  chapeau  où  fon  nom  eft  brodé: 
&  cette  diltinétion  vaut  bien  celle  des  ru¬ 
bans  bleus,  rouges  &  jaunes,  qui  chama- 
roient  jadis  des  hommes  abfolument  incon¬ 
nus  à  la  patrie  (a). 

Vous  penfez  bien  qu’un  nom  infâme  n’o- 
feroit  fe  montrer  devant  un  public  dont  le 
regard  le  démentiroit.  Quiconque  porte 
un  de  ces  chapeaux  honorables ,  peut  palier 
par-tout;  en  tout  tems  il  a  un  libre  accès 
au  pied  du  Trône ,  &  c’eft  une  loi  fonda- 


(a)  Chez  les  anciens  la  vanité  des  hommes  cou- 
fiftoit  à  tirer  leur  origine  des  Dieux;  on  faifoit  tous 
fes  efforts  pour  être  neveu  de  Neptune,  petit-fils  de 
Vénus,  coufîn-germain  de  Mars:  d’autres,  plus  mo- 
dettes  ,  fe  contentoient  de  defcendre  d'un  fleuve, 
d’une  nymphe ,  d’une  nayade.  Nos  fous  modernes 
ont  une  extravagance  plus  tritte;  ils  cherchent  à  def¬ 
cendre,  non  d’ayeux  célébrés,  mais  bien  ancienne! 
ment  obfcurs. 
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mentale.  Ainli,  lorsqu’un  prince  ou  un 
duc  n’ont  rien  fait  pour  faire  broder  leur 
nom,  iis  jouifient  de  leurs  richefles,  mais 
ils  n’ont  aucune  marque  d’honneur  ;  on  les 
voit  palier  du  même  œil  que  le  citoyen  ob- 
fcur  qui  fe  mêle  &  fe  perd  dans  la  foule. 

La  politique  &  la  raifon  autorifent  à  la 
fois  cette  diftinction  :  elle  n’eft  injurieufe 
que  pour  ceux  qui  fe  Tentent  incapables  de 
jamais  s’élever.  L’homme  n’eft  pas  allez 
parfait  pour  faire  le  bien ,  pour  le  feuî  hon¬ 
neur  d’avoir  bien  fait.  Mais  cette  noblefle, 
comme  vous  le  penfez  bien,eft  perfonnelle , 
&  non  héréditaire  ou  vénale.  A  vingt-un 
ans  le  fils  d’un  homme  illulire  fe  préfente, 
&  un  tribunal  décide  s’il  jouira  des  préroga¬ 
tives  de  fon  pere.  Sur  la  conduite  paflee , 
&  quelquefois  fur  les  efpérances  qu’il  don¬ 
ne,  on  lui  confirme  l’honneur  d’appartenir 
à  un  citoyen  cher  à  la  patrie.  Mais  fi  le  fils 
d’un  Achille  efb  un  lâche  Therfite,  nous  dé- 
tournons  les  yeux  ,  nous  lui  épargnons  la 
honte  de  rougir  à  notre  vue  :  il  descend 
dans  l’oubli  à  mefure  que  le  nom  de  fon 
pere  devient  plus  glorieux. 

De  votre  tems  on  favoit  punir  le  crime, 
&  l’on  n’accordoit  aucune  récompenfe  à  la 
vertu;  c’étoit  une  légifiation  bien  impar¬ 
faite.  Parmi  nous,  l’homme  courageux  qui 
a  fauvé  la  vie  à  un  citoyen  dans  quelque 
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danger,  (a)  qui  a  prévenu  quelque  malheur 
public  ,  qui  a  fait:  quelque  choie  de  grand 
&  d’utile  ,  porte  le  chapeau  brodé,  &  fon 
nom  rcTpcftable  expofé  aux  yeux  de  tous, 
marche  avant  celui  qui  poflede  la  plus  belle 
fortune,  fut-il  Midas  ou  Plu  tus.  (à) — Cela 
ell  fort  bien  imaginé.  De  mon  tems  on 
donnoit  des  chapeaux ,  mais  ils  étoient  rou¬ 
tes  :  on  alloit  les  chercher  au  -  delà  des 
mers;  ils  ne  fignifioient  rien  ;  on  les  am- 
bitionnoic  finguliérement ,  &  je  ne  fais  trop 
à  quel  titre  on  les  recevoit. 


(a)  Il  effc  étonnant  que  l’on  n’accorde  aucune  ré- 
compenfe  à  l’homme  qui  fauve  la  vie  à  un  citoyen. 
Une  ordonnance  de  police  donne  dix  écus  au  bate¬ 
lier  qui  retire  un  noyé  de  la  riviere,  mais  le  bate¬ 
lier  qui  fauve  la  vie  à  un  homme  en  danger  n’a  rien. 

(b)  Quand  l’extrême  cupidité  remue  tous  les  cœurs, 
l’enthoufiafme  de  la  vertu  difparoît,  &  le  gouverne¬ 
ment  ne  peut  plus  récompenfer  que  par  des  fornmes 
immenfes  ceux  qu’il 'récompenfoit  par  de  légères  mar¬ 
ques  d’honneur.  Leçon  à  tous  les  Monarques  de  créer 
une  monnoie  qui  illuftre;  mais  elle  n’aura  cours  que 
lorfque  les  âmes  fendront  vivement  ce  noble  aiguil¬ 
lon. 
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Le  Pont  Débaptifê. 

Lorsqu’on  caufe  avec  intérêt  ,  on  fait 
du  chemin  fans  s’en  appercevoir.  Je 
lie  fentois  plus  le  poids  de  la  vieillelfe  ,  tout 
rajeuni  que  j’étois  par  l’alpeâ  de  tant  d’ob¬ 
jets  nouveaux.  Mais  qu’apperçois-je  !  ô 
Ciel  !  quel  coup  d’œil  !  Je  me  trouve  fur 
les  bords  de  la  Seine.  Ma  vue  enchantée 
fe  proraene,  s’étend  fur  les  plus  beaux  mo- 
numens.  Le  Louvre  eft  achevé!  L’efpace 
qui  régné  entre  le  château  des  Thuilleries  & 
le  Louvre ,  donne  une  place  immenfe  où  fe 
célèbrent  les  fêtes  publiques.  Une  galerie 
nouvelle  répond  à  l’ancienne ,  où  l’on  admi- 
roit  encore  la  main  de  Perrault.  Ces  deux 
augufles  monumens  ainfi  réunis,  formoient 
le  plus  magnifique  palais  qui  fût  dans  Puni- 
vers.  Tous  les  artiftes  diRingués  habi'toient 
ce  palais.  C’étoit-là  le  plus  digne  cortege 
de  la  majefté  fouveraine.  Elle  ne  s’enor* 
gueillilfoit  que  des  arts  quifaifoient  la  gloire 
&  le  bonheur  de  l’Empire.  Je  vis  une  fu« 
perbe  place  de  ville  qui  pouvoit  contenir 
la  foule  de  citoyens.  Un  temple  lui  fai- 
foit  face  ;  ce  temple  étoit  celui  de  la  Jus¬ 
tice* 
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tice.  L’archite&ure  de  Tes  murailles  répon- 
doit  à  la  dignité  de  fou  objet. 

Eft-ce  bien  là  le  Pont-Neuf,  m’écriai-je? 
Comme  il  efl  décoré  !  —  Qu’appeliez- vous 
le  Pont  Neuf?  Nous  lui  avons  donné  un 
autre  nom.  Nous  en  avons  changé  beau¬ 
coup  d’autres  pour  leur  en  fubftitucr  de 
plus  fignificatifs  ou  de  plus  convenables; 
car  rien  n’influe  plus  fur  l’efprit  du  peuple 
que  lorsque  les  chofes  ont  leurs  termes  pro~ 
près  &  réels.  Voilà  le  Pont  de  Henri  IV. 
entendez-vous?  Formant  la  communication 
des  deux  parties  de  la  ville ,  il  ne  pouvoit 
porter  un  titre  plus  refpefté.  Dans  chacu¬ 
ne  des  demi-lunes  nous  avons  placé  l'effigie 
des  grands  hommes  qui ,  comme  lui ,  ont: 
aimé  les  hommes,  &qui  n’ont  voulu  que  le 
bien  de  la  patrie.  Nous  n’avons  pas  héfité 
de  mettre  à  fes  cotés  le  Chancelier  l’Hôpital, 
Sully,  Jeannin,  Colbert.  Quel  livre  de  mo¬ 
rale!  Quelle  leçon  publique  efl;  auffi  forte, 
auffi  éloquente  que  cette  file  de  héros,  dont 
le  front  muet,  mais  impofant,  crie  à  tous 
qu’il  efl  utile  &  grand  d’obtenir  l’eflime  pu¬ 
blique!  Votre  fiecle  n’a  point  eu  la  gloire  de 
faire  pareille  chofe.  —  Oh  !  mon  fiecle  é- 
prouvoit  les  plus  grandes  difficultés  à  la  moin¬ 
dre  entreprife.  On  faifoit  les  plus  rares  pré* 
paiatifs  pour  annoncer  avec  pompe  un  avor¬ 
tement.  Un  grain  de  fable  arrêtoit  le  mou- 
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vement  des  refîorts  les  plus  orgueilleux.  Ou 
bâtilToic  les  plus  belles  chofes  enfpéculation: 
&  la  langue  ou  la  plume  lembloit  l’infl:ru« 
nient  univerfel.  T  ouc  a  fon  tems.  Le  no* 
tre  étoit  celui  des  innombrables  projets;  le 
vôtre  effc  celui  de  l’exécution.  Je  vous  en 
félicite.  Que  je  me  fais  bon  gré  d’avoir  vécu 
fi  longtems  ! 


CHAPITRE  VIII. 

Le  Nouveau  Paris. 

n  me  tournant  du  côté  du  pont  que  je 
'j  nqmmois  jadis  le  pont  au  change ,  je 
vis  qu’il  n  etoit  plus  écrafé  de  vilaines  peti¬ 
tes  maifons.  (a)  Ma  vue  fe  plongeoir  avec 


(a)  Des  milliers  d’hommes  qui  viennent  fe  réunir c 
fur  le  même  point,  qui  habitent  des  maifons  à  fept 
-étages  ,  qui  s’entaiïent  dans  des  rues  étroites  ,  qui 
rongent,  qui  deffechent  un  fol  déjà  épuifé,  tandis 
que"  la  nature  leur  ouvroit  de  tout  côté  fes  vaftes  & 
riantes  campagnes ,  préfentent  un  fpeétacîe  bien  éton* 
nant  à  l’œil  du  Philofophe.  Les  riches  s’y  rendent 
pour  multiplier  leur  puîflance  ,&  défendre  l’abus  de  leur 
puifïance  par  leur  puîflance  même.  Les  petits  fourbent, 
flattent  &  fe  vendent.  On  pend  ceux  qui  échouent;  les 
autres  deviennent  des  importans.  On  fent  que  dans 
ce  conflit  perpétuel  &  barbare  d’intérêt,  on  ne  doit 
plus  guere  connaître  les  devoirs  de  l'homme  &  du 

citoyen. 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  35 

plaifir  dans  tout  le  vafte  cours  de  la  Seine: 
&  ce  coup  d’œil  vraiment  unique  m’étoit 
toujours  nouveau. 

En  vérité,  voilà  des  changemens  admira¬ 
bles!  —  Il  eft  vrai:  c’eft  dommage  qu’ils 
nous  rappellent  un  événement  funefte, 
caulé par  votre  extrême  négligence.— Nous! 
comment,  s’il  vous  plaît?  —  L’hiftoire 
rapporte  que  vous  parliez  toujours  d’abat¬ 
tre  ces  vilaines  maifons,  &  que  vous  ne 
les  abattiez  point.  Un  jour  donc  que  vos 
echevins  faifoient  précéder  un  fomptueux 
repas  d’un  maigre  feu  d’artifice  ,  (le  tout 
pour  célébrer  l’anniverfaire  d’un  faint  à  qui, 
lans  doute,  les  François  ont  la  plus  prande 
obligation)  le  bruit  des  canons,  des  boëtes 
&  des  pétards  luffît  à  renverfer  les  vieilles 
mafures  drelfées  fur  ces  vieux  ponts  ;  ils 
tremblèrent  &  s’écroulèrent  fur  leurs  habi- 
tans.  Le  bouleverfement  de  l’un  entraîna 
la  ruine  de  l’autre.  Mille  citoyens  périrent; 
&  les  ecnevins  a  qui  appartenoit  le  revenu 
des  maifons ,  maudirent  le  feu  d’artifice  & 
jusqu’au  repas. 

Les  années  fui  vantes  on  ne  fit  plus  tant 
de  bruit  à  propos  de  rien.  L’argent  qui  fau- 
toit  en  1  air ,  ou  qui  caufoit  de  graves  indi- 
geftions ,  fut  employé  à  faire  fomme  pour  la 
îeflauration  &  l’entretien  des  ponts.  On 
regretta  de  n’avoir  point  fuivi  cette  idée 
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les  années  précédentes;  mais  c’étoit  le  lot 
de  votre  fiecle  de  ne  vouloir  reconnoître  les 
énormes  fottifes  que  lorsqu’elles  étoient 
complètement  achevées. 

Venez  vous  promener  un  peu  de  ce  côté; 
vous  verrez  quelques  démolitions  que  nous 
avons  faites ,  je  crois  fort  à  propos.  Ces 
deux  ailes  des  Quatre  Nations  ne  gâcent  plus 
un  des  plus  beaux  quais,  en  laiflant  fubfifter 
des  marques  d’une  Vindication  Cardinale. 
Nous  avons  placé  l’Hôtel-de-Ville  en  face 
du  Louvre  ;  &  lorfque  nous  donnons  quel¬ 
ques  réjouiffances  publiques,  nous  pentons 
bonnement  qu’elles  font  faites  pour  le  peu¬ 
ple.  La  place  eft  fpacieufe  :  perfonne  n’eft 
eftrojié  par  les  feux  d’artifice  ou  par  les 
coups  de  bourrade  de  la  loldate^qUw  qui , 
de  votre tems,(ô  chofe incroyable Qbleiïoit 
quelquefois  le  lpectateur,  &  le  biellbit  im¬ 
punément  (V). 

Voyez  comme  nous  avons  mis  chaque 
ftatue  équeftre  des  Rois  qui  ont  fuccédé  au 
vôtre,  au  milieu  de  chaque  pont.  Cette 
file  de  Rois  élevés  fans  pompe  au  fein  de  la 
ville,  préfente  un  coup  d’œil  intéreflant. 


(a)  C’elt  ce  que  j’ai  vu ,  c’efl:  ce  que  je  déféré  pu¬ 
bliquement  aux  Magiftrats ,  qui  doivent  plus  veiller  a 
la  confervation  d’un  homme  qu’aux  apprêts  de  vingt 
fêtes  publiques. 
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• 

Dominant  fur  le  fleuve  qui  arrofe  &  féconde 
la  cité,  ils  en  paroilfent  les  Dieux  Tutélai¬ 
res.  Placés  tous  comme  le  bon  Henri  IV. 
ils  ont  un  air  plus  populaire ,  que  s'ils  é- 
toient  renfermés  dans  des  places  ( a )  où 
l’œil  eft  borné.  Celles-ci,  vaftes  &  naturel¬ 
les,  n’ont  pas  jetté  dans  de  grands  fraix.  Nos 
Rois  après  leur  mort  ne  lèvent  pas  ce  der¬ 
nier  tribut  qui,  dans  votre  fiecle,  fatiguoit 
le  citoyen  déjà  épuifé. 

Je  vis  avec  beaucoup  de  fatisfaélion 
qu’on  avoit  ôté  ces  esclaves  enchaînés  (b) 
aux  pieds  des  ftatues  de  nos  Rois  ;  qu’on 
avoit  effacé  toute  infcription  faftueufe  :  & 
quoique  cette  groflleie  flatterie  foit  la 
moins  dangereufe  de  toutes,  on  avoit  écar¬ 
té  foigneufement  la  moindre  apparence  de 
menfonge  &  d’orgueil. 

On  me  dit  que  la  -Bajfbille  avoit  été  ren- 
verfée  de  fond  en  comble,  par  un  Prince  qui 
ne  fe  croyoit  pas  le  Dieu  des  hommes,  & 
qui  craignoit  le  Juge  des  Rois;  que  fur  les 


(a)  Les  maifons  des  traitans  ceignent  pour  la  plu- 
part  les  ftatues  de  nos  Rois.  Ils  ne  peuvent  même 
après  leur  mort  éviter  le  cercle  des  frippons! 

(b)  Louis  XIV.  difoit  que  de  tous  les  gouver- 
nemens  du  monde  celui  du  Grand  Turc  lui  plaifoit 
davantage.  On  ne  pouvoit  être  à  la  fois  plus  orgueil¬ 
leux  &  plus  ignorant, 
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débris  de  cet  affreux  château,  (ü  bien  ap- 
pellé  le  palais  de  la  vengeance  ,  &  d’une 
vengeance  royale  )  on  avoit  élevé  un  tem¬ 
ple  à  la  Clémence  :  qu’aucun  citoyen  ne 
difparoiffoit  de  la  fociété  fans  que  fon  pro¬ 
cès  ne  lui  fût  fait  publiquement  ;  &  que 
les  lettres  de  cachet  étoient  un  nom  inconnu 
au  peuple:  que  ce  nom  n’exerçoit  plus  que 
l’infatigable  érudition  de  ceux  qui  perçoient 
dans  la  nuit  des  tems  barbares  ;  on  avoit 
eompofé  même  un  livre  intitulé  :  Parallèle 
des  lettres  de  cachet  &  du  cordeau  afiatique. 

Infenfiblement  nous  traversâmes  lesThuil- 
leries ,  où  tout  le  monde  entroit:  elles  ne 
m’en  parurent  que  plus  belles,  fa)  On  ne 
me  demanda  rien  pour  m’affeoir  dans  ce  jar¬ 
din  royal.  Nous  nous  trouvâmes  à  la  place 
de  Louis  XV.  Mon  guide  me  prenant  par  la 
main  me  dit  en  fondant  :  vous  avez  dû  voir 
l’inauguration  de  cette  flatue  équeftre.  — 
Oui,  j’étois  jeune  alors  ,  &  tout  auffi  eu* 
rieux  qu’à  préfent.  —  Mais  favez-vous  bien 
que  voilà  un  chef  -  d’œuvre  digne  de  notre 
fiecle  ;  nous  l’admirons  encore  tous  les 
jours,  &  lorsque  nous  voulons  en  contem¬ 
pler  la  perfpeétive  du  château  ,  elle  nous 


(a)  Refufer  l'entrée  de  ce  jardin  au  petit  peuple 
me  t'emble  une  infulte  gratuite,  &  d’autant  plus  gran¬ 
de  qu’il  ne  la  fent  pas. 
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paraît,  fur- tout  au  foleil  couchant,  cou. 
ronnée  des  plus  beaux  rayons.  Ces  magni¬ 
fiques  allées  forment  un  ceintre  heureux ,  & 
celui  qui  a  donné  ce  plan  ne  manquoit  point 
de  goût  ;  il  a  eu  le  mérite  de  preifentir  le 
grand  effet  que  cela  devoit  faire  un  jour. 
J’ai  lu  cepen  lant  que  de  votre  tems,  des 
hommes  aulïï  jaloux  qu’ignorans  exerçoient 
leur  cenfure  fur  cette  ftatue  &  fur  cette 
place,  qu’ils  n’auroient  dû  qu’admirer.  (a) 
S’il  fe  trouvoit  aujourd’hui  un  homme  ca¬ 
pable  de  dire  une  telle  fottife,  dès  qu’il 
ouvrirait  la  bouche,  nous  lui  tournerions 
le  dos. 

Je  continuai  ma  curieufe  promenade; 
mais  le  détail  en  ferait  trop  long.  D’ailleurs 
on  perd  toujours  en  fe  rappellant  un  fonge. 
Chaque  coin  de  rue  m’offroit  une  belle 
fontaine  ,  qui  laiffoit  couler  une  eau  pure 
&  transparente:  elle  retomboit  d’une  co¬ 
quille  en  nappe  d’argent ,  &  fon  cryftal  don- 
noit  envie  d’y  boire.  Cette  coquille  pré- 
fentoit  à  chaque  paffant  une  taffe  falutaire. 
Cette  eau  couloit  dans  le  ruiffeau  toujours 
limpide,  &  lavait  abondamment  le  pavé. 


(<i)  Il  n’y  a  qu’en  France  où  l’art  de  fe  taire  n’eft 
point  un  mérite.  Vous  reconnoîtrez  moins  un  Fran¬ 
çois  à  fon  vifage  &  à  fon  accent  qu’à  la  légércté  qu’il 
a  de  parler  &  de  prononcer  fur  tout  :  jamais  il  n’a 
fçu  dire  :  Te  ne  me  connais  point  à  cela. 
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Voilà  le  projet  de  votre  M.  Desparcieux , 
Académicien  de  l’Académie  des  Sciences! 

-J* 

accompli  &  perfectionné.  Voyez  comme 
toutes  ces  maifons  font  fournies  de  la  chofe 
la  plus  néceliàire  &  lardas  utile  à  la  vie. 
Quelle  propreté  !  quelle  fraîcheur  en  réful- 
te  dans  l’air  !  Regardez  ces  bâtimens  com- 
modes,  élégans.  On  ne  conftruit  plus  de 
ces  cheminées  fun elles,  dont  la  ruine  mena- 
çoit  chaque  paflant.  Les  toîcs  n’ont  plus 
cette  pente,  gothique  qui,  au  moindre  vent, 
faiioit  gliffer  les  tuiles  dans  les  rues  les  plus 
fréquentées. 

Nous  montâmes  au  haut  d’une  maifon  pat, 
un  efcalier  où  l’on  voyoit  clair.  Quel  plai- 
flr  ce  fut  pour  moi  qui  aime  la  vue  &  le  bon 
air,  de  rencontrer  une  terrafle  ornée  de 
pots  de  fleurs  &  couverte  d’une  treille  par¬ 
fumée,  Le  fommet  de  chaque  maifon  of- 
froit  une  pareille  terrafle  ;  de  forte  que  les 
toîts ,  tous  d’une  égale  hauteur ,  formoient 
enfemble  comme  un  vafte  jardin  :  &  la  ville 
apperçue  du  haut  d’une  tour  étoit  couron¬ 
née  de  fleurs ,  de  fruits  &  de  verdure. 

Je  n’ai  pas  befoin  de  dire  que  J’Hôtel- 
Dieu  n’étoit  plus  enfermé  au  centre  de  la 
cité.  Si  quelqu’étranger  ou  quelque  ci¬ 
toyen  ,  me  dit-on ,  tombe  malade  hors  de 
ta  patrie  ou  de  fa  famille,  nous  ne  l’ern*' 
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prifonnons  pas ,  comme  de  votre,  tems , 
dans  un  lit  dégoûtant  entre  un  cadavre  & 
un  agonifant ,  pour  y  refpirer  l’haleine  em- 
poifonnée  du  trépas  ,  &  convertir  une  fim* 
pie  incommodité  en  une  cruelle  maladie. 

Nous  avons  partagé  cet  Hôtel-Dieu  eu 
vingt  maifons  particulières ,  fituées  aux  dift 
férentes  extrémités  de  la  ville.  Par -là  le 
mauvais  air  que  ce  gouffre  d’horreur  ( a ) 
exhaloit  ,  fe  trouve  disperfé  &  n’efl  plug 

dangereux  à  la  capitale.  D’ailleurs  les  ma¬ 
lades  ne  font  pas  conduits  dans  ces  hôpitaux 
par  Pextreme  indigence  :  ils  n’arrivent  point: 
déjà  frappés  de  l’idée  de  mort,  &  pour  s’as- 
fuier  uniquement  de  leur  fépulture;  ils  vien¬ 
nent  5  parce  que  les  fecours  y  font  plus 
prompts  ;  plus  multipliés  que  dans  leurs  pro- 


(a)  Six  mille  malheureux  font  entaflés  dans  les  fal- 
les  de  l’Hôtel-Dieu,  où  l’air  ne  circule  point.  Le  bras 
de  Ja  riviere  qui  coule  auprès,  reçoit  toutes  les  im¬ 
mondices  ,  &  cette  e>au  qui  contient  tous  les  germes 
de  ia  corruption,  abreuve  la  moitié  de  la  ville.  Dans 
le  bras  de  la  riviere  qui  baigne  le  quai  Pelletier,  & 
entre  les  deux  ponts  ,  nombre  de  teinturies  répan¬ 
dent  leur  teinture  trois  fois  par  femaine.  J’ai  vu  l’eau 
en  conferver  une  couleur  noire  pendant  plus  de  fix 
heures.  L  arche  qui  compofe  le  quai  de  Gévres  eft 
un  foyer  peflilentiel.  Toute  cette  partie  de  la  ville 
boit  une  eau  infeéte  ,  &  refpire  un  air  empoifonné. 
L’argent  qu’on  prodigue  en  fufées  volantes,  fufflroit  à 
h  ceflation  d’un  tel  fléau. 

C  5 
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près  foyers.  On  ne  voit  plus  ce  mélange 
horrible  ,  cette  confufion  révoltante ,  qui  an* 
norçoit  plutôc  un  léjourde  vengeance  qu’un 
féjour  de  charité.  Chaque  malade  a  fon  lit, 
&  peut  expirer  fans  acculer  la  nature  hu¬ 
maine.  Ç)n  a  revifé  les  comptes  des  direc¬ 
teurs.  O  honte  !  ô  douleur  !  ô  forfait  in¬ 
croyable  fous  la  voire  du  ciel  !  des  hommes 
dénaturés  s’engrailfoient  de  la  fubftance  des 
pauvres  .•  ils  étoient  heureux  des  douleurs 
de  leurs  femblables;  ils  avoient  conclu  un 
marché  avantageux  avec  la  mort....  Je  m’arrê¬ 
te:  le  tems  de  ces  iniquités  effc  écoulé:  i’a- 
fyle  des  malheureux  eft  refpetté  comme  le 
temple  où  les  regards  de  la  Divinité  s’arrê¬ 
tent  avec  le  plus  de  complaifance:  les  abus 
énormes  font  corrigés,  &  les  pauvres  mala¬ 
des  n’ont  plus  à  combattre  queles  maux  que 
leur  impofe  la  nature:  quand  on  n’a  à  fouf- 
frir  que  d’elle ,  on  fouffre  en  filence.  (a) 


(a)  Un  jour  je  me  fuis  promené  feul  &  à  pas  lents 
dans  les  falles  de  l’Hôtel- Dieu  de  Paris.  Quel  lieL1 
plus  propre  à  méditer  fur  l’homme!  J’ai  vu  l’avarice 
inhumaine  décorée  du  nom  de  charité  publique.  J’ai 
vu  des  moribonds  plus  preffés  qu’ils  ne  dévoient  i  ê. 
tre  dans  le  tombeau,  confondre  leur  haleine,  &  pré¬ 
cipiter  le  trépas  des  triftes  compagnons  de  leur  mife- 
re.  J’ai  vu  la  douleur  &  les  larmes  n'attendrir  per- 
fonne  ;  le  glaive  de  la  mort  frapper  à  droite  &  à  gau¬ 
che  fans  élever  aucun  gémiflement  :  on  eut  dit  qu’il 
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Des  médecins  favans  &  charitables  ne  dic¬ 
tent  point  des  fentences  de  mort,  en  pronon¬ 
çant  au  hazard  des  préceptes  généraux  :  ils 
fe  donnent  la  peine  d’examiner  chaque  mala¬ 
de  en  particulier;  &  la  fanté  ne  tarde  point 
à  refleurir  fous  leur  œil  attentif  &  prudent. 
Ces  médecins  font  au  rang  des  citoyens  les 
plus  confidérés.  Et  quel  ouvrage  plus 
beau,  plus  augufle,  plus  digne  d’un  être 
vertueux  &  fenlible ,  que  celui  de  renouer 
le  fil  délicat  des  jours  de  l’homme  ,  de  ces 
jours  fragiles,  paflagers,  mais  dont  un  art 
confervateur  accroît  la  force  &  augmente 
la  durée!  —  Et  l’hôpital  général ,  où  eft-il 
fit  ué?  —  Nous  n’avons  plus  d’hôpital  géné¬ 
ral,  plus  de  Bicêtre  (a), de  maifons  de  for- 

7 


abattait  de  vils  animaux  dans  un  féjour  de  carnage, 
pai  vu  des  hommes  endurcis  à  ce  fpe&acle,  s’étonner 
que  l’on  pût  y  être  fcnfible.  Deux  jours  après  je  me 
luis  trouvé  à  la  falle  de  l’opéra.  Quel  fpeftacle  dis¬ 
pendieux  !  Décorations ,  acteurs ,  muficiens ,  on  n’a- 
voit  rien  épargné  pour  rendre  le  coup  d’œil  magnifi¬ 
que.  Mais  que  dira  la  poftérité,  lorfqu’elle  faura  que 
la  même  ville  enfermoit  deux  endroits  aufîi  difFérens? 
Hélas!  comment  peuvent- ils  repofer  fur  le  /même 
fol!  L’un  n’exclud-t-il  pas  néceiïairement  l’autre?  De¬ 
puis  ce  jour  l’Académie  Royale  de  Mufique  contrite 
mon  ame  ;  au  premier  coup  d’archet  j’ai  fous  les 
yeux  le  lit  dégoûtant  des  pauvres  malades. 

(a)  Il  y  a  à  Bicêtre  une  falle  qu’on  nomme  la  Dal¬ 
le  de  force  ;  c’eft  une  image  de  l’enfer.  Six  cens 
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ce,  ou  plutôt  de  rage.  Un  corps  fain  n'a 
pas  befoin  de  cautere.  Le  luxe ,  comme  un 
cauftique  brûlant ,  avoit  gangrené  chez  vous 
les  parties  les  plus  faines  de  l’Etat ,  &  votre 
corps  politique  étoit  tout  couvert  d’ulceres. 
Au  lieu  de  fermer  doucement  ces  playes 
honteufes,  vous  les  envenimiez  encore» 
Vous  comptiez  étouffer  le  crime  fous  le  poids 


malheureux,  prefTés  les  uns  fur  les  autres,  opprimés 
de  leur  mifere,  de  leur  infortune,  de  leur  haleine, 
mutuelle,  de  la  vermine  qui  les  ronge,  de  leur  défef* 
poir,  &  d’un  ennui  plus  cruel  encore,  vivent  dans 
la  fermentation  d’une  rage  étouffée.  C’eft  le  fupplice 
de  A4  ez  en  ce  mille  fois  multiplié.  Les  magiftrats  font 
fourds  aux  réclamations  de  ces  infortunés.  On  en  a 
vu  qui  ont  commis  des  homicides  fur  les  geôliers, 
les  chirurgiens,  ou  les  prêtres  qui  les  vifltoient,  dans 
la  feule  vue  de  fortîr  de  ce  lieu  d’horreur,  &  de  re- 
pofer  plus  librement  fur  la  roue  de  l’échaffaud.  On 
a  rai fon  d’avancer  que  la  mort  feroit  une  moindre 
barbarie  que  celle  que  l’on  exerce  contre  eux.  O  cruels 
magiftrats,  hommes  de  fer,  hommes  indignes  de  ce 
nom  ,  vous  outragez  l’humanité  plus  qu’ils  ne  l’ont 
outragée  eux-mêmes!  Jamais  les  brigands  dans  leur 
férocité  n’ont  égalé  la  vôtre.  Ofez  être  plus  inhu¬ 
mains  ,  avec  une  juftice  moins  lente  :  faites  brûler 
vif  ce  troupeau  malheureux;  vous  vous  épargnerez  la 
peine  d’étendre  votre  vigilance  fur  leur  horrible  efcla- 
vage.  Vous  ne  paroiffez  que  pour  le  redoubler.  Quoi! 
on  pourroit  leur  mettre  un  boulet  de  cent  livres  au 
pied,  &  les  faire  travailler  en  plein  champ,,  Mais, 
non  ;  il  efb  des  viftimes  d’un  defpotifme  arbitraire 
qu  on  veut  dérober  à  tons  les  regards  .  ,  .  .  J’entends* 


quatre  CENT  QUARANTE.  45 

de  la  cruauté.  Vous  étiez  inhumains,  par¬ 
ce  que  vous  n’aviez  pas  fçu  faire  de  bonnes 
loix.  ( a ) 

Il  vous  étoit  plus  facile  de  tourmenter  le 
coupable  &  le  malheureux,  que  de  prévenir  le 
défordre  &  la  mifere.  Votre  violence  bar-» 
bare  n’a  fait  qu’endurcir  les  cœurs  criminels: 
vous  y  avez  fait  entrer  le  défefpoir.  Et 
qu’avez  -  vous  recueilli?  Des  larmes,  des 
cris  de  rage  ,  &  des  malédiftions.  Vous 
fembliez  avoir  modelé  vos  mailons  de  force 
fur  cet  horrible  féjour  que  vous  nommiez 
l’enfer,  où  des  miniftres  de  douleur  accumu* 
loient  les  tortures  pour  le  plaifir  affreux 
d’imprimer  un  long  fupplice  à  des  êtres  fen- 
fibles  &  plaintifs. 

Enfin  ,  pour  abréger  (car  je  ferois  trop 
long)  ,  on  ne  1a voit  pas  même  de  votre 
tems  faire  travailler  les  mendians  ;  toute  la 
fcience  de  votre  gouvernement  confifloit  à 
les  enfermer  &  à  les  faire  mourir  de  faim. 


(a)  Eh  !  oui  ,  magiftrats  ,  c’eft  votre  ignorance , 
c’eft  votre  pareiïe ,  c’eft  votre  précipitation  qui  caufe 
le  défefpoir  du  pauvre.  Vous  l’emprifonnez  pour  une 
vétille,  vous  le  couchez  à  côté  d’un  feelérat ,  vous 
aigriiïez,  vous  empoifonnez  fon  ame,  vous  1  oubliez 
dans  la  foule  des  malheureux;  mais  lui  fe  fouvient  de 
votre  injuftice  :  comme  vous  n’avez  point  mis  de  pro¬ 
portion  entre  le  délit  &  la  punition ,  il  vous  imitera,  u 
tout  lui  deviendra  égal 
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Cc5>  maln^a.  eux  c xp \ rans  d’une  mort  lente 
dans  un  coin  du  Roj^aume,  ont  cependant 
fait  parvenir  jufqu’à  nous  leurs  gémiflemens  ; 
nous  n’avons  point  dédaigné  leurs  obfcures 
clameurs  ;  elles  ont  percé  l’intervalle  de 
fept  fiecles  :  &  cette  balle  tyrannie  fuffit  à 
en  révéler  mille  autres. 

Je  bailTois  les  yeux  &  n’ofois  répondre; 
car  j’avois  été  témoin  de  ces  turpitudes,  & 
je  n  avois  pu  que  gémir,  ne  pouvant  faire 
mieux,  Ça')  Je  gardai  le  fiience  quelque 
tems  ,  &  je  repris  en  lui  difantt  Ah!  ne 
renouveliez  pas  les  bleilures  de  mon  cœur. 
Dieu  a  repare  les  maux  que  leur  ont  fait  les 
humains  ,  il  a  puni  ces  cœurs  durs;  vous  fa» 
vez. . .  Mais  allons  en  avant.  Vous  avez, 
je  crois  ,  lailTé  fubfifter  un  de  nos  vices 
politiques.  Paris  me  paroît  auffi  peuplé 
que  de  mon  tems  ;  il  étoit  prouvé  que  la 
tête  étoit  trois  fois  trop  groffe  pour  le 
corps.  —  Je  fuis  bien  aife  de  vous  annoncer, 
reprit  mon  guide ,  que  le  nombre  des  habi- 
tans  du  Royaume  efc  augmenté  de  moitié; 
que  toutes  les  terres  font  cultivées,  &  que 
par  conféquent  le  chef  fe  trouve  aujourd’hui 


00  J’aurai  fatisfait  mon  cœur  &  la  juftice  en  dé¬ 
nonçant  cet  attentat  contre  l’humanité,  attentat  hor¬ 
rible  qu’on  aura  peine  à  croire;  mais,  hélas,  il  fu£>. 
lifte  encore. 
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dans  une  jufte  proportion  avec  fes  membres. 
Cette  belle  ville  produit  toujours  autant  de 
grands  perfonnages,  de  fa  vans,  d’hommes 
utilement  induftrieux  ,  de  beaux  génies, 
que  toutes  les  autres  villes  de  France  réu¬ 
nies  enfemble.  —  Mais  encore  un  petit 
mot  allez  important  à  recueillir.  Placez- 
vous  le  magazin  des  poudres  presque  au 
centre  de  votre  ville  ?  —  Nous  ne  fom- 
mes  pas  imprudens  de  cette  force-là:  c’elt 
alfez  des  volcans  qu’allume  la  main  de  la 
nature,,  fans  en  former  d’artificiels,  qui  font 
cent  fois  plus  dangereux.  Ça) 


(« a )  Prefque  toutes  les  villes  renferment  dans  leur 
fein  des  magazins  à  poudre.  Le  tonnerre  &  mille  au¬ 
tres  accidens  imprévus,  inconnus  même,  peuvent  y 
mettre  le  feu.  Mille  exemples  terribles  (  chofe  in¬ 
croyable!)  n’ont  pû  corriger  jufqu’ici  l’efpece  hu¬ 
maine.  Deux  mille  cinq  cent  hommes  enfevelis  ré¬ 
cemment  fous  des  ruines  dans  la  ville  de  Brefcia",  ren¬ 
dront  peut-être  les  gouvernemens  attentifs  à  un  fléau, 
ouvrage  de  leurs  mains  &  qu’il  leur  feroit  fi  facile  de 
nous  éviter. 
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C  H  A  P  I  T  R  E  IX. 

Les  Piacets, 

f 

Je  remarquai  plufieurs  officiers  revêtus  des 
marques  de  leur  dignité,  qui  venoient 
recevoir  publiquement  les  plaintes  du  peu- 
pie,  &  qui  en  faifoientun  fîdele  rapport  aux 
premiers  magiftrats.  Tous  les  objets  qui 
regardent  l’adminiftration  de  la  police,  é* 
toient  traités  avec  la  plus  grande  célérité; 
on  rendoit  jultice  aux  foibles ,  {a)  &  tous 
béniffoient  le  Gouvernement,  je  me  répan¬ 
dis  en  louanges  fur  cette  inftitution  fage  & 
falutaire.  —  Meilleurs,  vous  n’avez  pas 
toute  la  gloire  de  cette  découverte.  De 
mon  tems  la  ville  commençoit  à  être 
bien  gouvernée.  Une  police  vigilante  em- 
braflbit  tous  les  rangs  &  tous  les  faits.  Un 
de  ceux  qui  l’a  maintenue  avec  le  plus  d’or¬ 
dre^ 


(a)  Quand  un  minière  d’Etat  malverfe  ou  met  h 
Monarchie  en  danger  ,  lorsqu’un  général  d’ Armée 
verfe  le  fang  des  fujets  mal-à-propos  &  perd  hon- 
teufement  une  bataille;  Ton  châtiment  eft  tout  prêt, 
on  lui  défend  de  revoir  le  vifage  du  Monarque.  Ainiï 
des  délits  qui  perdent  une  Nation  entière  5  font  pu¬ 
nis  comme  des  bagatelles. 
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ire  5  doit  être  nommé  encore  avec  éloge  par» 
mi  vous  :  on  lit  parmi  fes  belles  ordonnan¬ 
ces  celle  d’avoir  défendu  ces  extravagantes 
&  lourdes  enfeignes ,  qui  défiguraient  la  ville 
&  menaçoient  les  paffans;  d’avoir  perfec¬ 
tionné,  pour  ne  pas  dire  créé,  le  luminaire; 
d’avoir  mis  un  plan  admirable  dans  le  re¬ 
cours  prompt  des  pompes,  &  d’avoir  pré- 
fervé  par  ce  moyen  les  citoyens  de  plufieurs 
incendies  *  autrefois  fi  fréquens. 

Oui,  me  répondit-on,  ce  Magiftrat  étoit 
un  homme  infatigable,  habile  à  remplir  fes 
devoirs,  tout  étendus  qu’ils  étoient;  mais 
la  police  n’avoit  pas  encore  reçu  toute  fa 
perfection.  L’efpionnage  étoit  la  principale 
reffource  d’un  gouvernement  foible  ,  in¬ 
quiet,  minutieux.  Il  y  entrait  le  plus  fou- 
vent  une  curiofité  méchante,  plutôt  qu’un 
but  bien  déterminé  d’utilité  publique.  Tous 
ces  fecrets  adroitement  volés  portoient  fou- 
vent  une  lumière  faufie  qui  égaroit  le  ma- 
•  giftrat.  D’ailleurs ,  cette  armée  de  délateurs 
qu’on  avoit  feduite  à  prix  d’argent,  formoit 
une  malfe  corrompue  qui  infeéloit  la  l'ocié- 
té.  (a)  Adieu  toutes  fes  douceurs.  Il  n’é- 


(a)  Tout  cet  amas  de  réglcmens  frivoles,  bizarres, 
toute  cette  police  fi  recherchée  n’efb  propre  à  en  inr 
pofer  qu’à  ceux  qui  n’ont  jamais  médité  fur  le  cœur 
de  l’homme.  Cette  févérité  déplacée  produit  une  fub* 
ordination  odieufe,  dont  les  liens  font  mal  allurés, 
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toit  plus  <T épanchement  de  cœur:  on  étoit 
réduit  à  la  cruelle  alternative  d’être  impru¬ 
dent  ou  hypocrite.  Envain  l’ame  s’élançoit 
vers  des  idées  patriotiques  :  elle  ne  pouvoir 
fe  livrer  à  fa  fenfibilité;  elle  appercevoit  le 
piege,  &  retomboit  trillement  fur  elle  mê¬ 
me,  folicaire  &  froide.  Enfin  il  falloir;  dé- 
guifer  fans  celle  fon  front,  l'on  gefte,  fa 
voix.  Eh!  quel  tourment  n’étoit-ce  pas 
pour  l’homme  généreux  qui  voyoit  les  mon- 
ftres  de  la  patrie  fourire  en  égorgeant  qui 
les  voyoit  &  n’ofoit  les  nommer  !  (a) 


a»mi— iwni  ni  r a 


CHAPITRE  X. 

’  _  ^ 

L'Homme  au  Masque » 

Mat  s,  quel  eft  ,  s’il  vous  plaît  5  cet 
homme  que  je  vois  palier  un  mafque 
fur  le  vifage  ?  Comme  il  marche  précipitam- 


(a)  Nous  n’avons  pas  encore  eu  un  Juvenal.  Eh  l 
quel  fiecle  l’a  mieux  mérité  ?  Juvenal  n’étoit  pas  un 
fatyrique  égoïfte  ,  comme  ce  flatteur  dlîoiace  &  et 
plat  Boileau.  C’étoit  une  aine  forte  ,  profondément 
indignée  du  vice,  lui  livrant  la  guerre,  le  pourfuïvant 
fous  la  pourpre.  Qui  otera  fe  faifir  de  cet  emploi 
fublime  &  généreux?  Qui  fera  allez  courageux  pour 
rendre  lame  avec  la  vérité,  èt  diie  a  fon  fiecle.  Jf 
te  lai  [Je  le  teftament  que  m'a  diiïé  la  vertu;  lis  & 
rougis:  c'eft  ainfi  que  je  te  fais  mes  adieux . 
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aient  ;  il  femble  fuir.  —  C’eft  un  auteur 
qui  a  écrit  un  mauvais  livre.  Quand  je  dis 
mauvais,  je  ne  parle  pas  des  défauts  deftyle 
ou  d’efprit  :  on  peut  faire  un  excellent  ou¬ 
vrage  avec  un  gros  bon  fens.  (a)  Nous  di- 
fons  feulement  qu’il  a  mis  au  jour  des  prin¬ 
cipes  dangereux ,  oppofés  à  la  faine  morale , 
à  cette  morale  univerfelle  qui  parle  à  tous 
les  cœurs.  Pour  réparation  il  porte  un 
mafque ,  afin  de  cacher  fa  honte  jufqu’à  ce 
qu’il  l’ait  effacée  en  écrivant  des  chofes  plus 
raifonnées  &  plus  fages. 

Chaque  jour  deux  citoyens  vertueux  vont 
lui  rendre  vifite ,  combattre  fes  opinions 
erronnées  avec  les  armes  de  la  douceur  &  de 
l’éloquence  ,  écouter  fes  obje&ions ,  y  ré- 
pondre,  &  l’engager  à  fe  retracer  dès  qu’il 
fera  convaincu.  Alors  il  fera  réhabilité  ;  il 
tirera  de  l’aveu  même  de  fa  faute  une  plus 
grande  gloire  :  car  qu’y  a-t-il  de  plus  beau 
que  d’abjurer  fes  erreurs  ( b )  &  d’embras- 
fer  une  lumière  nouvelle  avec  une  noble 
lincérité  !  —  Mais  fon  livre  auroit-il  été  ap¬ 
prouvé  P —  Quel  elfc  l’homme,  je  vous  prie, 
qui  oferoit  juger  un  livre  avant  le  public  ? 


00  Rien  n’eft  plus  vrai ,  &  tel  prône  d’un  curé  de 
campagne  eft  plus  folidement  utile  que  tel  livre  in¬ 
génieux  rempli  de  vérités  &  de  fopbismes. 

00  Tout  eft  démonftratif  dans  la  théorie  ;  l’erreur 
elle-même  a  fe  géométrie. 
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Qui  peut  deviner  l’influence  de  telle  penfée 
dans  telle  cîrconftance?  Chaque  écrivain  ré¬ 
pond  en  perfonne  de  ce  qu’il  écrit,  &  ne 
déguife  jamais  fon  nom.  C’eft  le  publie  qui 
le  frappe  d’opprobre,  s’il  contredit  les  prin¬ 
cipes  facrés  qui  fervent  de  bafe  à  la  condui¬ 
te  &  à  la  probité  des  hommes  ;  mais  c’eft 
lui  en  même  tems  qui  le  foutient,s’il  a  avan¬ 
cé  quelque  vérité  neuve,  propre  à  répri¬ 
mer  certains  abus:  enfin  la  voix  publique 
eft  feule  juge  dans  ces  fortes  de  cas,  & 
c’eft;  elle  qu’on  écôute.  Tout  auteur,  qui 
eft;  un  homme  public  ,  eft  jugé  par  cette 
voix  générale ,  &  non  par  les  caprices  d’un 
homme  qui  rarement  aura  le  coup  d’œil 
allez  jufte,  allez  étendu  pour  découvrir  ce 
qui  devant  la  nation  fera  véritablement  di¬ 
gne  de  louange  ou  de  blâme. 

On  l’a  tant  de  fois  prouvé  ;  la  liberté  de 
la  prefle  eft  la  vraie  mefure  de  la  liberté 
civile  (V).  On  ne  peut  donner  atteinte  à 
l’une  fans  détruire  l’autre.  La  penfée  doit 
avoir  fon  plein  effet:  y  mettre  un  frein > 
vouloir  l’étouffer  dans  fon  fanftuaire.,  c’eft; 
un  crime  de  leze»  humanité.  Et  qui  m’ap¬ 
partiendra  donc,  fi  ma  penfée  n’eft  pas  à 
moi  ? 


(V)  Ceci  équivaut  à  une  dimonflration  géoméui* 
que; 


QUATRE  CENT  QUARANTE,  si 

Mais j  repris-je,  de  mon  tems  les  hom¬ 
mes  en  place  ne  redoutoient  rien  tant  que 
la  plume  des  bons  écrivains.  Leur  amc 
orgueillcufe  &  coupable  frémilïoit  dans  fes 
derniers  replis  ,  dès  que  l’équité  doit  dé¬ 
voiler  ce  qu’ils  n’avoient  pas  rougi  de 
commettre  (a).  Au  lieu  de  protéger  cette 
cenfure  publique,  qui  bien  adminiftrée  au- 
roit  été  le  frein  le  plus  puiflant  du  crime  & 
du  vice,  on  condamna  tous  les  écrits  à  pas- 
fer  par  un  crible  ;  mais  le  crible  étoit  fi 
étroit,  fi  ferré,  que  fouvent  les  meilleurs 
traits  étoient  perdus  :  les  élans  du  génie 
étoient  fubordonnés  au  cifeau  cruel  de  la 
médiocrité,  qui  lui  coupoit  les  aîles  fans 
jniféricorde.  ( b ) 


(a)  Dans  un  drame  intitulé;  les  noces  d'un  fils  de 
- roi ,  un  minière  de  la  juftice  ,  fcélérat  de  cour,  dit 
à  Ton  valet-,  en  parlant  des  écrivains  philosophes  : 
mon  ami,  ces  gens -là  font  pernicieux.  On  ne  peut 
fe  permettre  la  moindre  injuftice  fans  qu’ils  la  re¬ 
marquent.  C’en;  en  vain  qu’un  mafque  adroit  dérobe 
notre  vrai  vifage  aux  regards  les  plus  perçans.  Ces 
hommes  ,  en  païïant  ,  ont  l’air  de  vous  dire  :  Je 
te  connois.  — »  Meilleurs  les  philofophes ,  j’efpere  vous 
apprendre  qu’il  efb  dangereux  de  connoître  un  hom¬ 
me  de  ma  forte:  je  ne  veux  pas  être  connu. 

(P)  La  moitié  des  cenfeurs  dit  royaux ,  font  des 
gens  qu’on  ne  peut  compter  parmi  les  Littérateurs ,  me- 
me  de  la  derniers  clafle  ;  &  l’on  peut  dire  d’eux , 
ÿ  la  lettre,  qu’ils  ne  favcnc  point  lire, 
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On  fe  mit  à  rire  autour  de  moi.  Ce  dé¬ 
voie,  me  dit-on,  être  une  chofe  fort  plai- 
fante  que  de  voir  des  gens  gravement  occu¬ 
pés  à  couper  une  penfée  en  deux,  &  à 
pefer  des  fyllabes.  Il  eft  bien  étonnant  que 
vous  ayez  produit  quelque  chofe  de  bon 
avec  de  pareilles  entraves.  Comment  dan- 
fer  avec  grâce  &  légéreté  fous  le  poids 
énorme  des  chaînes  ?  —  Qh!  nos  meilleurs 
écrivains  ont  pris  le  parti  tout  naturelle¬ 
ment  de  les  fecouer.  La  crainte  abâtardit 
famé;  &  l’homme  qü’anime  l’amour  de 
l’humanité  doit  être  fier  &  courageux,  — 
Vous  pouvez  écrire  fur  tout  ce  qui  vous 
choquera,  reprit-on,  car  nous  n’avons  plus 
ni  crible,  ni  cifeaux,  ni  menottes;  &  l’on 
écrit  très  peu  de  fottifes  ,  parce  qu’elles 
tombent  d’elles-mêmes  dans  la  fange  qui  eft 
leur  élément.  Le  gouvernement  eft  bien 
au-defius  de  tout  ce  que  l’on  peut  dire  :  il 
ne  craint  point  les  plumes  éclairées  ;  il  s’ac- 
euferoit  lui-même  en  les  redoutant.  Ses 
opérations  font  droites  &  finceres.  Nous 
ne  faifons  que  le  louer;  &  lorfque  l’inté¬ 
rêt  de  la  patrie  l’exige  ,  chaque  homme  - 
dans  fon  genre  eft  auteur,  fans  prétendre 
exclufiveuient  à  ce  titre. 


quatre  CENT  QUARANTE.  y? 


CHAPITRE  XI. 

Les  Nouveaux  Te  fl  amen  s. 
uoi,  tout  le  monde  eft  auteur!  A  ciel. 


que  dites  vous  là  !  Vos  murailles  vont 


s’embrafer  comme  le  falpctre  ,  &  tout  va 
fauter  en  l’air.  Bon  Dieu  ,  tour,  un  peu¬ 
ple  auteur!  —  Oui  ,  mais  il  eft  fans  fiel, 
fans  orgueil  ,  fans  préemption.  Chaque 
homme  écrit  ce  qu’il  penfe  dans  fes  meil¬ 
leurs  momens ,  &  rafiemble  à  un  certain 
âge  les  réflexions  les  plus  épurées  qu’il  a 
eues  pendant  fa  vie.  Avant  fa  mort  il  en 
forme  un  livre  plus  ou  moins  gros,  félon  fa 
maniéré  de  voir  &  de  s’exprimer  :  ce  livre 
eft  l’ame  du  défunt.  On  le  lit  le  jour  de  fes 
funérailles  à  haute  voix  ,  &  cette  lecture 
compofe  tout  fon  éloge.  Les  enfans  ras- 
femblent  avec  refpect  toutes  les  penfées  de 
leurs  ancêtres,  &  les  méditent.  Telles  fout 
nos  urnes  funèbres.  Je  crois  que  cela  vaut 
bien  vos  fomptueux  maufolées  ,  vos  tom¬ 
beaux  chargés  de  mauvaifes  infcriptions ,  que 
di&oit  l’orgueil  &  que  gravoit  la  bafielfe. 

C’eft  ainfi  que  nous  nous  faifons  un  de¬ 
voir  de  tracer  à  nos  descendans  une  image 
vivante  de  notre  vie.  Ce  fouvenir  hono¬ 
rable  fera  le  léui  bien  qui  nous  reliera  alors 
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fur  la  terre  (a)  Nous  ne  le  négligeons  pssc 
Ce  font  des  leçons  immortelles  que  nous  lais- 
fons  à  nos  descendans  ;  ils  nous  en  aime¬ 
ront  davantage.  Les  portraits  &  les  ilatues 
n’offrent  que  les  traits  corporels.  Pour¬ 
quoi  ne  pas  repréfenter  fatne  elle-même  & 
les  fentimens  vertueux  qui  l’ont  affeétée? 
Ils  fe  multiplient  fous  nos  expreffions  ani¬ 
mées  par  l’amour.  L’hiftoire  de  nos  psn- 
fées,  &  celle  de  nos  aétions  inftruit  notre 
famille.  Elle  apprend  par  le  choix  &  la  com¬ 
parai  Ion  des  penfées  à  perfectionner  la 
maniéré  de  fentir  &  de  voir.  Remarquez 
cependant  que  les  écrivains  prédominans , 
que  les  génies  du  fiecle  font  toujours  les 
foleils  qui  entraînent  &  font  circuler  la 
malfe  des  idées.  Ce  font  eux  qui  impriment 
les  premiers  mouvemens  ;  &  comme  l’a¬ 
mour  de  l’humanité  brûle  leur  cœur  géné¬ 
reux,  tous  les  cœurs  répondent  à  cette  voix 
fublime  &  victorfeufe  qui  vient  de  terralfer 
le  defpotisme  &  la  fuperflition.  —  Mes- 
fieurs,  permettez. moi ,  je  vous  prie ,  de  dé¬ 
fendre  mon  fiecle,  du  moins  dans  ce  qu'il 
avoit  de  louable.  Nous  avons  eu ,  je  crois  5 


(a)  Cicéron  fe  demandent  fouvent  à  lui-même  ce 
ou’on  diroit  de  lui  après  fa  mort?  L’homme  qui  ns 
fait  aucun  cas  d’une  bonne  réputation  négligera  les 
sioycns  de  l’acquérir. 
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des  hommes  vertueux,  des  hommes  de  gé¬ 
nie  ?  —  Oui  ;  mais ,  barbares  !  vous  les  avez 
tantôt  méconnus ,  tantôt  perfécutés.  Nous 
avons  été  obligés  de  faire  une  réparation  ex¬ 
piatoire  à  leurs  mânes  outragés.  Nous  a- 
vons  dreiïe  leurs  bulles  dans  la  place  publi¬ 
que,  où  ils  reçoivent  notre  hommage  &  celui 
de  l’étranger.  Leur  pied  droit  foule  la 
face  ignoble  de  leurZoïle  ou  de  leur  Tyran: 
par  exemple,  la  tête. de  Richelieu  efl  fous 
le  cothurne  de  Corneille,  (a)  Savez-vous 
bien  que  vous  avez  eu  des  hommes  éton- 
nans?  &  nous  ne  concevons  pas  la  rage 
folle  &  téméraire  de  leurs  perfécuteurs.  Ils 
fembloient  proportionner  leur  degré  de  bas- 
felîe  au  degré  d’élévation  que  parcouroient 
ces  aigles;  mais  ils  font  livrés  à  l’opprobre 
qui  doit  être  leur  éternel  partage. 

En  difant  ces  mots  il  me  conduifit  vers 
une  place ,  où  étoient  les  bulles  des  grands 
hommes.  J'y  vis  Corneille,  Moliere,  La 
Fontaine,  Montesquieu,  Roufleau ,  Çb) 


Ça)  Je  voudrons  bien  que  l’auteur  eût  nommé  fur 
quelles  têtes  marcheront  &  Rondeau  &  Voltaire  & 
ceux  dont  les  noms  s’unifient  à  ces  grands  noms.  Il 
fe  trouvera  fûrement  des  têtes  mîtrées  &  non-mîtrées 
qui  ne  feront  pas  à  leur  aife;  mais  chacun  fon  tour. 

(b)  On  veut  parler  ici  de  l’auteur  d’Emile,  &  non 
de  ce  poëte  empouié,  vuide  d’idées,  qui  n’a  eu  que 
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BufFon,  Voltaire j  Mirabeau,  &c.  — -Tous 
ees  célébrés  Ecrivains  vous  font  donc  bien 
connus?  —  Leur  nom  forme  l’alphabet  de 
nos  enfans  ;  dès  qu’ils  ont  atteint  l’âge  du 
✓  raifonnement,  nous  leur  mettons  en  main 
votre  fameux  Diétionnaire  Encyclopédique 
que  nous  avons  rédigé  avec  foin.  —  Vous 
me  furprenez!  L’Encyclopédie,  un  livre 
élémentaire!  Oh,  quel  vol  vous  avez  du 
prendre  vers  les  hautes  fciences,  &  que  je 
brûle  de  mdnftruire  avec  vous!  Ouvrez- 
moi  tous  vos  tréfors ,  &  que  je  jouiffe  au 
meme  inftant  des  travaux  accumulés  de  fix 
fiecles  de  gloire! 

CHAPITRE  XII. 

Le  College  des  Quatre-  Nations . 

LJ  » 

nseignez-vous  le  grec  &  le  latin  h 
A-jt  de  pauvres  enfans  qu’on  faifoit  de  mon 
tems  mourir  d’ennui  ?  Confacrez-vous  dix  an¬ 
nées  de  leur  vie  (les  plus  belles,  les  plus 
précieufes^)  à  leur  donner  une  teinture  fliper- 
ficielle  de  deux  langues  mortes  qu’ils  ne  parle¬ 
ront  jamais?— Nous  favons  mieux  employer 


le  talent  d'arranger  des  mots  &  de  leur  donner  quel¬ 
quefois  une  pompe  impofante  ,  mais  qui  cachoit  ainlî 
la  ûériiité  de  fon  ame  &  la  froideur  de  fon  gén^e. 
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je  teras.  La  langue  grecque  eft  très  vénéra¬ 
ble  ,  fans  doute,  par  ion  antiquité;  mais 
nous  avons  Homere  ,  Platon, Sophocle  par¬ 
faitement  traduits  :  Ça)  quoi  qu’il  ait  été  dit 
par  des  pédans  infignes  qu’on  ne  pourroit  ja¬ 
mais  atteindre  à  leur  beauté.  Quant  à  la 
langue  latine  qui ,  plus  moderne  ,  ne  doit 
nas  être  fi  belle,  elle  cil  morte  de  fa  belle 
mort.  —  Comment!  —  La  langue  françoi- 
fe  a  prévalu  de  toute  part.  On  a  fait  d’abord 

dés  traductions  fi  achevées  qu’elles  ont  pres¬ 
que  difpenfé  de  recourir  aux  fources  ;  en- 
fuite  on  a  compofé  des  ouvrages  dignes  d’ef¬ 
facer  ceux  des  anciens.  Ces  nouveaux  poè¬ 
mes  font  incomparablement  plus  utiles, plus 
intéreifans  pour  nous  ,  plus  relatifs  à  nos 
mœurs ,  à  notre  gouvernement ,  à  nos  pro¬ 
grès  dans  nos  connoiffances  phyfiques  &  po¬ 
litiques,  au  but  moral ,  enfin,  qu’il  ne  faut  ja¬ 
mais  perdre  de  vue.  Les  deux  langues  an¬ 
tiques  dont  nous  parlions  tout*k  l’heure ,  ne 


(a)  Au  lieu  de  nous  donner  des  diflertations  fur  la 
tête  d’Anubis,  fur  Offris  &  mille  rapfodies  inutiles, 
pourquoi  les  académiciens  de  l’Académie  Royale  des 
Infcriptions  n’occupent-ils  leur  tems  à  nous  donner  des 
traductions  des  ouvrages  grecs?  Eux  qui  fe  vantent  de 
les  entendre.  Demofthene  eft  à  peine  connu.  Cela 
vaudroit  mieux  que  d’examiner  quelle  forte  d’épingle 
les  femmes  romaines  portoient  fur  leur  tête,  la  for¬ 
me  de  leur  collier,  &  fi  les  agraffes  de  leur  robe  é- 
soient  rondes  ou  ovales 
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font  plus  que  celles  de  quelques  favans.  On 
lit  Tite  Live  à  peu  près  comme  l’Alcoran» 
—  Mais  cependant  ce  College  que  j’apper» 
çois,  porte  encore  fur  fon  frontifpice  écrit 
en  gros  caractères  :  Ecole  desOtmtre- Nations.— . 
Nous  avons  confervé  ce  monument  &  mê¬ 
me  fon  nom ,  mais  pour  le  mettre  mieux  k 
profit.  11  y  a  quatre  différentes  claffes  dans 
ce  college,  où  l’on  enfeigne  l’Italien,  l’An- 
glois ,  l'Allemand  &  l’Efpagnol.  Enrichis 
des  tréfors  de  ces  langues  vivantes,  nous 
n’envions  rien  aux  anciens.  Cette  derniere 
nation  qui  portoit  en  elle-même  un  germa 
de  grandeur  que  rien  n’avoit  pu  détruire, 
s'eit  tout-à-coup  éclairée  par  un  des  coups 
puiffans  qu’on  ne  pouvoit  attendre  ni  pré¬ 
voir.  La  révolution  a  été  rapide  &  heureu- 
fe,  parce  que  la  lumière  a  d’abord  occupé  la- 
tête ,  tandis  que  dans  les  autres  Etats  celle- 
ci  a  prefque  toujours  été  plongée  dans 
l’ombre. 

La  fottife  &  le  pédantisme  font  bannis  de 
ce  college ,  où  les  étrangers  font  appellés 
pour  faciliter  la  prononciation  des  langues 
qu’on  y  enfeigne.  On  y  traduit  les  meil¬ 
leurs  auteurs.  De  cette  correfpondance  mu¬ 
tuelle  jaillit  une  maffe  de  lumières.  Un  au¬ 
tre  avantage  s’y  rencontre  ;  c’eft  que  le  com¬ 
merce  de  la  penfée  s’étendant  davantage ,  les 
haines  nationales  s’éteignent  infenfiblement* 
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Les  peuples  ont  vu  que  quelques  coutumes 
particulières  ne  détruifoient  pas  cette  raifon 
univerfelle  qui  parle  d’un  bout  du  monde  à 
l’autre,  &  qu’ils  penfoient  à-peu-près  la  mê¬ 
me  chofe  fur  les  mêmes  objets  qui  avoient 
allumé  des  difputes  fi  longues  &  fi  vives.  — 
Mais  que  fait  l’Univerfité,  cette  fille  aînée 
des  Rois  ?  —  C’efi;  une  princelîe  délaiifée. 
Cette  vieille  fille,  après  avoir  reçu  les  der¬ 
niers  foupirs  d’une  langue  faftidieufe,  déna¬ 
turée  ,  vouloit  encore  la  faire  palfer  pour 
neuve  ,  fraîche  &  ravilfante.  Elle  voloit 
des  périodes  ,  ellropioit  des  bémiftiches ,  & 
dans  un  jargon  barbare  &  mauflade  préten- 
doit  reflufciter  la  langue  du  fiecle  d’Augus¬ 
te.  Enfin  l’on  s’apperçut  qu’elle  n’avoit  plus 
qu’un  filet  de  voix  aigre  &  difcordant  ,  & 
qu’elle  faifoit  bâiller  la  cour  ,  la  ville  & 
furtout  fes  difciples.  Il  lui  fut  ordonné  par 
arrêt  de  l’Académie  Françoife  de  comparoî- 
tre  devant  fon  tribunal ,  pour  rendre  compte 
du  bien  qu’elle  avoit  fait  depuis  quatre  fie- 
cles,  pendant  lefquels  on  l’avoit  alimentée, 
honorée  &  penfionnée.  Elle  vouloit  plai¬ 
der  fa  caufe  dans  fon  rifible  idiome  que  fu- 
rement  les  Latins  n’auroient  jamais  pu  com¬ 
prendre:  pour  le  françois,  elle  n’en  favoit 
pas  un  mot;  elle  n’ofa  pas  fe  hazarder  de¬ 
vant  fes  juges. 

L’Académie  eut  pitié  de  fon  embarras.  Il 
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lui  fut  ordonné  charitablement  de  fe  taire. 
On  eut  enfuite  l’humanité  de  lui  apprendre 
à  parler  ia  langue  de  la  nation;  &  depuis  ce 
tems, dépouillée  de  l'on  antique  coëffure  de 
fa  morgue  &  de  fa  férule,  elle  ne  s’appii_ 
que  plus  qu’à  enfeigner  avec  foin  &  facilité 
cette  belle  langue  que  perfectionne  tous  les 
jours  l’Académie Françoife.  Celle-ci, moins 
timide,  moins  fcrupuleufe,  1a  châtie,  fans 
toutefois  l’énerver.  —  Et  l’Ecole  Militaire , 
qu’ell-elle  devenue  ?  —  Elle  a  fuivi  le  défia 
des  autres  colleges:  elle  en  réuniffoit  tous 
les  abus ,  fans  compter  les  abus  privilégiés 
qui,  tenoient  à  fon  inftitution  particulière. 
On  ne  fait  pas  des  hommes  comme  on  fait 
des  foldats.  —  Pardon,  fi  j’abufe  de  votre 
complaifance ,  mais  ce  point  eli  trop  impor¬ 
tant  pour  que  je  l’abandonne  :  on  ne  parioit 
dans  ma  jeunefie  que  d’éducation.  Chaque 
pédant  faifoit  fon  livre  ;  heureux  encore  • 
tant  qu’il  n’étoit  qu’ennuyeux.  Le  meilleur 
de  tous ,  le  plus  fimple ,  le  plus  raifonnable 
&  en  même  tems  le  plus  profond ,  avoit  été 
brûlé  par  la  main  d’un  bourreau ,  &  décrié 
par  des  gens  qui  ne  l’entendoient  pas  plus 
que  le  valet  de  cet  exécuteur.  Enfeignez- 
moi,  de  grâce,  la  marche  que  vous  avez 
fuivie  pour  former  des  hommes  ? 

— Les  hommes  font  plutôt  formés  par  la  fage 
tendrefîe  de  notre  gouvernement  que  par 
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toute  autre  inftitution  :  mais  pour  ne  parlet 
ici  que  de  la  culture  de  l’efprit ,  en  familiari- 
fant  les  enfans  avec  les  lettres ,  nous  les  fa- 
miliarifons  avec  les  opérations  de  l’algebre. 
Cet  art  eft  fimple  &  d’une  utilité  générale; 
il  n’en  coûte  pas  plus  pour  le  lavoir  que  d’ap¬ 
prendre  à  lire  ♦  l’ombre  même  des  difficul¬ 
tés  a  difparu;  les  caraéberes  algébriques  ne 
palTent  plus  chez  le  vulgaire  pour  des  ca¬ 
ractères  magiques  (V).  Nous  avons  remar¬ 
qué  que  cette  fcience  accoutumoit  l’efprit  â 
voir  les  chofes  rigoureufement  telles  qu’elles 
font,  &  que  cette  julteffe  cft  précieufe,  ap¬ 
pliquée  aux  arts. 

On  apprenoit  aux  enfans  une  infinité  de 
connoiflances  qui  ne  fervent  de  rien  au  bon¬ 
heur  de  la  vie.  Nous  n’avons  choifi  que 
ce  qui  pouvoit  leur  donner  des  idées  vraies 
&  réfléchies.  On  leur  enfeignoit  à  tous  in- 


(1 a )  L’imprimerie  écoit  connue  depuis  peu  à  Paris, 
lorfque  quelqu’un  entreprit  de  faire  imprimer  les  E- 
lémens  d'Euclide  ;  mais  comme  il  y  entre  ,  comme 
chacun  fait,  des  cercles,  des  quarrés,  des  triangles 
&  toutes  fortes  de  lignes ,  un  ouvrieur  de  l’imprimeur 
crut  que  c’étoit  un  livre  de  forcellerie,  propre  à  évo¬ 
quer  le  diable  qui  pourroit  l’emporter  au  milieu  de 
fon  travail.  Cependant  le  maître  infiftoit;  ce  mal¬ 
heureux  imbécille  s’imagina  qu’on  avoit  machiné  fa  per¬ 
te,  &  fa  tête  fut  tellement  frappée  que  n’écoutant  ni 

raifon,  ni  confeffeur,  il  mourut  d’effroi  quelques  jours 
après. 
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diftintterrient  deux  langues  mortes ,  qui  fem - 
bloienc  renfermer  la  fcience  univerfelle ,  & 
qui  ne  poUvoient  leur  donner  la  moindre 
idée  des  hommes  avec  lesquels  ils  dévoient 
vivre.  Nous  nous  contentons  de  leur  en- 
feigner  la  langue  nationale,  &  nous  leur 
permettons  même  de  la  modifier  d’après 
leur  génie,  parce  que  nous  ne  voulons  pas 
des  grammairiens  ,  mais  des  hommes  élo- 
quens.  Le  ftyle  eft  l’homme,  &  l’ame  for¬ 
te  doit  avoir  un  idiôme  qui  lui  foit  propre 
&  bien  différent  de  la  nomenclature,  la  feu¬ 
le  relfource  de  ces  efprits  faibles  qui  n’ont 
qu’une  trille  mémoire. 

On  leur  enfeigne  peu  d’hiftoire,  parce 
que  l’hiftoire  eft  la  honte  de  l’humanité  > . 
&  que  chaque  page  eft  un  tilfu  de  crimes  & 
de  folies.  A  Dieu  ne  plaife  !  que  nous  leur 
mettions  fous  les  yeux  ces  exemples  de  bri¬ 
gandage  &  d’ambition.  Le  pédantisme  de 
l’hiftoire  a  pu  ériger  les  rois  en  dieux. 
N  ous  enfeignons  à  nos  enfans  une  logique 
plus  fure  &  des  idées  plus  faines.  Ces  froids 
chronologiftes  ,  ces  nomenclateurs  de  tous 
les  fiecles,  tous  ces  écrivains  romanes¬ 
ques  ou  corrompus,  qui  ont  pâli  les  pre- 
miers  devant  leur  idole,  font  éteints  avec 
les  panégyriftes  des  princes  de  la  terre  (a). 

Quoi  ! 


(a)  Depuis  JPharamond  jufqu’à  Henri  IV.  à  peine 
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Quoi  !  le  tenis  eft  court  &  rapide ,  &  nous 
employerions  le  loifir  de  nos  enfans  à  arran¬ 
ger  dans  leur  mémoire  des  noms ,  des  da¬ 
tes ,  des  faits  innombrables,  des  arbres  gé¬ 
néalogiques?  Quelles  futilités  rniférables , 
lorfqu’on  a  devant  les  yeux  le  vafte  champ 
de  la  morale  &  de  la  pbyfique!  Envain  dira- 
t-on  que  l’hiftoire  fournit  des  exemples  qui 
peuvent  inftruire  les  fiecles  fuivans;  exem¬ 
ples  pernicieux  &  pervers  (V)?  qui  ne  fervent 
qu’cà  enfeigner  le  defpotisme,  à  le  rendre 
plus  fier,  plus  terrible,  en  montrant  les 
humains  toujours  fournis  comme  un  trou¬ 
peau  d’efclaves  ,  &  les  efforts  impuiffans 
de  la  liberté  expirant  fous  les  coups  que  lui 
ont  porté  quelques  hommes  qui  fondoient 
fur  l’ancienne  tyrannie  les  droits  d’une  ty- 


compte-t-on  deux  rois  ,  je  ne  dis  pas  qui  ayent  fçu 
regnei ,  mais  qui  ayent  fçu  mettre  dans  l’adminiftration 
publique  le  bon  fens  qu’un  particulier  employé  dans 
l’économie  de  fa  maifon. 

(«)  La  fcene  change.il  eft  vrai, dans  l’hiftoire, mais 
le  plus  fouvent  pour  amener  de  nouveaux  malheurs; 
car  avec  les  rois  c’eft  une  chaîne  indifl'oluble  de  cala¬ 
mités.  Un  roi  à  fon  àvenetnent  au  trône,  croiroit  ne 
pas  rogner  s’il  fuivoit  les  anciens  plans.  Il  faut  abî¬ 
mer  les  anciens  fyftêmes  qui  ont  coûté  tant  de  fang,  & 
en  établir  de  nouveaux;  ils  ne  s’accordent  pas  avec  les 
premiers ,  &  ne  deviennent  pas  moins  préjudiciables 
oue  ceux-ci  étoient  nuifibles. 
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rannie  nouvelle.  S’il  fut  un  homme  eftima- 
ble,  vertueux,  il  a  été  le  contemporain  des 
monftres;  il  a  été  étouffé  par  eux:  &  ce 
tableau  de  la  vertu  foulée  aux  pieds ,  n’eit 
que  trop  vrai ,  fans  doute ,  mais  il  eft  tout 
auilî  dangereux  à  préfenter.  11  n’appartient 
qu’à  un  homme  fait  de  contempler  ce  ta¬ 
bleau  fans  pâlir,  &  d’en  refîentir  même  une 
joie  fecrette,  en  voyant  le  triomphe  paflà- 
ger  du  crime,  &  le  fort  éternel  qui  doit  ap¬ 
partenir  à  la  vertu.  Mais  pour  les  enfans , 
il  faut  éloigner  ce  tableau  j  il  faut  qu’ils 
contractent  une  habitude  heureufe  avec  les 
notions  d’ordre  &  d’équité,  &  en  compofer, 
pour  ainfî  dire ,  la  fubftance  de  leur  ame. 
Ce  n’eft  point  cette  morale  oifive  qui  con¬ 
fiée  en  queftions  frivoles ,  que  nous  leur 
enfeignons;  c’eft  une  morale  pratique  qui 
s’applique  à  chacune  de  leurs  actions ,  qui 
parle  par  images,  qui  forme  leurs  cœurs  à 
la  douceur,  au  courage,  au  facrifice  de  l’a¬ 
mour  «propre,  ou  pour  dire  tout  en  un 
mot ,  à  la  généroûté. 

Nous  avons  aifez  de  mépris  pour  la  mé- 
taphylique , cet  efpace  ténébreux  où  chacun 
édifioit  un  fyftême  chimérique  &  toujours 
inutile.  C’eft- là  qu’on  alloit  puifer  des  ima¬ 
ges  imparfaites  de  la  Divinité ,  qu’on  défigu- 
roit  fon  eiïence  à  force  de  fubtilifer  fur  fes 
attributs ,  &  qu’on  étourdiffoit  la  raifon  hu- 
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inaine  en  lui  offrant  un  point  gliffant  &  mo¬ 
bile  ,  d’où  elle  étoit  toujours  prête  à  tomber 
dans  le  doute.  C’eft  à  j’aide  de  la  phylique* 
cette  clef  de  la  nature ,  cette  fcience  vivan¬ 
te  &  palpable,  que  parcourant  le  dédale  de 
cet  enfemble  merveilleux,  nous  leur  appre¬ 
nons  à  fentir  1  intelligence  &  la  fageffe  du 
Créateur.  Cette  fcience  bien  approfondie 
les  délivre  d’une  infinité  d’erreurs,  &  la 
malle  informe  des  préjugés  cede  à  la  lumière 
pure  qu’elle  répand  fur  tous  les  objets. 

A  un  certain  âge  nous  permettons  à  un 
jeune  homme  de  lire  les  poètes.  Les  nôtres 
ont  fçu  allier  la  fageffe  à  l’enthoufialine.  Ce 
ne  font  point  de  ces  hommes  qui  impo- 
fent  à  la  raifon  par  la  cadence  &  l’harmonie 
des  paroles, qui  fe  trouvent  conduits,  com¬ 
me  malgré  eux  ,  dans  le  faux  &  dans  le  bi¬ 
zarre  ,  ou  qui  s’amufent  à  parer  des  nains ,  à 
faire  tourner  des  moulinets ,  à  agiter  le  gre¬ 
lot  &  la  marotte  :  ils  font  les  chantres  des 
grandes  aéfions  qui  illufirent  l’humanité  ; 
leurs  héros  font  choifis  par  tout  oïl  fe  ren¬ 
contrent  le  courage  &  la  vertu.  Cette  trom¬ 
pette  venale  &  menfongere ,  qui  flattoit  or» 
gueilleufement  les  colofies  de  la  terre ,  eff  à 
jamais  brifée.  La  poéfie  n’a  confervé  que 
cette  trompette  véridique  qui  doit  retentir 
dans  l’étendue  des  fiecles ,  parce  qu’elle  an¬ 
nonce  j  pour  ainfi  dire ,  la  voix  de  la  poité- 
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rite.  Formés  fur  de  tels  modèles,  nos  en- 
fans  reçoivent  des  idées  jultes  de  la  vérita¬ 
ble  grandeur;  &  le  rateau,  la  navette,  le 
marteau,  font  devenus  des  objets  plus  bril- 
lans  que  le  fceptre,  le  diadème,  le  man¬ 
teau  royal ,  &c. 


"" -'nwimfiwnnni  nu. 


C  H  A  P  I  T  R  E  XIII» 

Où  ejî  ia  Sorbonne  ? 

I"\ans  quelle  langue  fe  difputent  donc 
J  M.  M.  les  Docteurs  de  Sorbonne? 
Ont-ils  toujours  un  rilible  orgueil ,  des  ro¬ 
bes  longues  &  des  chaperons  fourrés?  — 
On  ne  fe  difpute  plus  en  Sorbonne;  car  dès 
qu’on  a  commencé  à  y  parler  françois ,  cette 
troupe  d’ergoteurs  adifparu:  grâces  à  Dieu, 
les  voûtes  ne  retendirent  plus  de  ces  mots 
barbares,  moins  infenfés  encore  que  les  ex¬ 
travagances  qu’ils  vouloient  lignifier.  Nous 
avons  découvert  que  les  bancs  fur  lesquels 
s’alfeioient  ces  docteurs  hibernois,  étoient 
formés  d’un  certain  bois,  dont  la  funelte  ver¬ 
tu  dérangeoit  la  tête  la  mieux  organifée,  & 
la  faifoit  déraifonner  avec  méthode.  —  Oh! 
que  ne  fuis-je  né  dans  votre  fiecle!  Les  mifé* 
râbles  faifeurs  d’argumens  ont  fait  le  fup. 
plice  de  mes  jeunes  ans  ;  je  me  fuis  cru 
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longtems  un  imbécille,  parce  que  je  ne  pou- 
vois  les  comprendre.  Mais  que  fait  onde  ce 
palais  élevé  parce  Cardinal (jO , qui  faifoitde 
mauvais  vers  avec  enthoufiasme,  &  qui  fai- 
foit  couper  de  bonnes  têtes  avec  tout  le 
fang-  froid  poflïble?  —  Ce  grand  bâtiment 
renferme  pluiieurs  filles  où  l’on  fait  un  cours 
d’étude  bien  plus  utile  à  l’humanité.  On  y 
düTeque  toutes  fortes  de  cadavres.  Des  ana- 
tomiltes  figes  cherchent  dans  les  dépouil¬ 
les  delà  mort,  desrelfources  pour  diminuer 
les  maux  phyfiques.  Au  lieu  d’analyfer  de 
fottes  propofitions ,  on  effiiye  de  découvrir 
l’origine  cachée  de  nos  cruelles  maladies ,  & 
le  fcalpel  ne  s’ouvre  une  voie  Air  ces  cada¬ 
vres  infenfibles  que  pour  le  bien  de  leur 
poftérité.  Tels  font  les  doéteurs  honorés» 
ennoblis  ,  penfionnés  par  l’Etat.  La  Chi¬ 
rurgie  s’eft  reconciliée  avec  la  Médecine, 
&  cette  derniere  n’eftplus  divifée  avec  elle- 
même. 

Oh  ,  l’heureux  prodige  !  On  parloit  de 
l’a-nimofité  des  jolies  femmes ,  de  la  fureur 


(fl)  O  cruel  Richelieu  ,  trille  2U  eur  de  tous  nos 
maux,  que  je  te  hais!  que  ton  nom  afflige  mon  o- 
reille!  Après  avoir  détrôné  Louis  XIII.  tu  as  établi  le 
defpotifme  en  France.  Depuis  ce  tenis  la  nation  n’a 
rien  fait  de  grand  :  car  que  peut-on  attendre  d'un 
peuple  compofé  defclaves ! 
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jaioufe  des  poëtes ,  du  fiel  des  peintres  ; 
c’étoient  des  pallions  douces  en  comparaifon 
de  la  haine  qui,  de  mon  teins,  enflammoit 
les  fuppôts  d’Efculape.  On  a  vu  plus  d’une 
fois,  comme  l’a  dit  un  bon  plaifant,  la  Mé¬ 
decine  fur  le  point  d’appeller  la  Chirurgie 

à  ton  fecours. 

•  » 

—Tout  elfe  changé  aujourd’hui  :  amies,  &  n  on 
rivales ,  elles  ne  forment  plus  qu’un  corps; 
elles  fe  prêtent  un  fecours  mutuel,  &  leurs 
opérations  ainfi  réunies  tiennent  quelquefois 
du  miracle.  Le  médecin  ne  rougit  pas  de 
pratiquer  lui-même  les  opérations  qu’il  juge 
convenables  ;  quand  il  ordonne  quelques  re- 
medes,  il  ne  lailfe  pas  à  un  fubalterne  le 
foin  de  les  apprêter,  tandis  que  la  négligen¬ 
ce  ou  l’impéritie  de  fon  miniftre  peuvent 
les  rendre  mortels;  il  juge  par  fes  propres 
yeux  de  la  qualité,  de  la  defe,  &  de  la  pré¬ 
paration  :  chofes  importantes  ,  &  d’où  dé¬ 
pend  rigoureufement  la  guérifon.  Un  hom» 
me  fouffrant  ne  voit  plus  au  chevet  de  fon 
lit  trois  praticiens  qui ,  comiquement  fubor- 
donnés  l’un  à  l’autre  ,  fe  difputent,  fe  me- 
furent  des  yeux,  &  attendent  quelque  bé¬ 
vue  de  leurs  rivaux  pour  en  rire  tout  à  leur 
nife.  Une  médecine  n’eft  plus  l’alliage  bizar¬ 
re  des  principes  les  plus  oppofés.  L’efto- 
mac  affoibli  du  malade  ne  devient  plus  l’a» 
rêne  ou  les  poifons  du  midi  accourent  corn- 
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battre  les  poifons  du  nord.  Les  fucs  bien* 
faiians  des  herbes  nées  dans  notre  fol,  & 
appropriées  à  notre  tempérament ,  diffipent 
les  humeurs,  fins  déchirer  nos  entrailles. 

Cet  art  eft  jugé  le  premier  de  tous ,  parce 
qu’on  en  a  banni  l’efprit  de  fyftême  &  de 
routine,  qui  a  été  auffi  funefte  au  monde  que 
l’avidité  des  rois  &  la  cruauté  de  leurs  mi- 
niftres. 

_ Je  fuis  bien  aife  de  favoir  que  les  chofes 

l'ont  ainfi.  J’aime  vos  médecins  :  ils  ne  font 
donc  plus  des  charlatans  intéreffés  &  cruels , 
tantôt  adonnés  à  une  routine  dangereufe , 
tantôt  fai  fan  t  des  eifais  barbares  &  prolon¬ 
geant  le  fuppüce  du  malade  qu’ils  aifaffi- 
noient  fans  remords.  A  propos,  jufqu’k 
quel  étage  montent-ils?  —  A  tout  étage  où 
fe  trouve  un  homme  qui  aura  befoin  de  leur 
fecours.  —  Cela  eft  merveilleux  :  de  mon 
tems  les  fameux  ne  paiïoient  pas  le  premier; 
&  comme  certaines  jolies  femmes  ne  vou- 
loient  recevoir  chez  elles  que  des  manchet¬ 
tes  à  dentelle ,  ils  ne  vouloient  guérir  eux 
que  des  gens  à  équipage.  —  Un  médecin 
qui  parmi  nous  fe  rendroit  coupable  d’un 
pareil  trait  d’inhumanité  ,  fe  couvriroit 
d’un  déshonneur  ineffaçable.  Tout  homme  a 
droic  de  les  appeller.  Ils  ne  voient  que  la 
gloire  d’ordonner  k  la  fauté  de  refleurir  fur 
les  joues  d’un  malade;  &  û  l’infortuné,  ce 
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qui  eft  très  rare,  ne  peut  produire  un  j Lifte 
f daire ,  1  Ltat  le  charge  alors  du  foin  de  la 
récompenfe.  Tous  les  mois  on  tient  ré  ns- 
tre  des  malades  morts  ou  guéris.  Le  nom 
du  mort  eft  toujours  fuivi  du  nom  du  mé¬ 
decin  qui  l’a  traité.  Celui-ci  doit  rendre 
compte  de  fes  ordonnances,  &  juftifier  la 
marche  qu’il  a  tenue  pendant  chaque  mala¬ 
die.  Ce  detail  eft  pénible:  mais  la  vie  d’un 
homme  a  paru  trop  précieufe  pour  négliger 
les  moyens  de  la  conferver  ;  &  les  médecins 
font  intéreftés  eux -mêmes  à  l’accomplifle- 
ment  de  cette  fage  loi. 

Iis  ont  Amplifié  leur  art:  iis  l’ont  débar- 
raiïe  de  plufieurs  connoillances  abfolument 
étrangères  à  l’art  de  guérir.  Vous  penfiez 
faulfement  qu’un  médecin  davoit  renfermer 
dans  fa  tête  toutes  les  feiences  poffibles  ; 
qu’il  devoit  polîéder  à  fond  l’anatomie ,  la 
chymie ,  la  botanique,  les  mathématiques; 
&  tandis  que  chacun  de  ces  arts  demanderait 
la  vie  entière  d’un  homme,  vos  médecins 
n’étoient  rien ,  fi  par  deffus  le  marché  ils  n’é- 
toient  pas  encore  de  beauxefprits ,  plaifans» 
adroits  à  femer  de  bons  mots.  Les  nôtres 
fe  bornent  à  bien  favoir  définir  toutes  les 
maladies,  à  en  marquer  exactement  les  divi¬ 
sions  ,  à  en  connoître  tous  les  fymptômes 
à  bien  diftinguer  liirtout  les  tempéramens  eu 
général  &  celui  de  chacun  de  fcs  malades  en 
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particulier.  Ils  n’emploient  gueres  de  ces 
médicamens  eaux  &  dits  précieux,  ni  de  ces 
recettes  myftérieufes ,  compofées  dans  le  ca¬ 
binet:  un  petit  nombre  de  remedes  leur  fuf- 
fit.  Ils  ont  reconnu  que  la  nature  agit 
uniformément  dans  la  végétation  des  plantes 
&  dans  la  nutrition  des  animaux.  Voici 
un  jardinier,  difent-ils,  il  efi  attentif  à  ce 
que  la  feve,  c’eft-à-dire ,  l’efprit  univerfe], 
circule  également  dans  toutes  les  parties  de 
l’arbre;  toutes  les  maladies  de  la  plante  vien¬ 
nent  de  répainiliément  de  ce  fluide  merveil¬ 
leux.  Ainfi  tous  les  maux  qui  affligent  la 
race  humaine  ,  n’ont  d’autre  caufe  que  la 
coagulation  du  fang  &des  humeurs:  rendez- 
leur  leur  liquidité  naturelle  ,  fitôt  que  la 
circulation  reprendra  fon  cours ,  la  fanté  com¬ 
mencera  à  refleurir.  Ce  principe  pofé  ,  il 
n’eft  pas  queftiond’un  grand  nombre  de  con- 
noifîances  pour  en  remplir  les  vues,  puis¬ 
qu’elles  s’offrent  d’elles-mémes.  Nous  re¬ 
gardons  eomme  un  remede  univerfel  toutes 
les  plaiites  odoriférantes  ,  abondantes  en 
fels  volatils,  comme  infiniment  propres  à  dis¬ 
foudre  le  fang  trop  épaifli  :  c’efl  le  plus  pré¬ 
cieux  don  de  la  nature  pour  conferver  la 
fanté;  nous  l’étendons  â  toutes  les  maladies, 
&  nous  en  avons  vu  naître  toutes  les  gué- 
rifons. 
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CHAPITRE  XIV, 

U  Hôtel  de  V  Inoculation. 

« 

r"%îTES  moi  ,  je  vous  prie,  quel  eft  es 
J?  bâtiment  ifolé  que  je  découvre  de 
loin  au  milieu  de  la  campagne?  —  C’efl l’hô¬ 
tel  de  l’inoculation  ,  ü  combattue  de  vos 
jours,  comme  tous  les  préfens  utiles  qu’on 
vous  a  donnés.  Vous  aviez  des  têtes  bien 
opiniâtres ,  puifque  les  expériences  évidentes 
&  multipliées  ne  pouvoient  vous  faire  en¬ 
tendre  raifon  pour  votre  propre  bien.  Sans 
quelques  femmes  amoureufes  de  leur  beauté 
&  qui  craignoient  plus  de  la  perdre  que  la 
vie  ;  fans  quelques  princes  peu  curieux  de 
dépofer  leur  feeptre  entre  les  mains  de  Plu¬ 
tôt!  ,  vous  n’auriez  jamais  bazardé  cette  heu- 
reufe  découverte.  Le  fuccès  l’ayant  pleine¬ 
ment  couronnée ,  les  laides  ont  été  obligées 
de  fe  taire ,  &  ceux  qui  n’avoient  point  de 
diadème ,  n’en  ont  pas  moins  fenti  le  defir 
de  relier  ici-bas  un  peu  plus  longtems. 

Tôt  ou  tard,  il  faut  que  la  vérité  perce  & 
régné  fur  les  efprits  les  plus  indociles.  Nous 
pratiquons  aujourd’hui  l’inoculation,  com¬ 
me  on  la  pratiquoit  de  votre  terns  à  la  Chfc 
lie ,  en  Turquie ,  en  Angleterre.  Nous  fem¬ 
mes  loin  de  bannir  des  recours  falucaires , 
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parce  qu’ils  font  nouveaux.  Nous  n’avons 
point,  comme  vous,  la  fureur  de  difputer 
uniquement  pour  paroîcre  en  fcene  &  cap¬ 
tiver  l’œil  du  public. 

Grâces  à  notre  activité ,  à  notre  efp  it  de 
recherche,  nous  avons  découvert  pluli  urs 
fecrets  admirables,  qu’il  n’eft  pas  tems  de 
vous  expofer  encore.  L’étude  approfondie 
de  ces  Amples  merveilleux,  que  votre  igno¬ 
rance  fouloit  aux  pieds,  nous  a  donné  l’arc 
de  guérir  la  pulmonie,  la  phthyûe  ,  l’hydro- 
pifie,  &  d’autres  maladies  que  vos  remedes 
peu  connus  faifoient  ordinairement  empirer  : 
l’hygienne  ,  fur-tout,  a  été  traitée  avec  tant 
de  clarté  ,  que  chacun  a  fçu  veiller  par  lui  mê¬ 
me  fur  fa  fan  té.  On  ne  fe  repole  plus  en¬ 
tièrement  fur  le  médecin ,  quelqu’habile  qu’il 
foit;  on  s’effc  donné  la  peine  d’étudier  fon 
tempérament ,  au  lieu  de  vouloir  qu  un  e» 
tranger  Je  devine  au  premier  afpeét  :  d’ail¬ 
leurs,  la  tempérance,  ce  véritable  élixir  ré¬ 
parateur  &confervateur ,  contribue  à  former 
des  hommes  fains  &  vigoureux,  qui  logent 
des  âmes  fortes  &  pures  comme  leur  fang. 
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chapitre  XV. 

Théologie  &  Jur  if  prudence. 

F"f  e  u  r  e  u  x  mortels  !  vous  n’avez  donc 

_ JL  plus  de  théologiens  (V)!  Je  ne  vois 

pins  ces  gros  volumes  qui  fembloient  les  • 
piliers  fondamentaux  de  nos  bibliothèques, 
ces  malles  pelantes  que  l’imprimeur  feul , 
je  penfe,avoit  lues:  mais,  enfin,  la  théolo¬ 
gie  efl  une  fcience  fub!ime&,,.  —  Com-  • 
me  nous  ne  parlons  plus  de  l’Etre  Suprême 
que  pour  le  bénir  &  l’adorer  en  filence, 
fans  difputer  fur  fes  divins  attributs  à  jamais 
impénétrables,  on  eft  convenu  de  ne  plus 
écrire  fur  cette  queftion  trop  fublime  &  fi 
fort  au  delfus  de  notre  intelligence.  C’eft: 
l’ame  qui  fent  Dieu ,  elle  n’a  pas  befoin  de 
fecours  étrangers  pour  s’élancer  jufqu’à 
lui.  (t) 


(a)  II  ne  faut  point  ici  confondre  les  moralises  a- 
vec  les  théologiens  :  les  moral  ides  font  les  bienfai¬ 
teurs  du  genre  humain;  les  théologiens  en  font  l’op¬ 
probre  &  le  fléau. 

(b)  Descendons  en  nous- memes,  interrogeons  no¬ 
tre  ame  ,  demandons -lui  de  qui  elle  tient  le  fenti- 
ment  «St  la  penfée  ?  Elle  nous  révélera  fon  heureufe 
dépendance,  elle  nous  atteftera  cette  intelligence  fl> 
prême ,  dont  elle  n’eft  qu’une  feiblç  émanation,  Lors. 

% 


quatre  cent  quarante.  r? 

Tous  les  livres  de  théologie  ,  ainfi  que 
ceux  de  jurifprudencc,  font  fcellés  fous  de 
gros  barreaux  de  fer  dans  les  fouterrains  de 
la  bibliothèque;  &  û  jamais  nous  fommes 
en  guerre  avec  quelques  nations  voilines , 
au  lieu  de  pointer  des  canons ,  nous  leur 
enverrons  ces  livres  dangereux.  Nous  con- 
fervons  ces  volcans  de  matière  inflammable 
pour  fervir  de  vengeance  contre  nos  enne¬ 
mis  :  ils  ne  tarderont  point  à  fe  détruire ,  au 
moyen  de  ces  poifons  fubtils  qui  faillirent 
à  la  fois  la  tête  &  le  cœur. 

—  Vivre  fans  théologie,  je  conçois  cela 
très  aifément  ;  mais  fans  jurifprudence  , 
c’efl:  ce  que  je  ne  conçois  gucres.  —  Nous 
avons  une  jurifprudence,  mais  différente 
de  la  vôtre,  qui  étoit  gothique  &  bizarre. 
Vous  portiez  encore  l’empreinte  de  votre 
antique  fervitude.  Vous  aviez  adopté  des 
loix,  qui  n’étoient  faites  ni  pour  vos  mœurs , 


qu’elle  fe  replie  fur  elle-même,  elle  ne  peut  fe  dé¬ 
rober  à  ce  Dieu  dont  elle  efl:  la  fille  &  l’image  ;  elle 
ne  peut  inéconnoître  fa  célefle  origine.  C’efl:  une 
vérité  de  fendillent  qui  a  été  commune  à  tous  les 
peuples.  L’homme  fenfible  fera  ému  du  fpe&acle  de 
la  nature,  &  reconnoîtra  fans  peine  un  Dieu  bienfûi- 
fant  qui  nous  réferve  d’autres  largefles.  L’homme  in- 
fenfible  ne  mêlera  point  à  nos  louanges  le  cantique 
de  fon  admiration.  Le  cœur  qui  n’aima  point,  fut 
le  premier  athée. 
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ni  pom  vos  climats,  Comme  îa  lumière 
elt  defeendue  par  degrés  dans  presque  tou* 
tes  les  têtes,  on  a  réformé  les  abus  qui  fai- 

fait  ne  du  lanéfuaire  de  la  juftice  un  antre 
de  voleurs  .  On  s’eft  étonné  que  le  mon» 
lire  noir  qui  dévoré  la  veuve  &  l’orphelin*, 
aie  joui  ù  Jongtems  d’une  coupable  impu- 
Un  ne  conçoit  pas  qu’un  procureur 
ait  pu  traverfer  paifiblement  la  ville, fans  ê« 
tie  lapide  par  quelque  main  défefpérée. 

Le  bras  augufte  qui  tenoit  le  glaive  de  la 
juftice ,  a  trappe  cette  foule  de  corps  fans 
ame ,  qui  n’avoient  que  Tinftinci  du  loup, 
la  rule  du  renard ,  &  le  croaffement  du  cor¬ 
beau  :  leurs  propres  clercs,  qu’ils  faifoienü 
mourir  de  faim  &  d’ennui,  ont  été  les  pre* 
miers  à  révéler  leurs  iniquités  &  à  s’armer 
contre  eux.  Thémis  a  parlé  ,  &  la  race  a 
difparu.  Telle  fut  la  fin  tragique  &  effrayan¬ 
ts  de  ces  larrons  qui  ruinoient  des  familles 
entières,  en  barbouillant  du  papier. 

—  De  mon  tems  on  prétendait  que  fans 
leur  miniftere ,  une  partie  des  citoyens  refis- 
roit  oifive  aux  barrières  des  tribunaux,  & 
que  les  tribunaux  deviendroient  peut-être 
le  théâtre  de  la  licence  &  de  la  fureur,— 
Affurément  ,  c’étoic  la  ferme  du  papier 
timbré  qui  parloit  ainfi.  —  Mais  ,  comment 
les  affaires  fe  jugent- elles  ?  que  faire  fans 
procureurs?  —  Ah  !  les  affaires  fe  jugent 
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le  mieux  du  monde.  Nous  avons  confervê 
Tordre  des  Avocats,  qui  connoît  toute  la  no- 
blefle  &  l’excellence  de  Ton  inftitution  ;  en¬ 
core  plus  défintéreffé ,  il  eft  devenu  plus  reft 
pe&able.  Ce  font  eux  qui  fe  chargent  d’ex- 
pofer  clairement  &  furtout  d’un  ftyle  laco¬ 
nique  la  caufe  de  l’opprimé,  le  tout  fans 
emphafe ,  fans  déclamation.  On  ne  voit- 
plus  un  long  plaidoyé  bien  froid, bien  nour¬ 
ri  d’inveélives,  en  les  échauffant  feuls,  leur 
coûter  la  perte  de  la  vie.  Le  méchant ,  dont 
la  caufe  eft  injufte,  ne  trouve  dans  ces  dé- 
fenfeurs  intégrés  que  des  hommes  incorrup¬ 
tibles  :  ils  répondent  fur  leur  honneur  des 
caufes  qu’ils  entreprennent  ;  ils  abandon¬ 
nent  le  coupable ,  déjà  condamné  par  le  re¬ 
fus  qu’ils  font  de  le  fervir  ,  s’excufer  en 
tremblant  devant  les  juges  où  il  compa- 
roît  fans  défenfeur. 

Chacun  eft  rentré  dans  le  droit  primi¬ 
tif  de  plaider  fa  caufe.  On  ne  laiffe  ja¬ 
mais  le  tems  aux  procès  de  s’embrouiller: 
ils  font  éclaircis  &  jugés  dans  leur  nai  fian¬ 
ce;  &  le  plus  longtems  qu’on  leur  accor¬ 
de,  quand  l’affaire  eft  obfcure,  eft  l’efpace 
d’une  année.  Mais  auffi  les  juges  ne  re¬ 
çoivent  plus  d’épices:  ils  ont  rougi  de  ce 
droit  honteux,  modique  en  fa  naiflance,  (a) 


00  Il  confident  alors  en  quelques  boëtes  de  dra- 
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&  qu’ils  ont  fait  monter  à  des  fommeJ 
exorbitantes  :  ils  ont  reconnu  qu’ils  dori- 
noient  eux-mêmes  l’exemple  de  la  rapaci¬ 
té  ,  &  que  s’il  eft  un  cas  où  i’intéiêc  ne 
doit  pas  prévaloir,  c’eft  le  moment  hono¬ 
rable  &  terrible  où  l’homme  prononce  au 
nom  facré  de  la  juftice.  — -  Je  vois  que 
vous  avez  prodigieufement  changé  nos  loix. 
—  Vos  loix!  Encore  un  coup,  pouviez- 
vous  donner  ce  nom  à  ce  ramas  indigeile  de 
coutumes  oppofées ,  à  ces  vieux  lambeaux 
découfus ,  qui  ne  préfentoient  que  des  idées 
fans  liaifon  &  des  imitations  grotesques. 
Pouviez-vous  adopter  ce  monument  barba¬ 
re,  qui  n’avoit  ni  plan,  ni  ordonnance,  ni 
objet;  qui  n’ofFroit  qu’une  compilation  dé¬ 
goûtante,  où  la  patience  du  génie  s’englou- 
tilToit  dans  un  abîme  bourbeux? Il  eft  venu 
des  hommes  allez  intelligens,  allez  amis  de 
leurs  femblables,  allez  courageux  pour  mé¬ 
diter  une  refonte  entière,  &  d’une  malle 
bizarre  en  faire  une  ftatue  exacte  &  bien 
proportionnée. 

Nos  Rois  ont  donné  toute  leur  attention 
à  ce  vafte  projet  qui  intérelïoit  des  milliers 

d’hom- 


gées  ou  de  confitures  feches.  Aujourd’hui  il  faut  rem¬ 
plir  ces  mêmes  boëtes  en  efpeces  d’or.  Tels  font  les 
goûts  friands  de  ces  auguftes  fénateurs,  peres  de  la 

o 

patrie. 
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3’hommes.  On  a  reconnu  que  l’étude  par 
excellence  étoit  celle  de  la  légiflation.  Les 
noms  des  Lycurgue,  des  Solon,  &  de  ceux 
qui  ont  marché  fur  leurs  traces,  font  les  plus 
refpeélables  de  tous.  Le  point  lumineux  a 
parti  du  fond  du  Nord  ;  &  comme  fi  la  na. 
ture  avoit  voulu  humilier  notre  orgueil ,  c’eA 
une  femme  qui  a  commencé  cette  importan¬ 
te  révolution,  (a) 

Alors  la  juftice  a  parlé  par  la  voix  de  la 
nature  9  fouveraine  légiflatrice  ,  mere  des 
vertus  &  de  tout  ce  qui  eft  bon  fur  la  terre  : 
appuyée  fur  la  raifon  &  l’humanité,  fes  pré¬ 
ceptes  ont  été  fages ,  clairs ,  diftin&s ,  en  pe- 
tit  nombre.  Tous  les  cas  généraux  ont  été 
prévus  &  comme  enchaînés  par  la  loi.  Les 
cas  particuliers  en  dérivèrent  naturellement, 
comme  des  branches  qui  fortent  d’un  tronc 
fertile;  &  la  droiture,  plus  favante  que  la 
jurifprudence  elle-même,  appliqua  la  probi¬ 
té  pratique  à  tous  les  événemens. 

Ces  nouvelles  loix  font  avares  fur-tout  du 
fang  des  hommes  :  la  peine  efl:  proportion¬ 
née  au  délit.  Nous  avons  banni  &  vos  in¬ 
terrogatoires  captieux ,  &  les  tortures  de 
la  queftion,  dignes  d’un  tribunal  d’inquili. 


O)  On  a  brûlé  à  Paris  fecretement  une  édition  entiè¬ 
re  du  Code  de  Catherine  II.  J’en  conferve  un  exem¬ 
plaire  échappé  par  hazard  des  flammes. 
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Si 

teurs ,  &  vos  lupplices  affreux  faits  pour  un 
peuple  de  Cannibales.  Nous  ne  mettons  plus 
à  mort  le  voleur, parce  que  e’eft  une  injus¬ 
tice  inhumaine  de  tuer  celui  qui  n’a  point 
donné  la  mort  :  tout  l’or  cie  la  terre  ne 
vaut  pas  la  vie  d’un  homme  ;  nous  le  pu- 
niffons  par  la  perte  de  fa  liberté.  Le  fang 
coule  rarement  :  mais  lorfqu’on  eft  forcé 
de  le  verfer  pour  l’effroi  des  fcélérats,  c’eft 
avec  le  plus  grand  appareil.  Par  exemple , 
il  n’y  a  pas  de  grâce  pour  un  miniftre  Ça) 
qui  abufe  de  la  confiance  du  fouverain  ,  & 
qui  fe  fert  contre  le  peuple  du  pouvoir  qui 
lui  eft  confié.  Mais  le  criminel  ne  languit 
point  dans  les  cachots  :  la  punition  fuit  le 
•  forfait  5  &  fi  quelque  doute  s’élève ,  on  ai¬ 
me  mieux  lui  faire  grâce  que  de  courir  le 
rifque  horrible  de  retenir  plus  longtems  un 
innocent. 

Le  coupable  qu’on  arrête  eft  enchaîné  pu¬ 
bliquement.  On  peut  le  voir ,  parce  qu’il 


(fl)  La  bonne  farce  à  repréfenter  que  Je  tableau  de 
nos  minières!  Celui-ci  entre  dans  le  miniflere  à  l’aide 
de  quelques  vers  galans;  celui-là,  après  avoir  fait  allu¬ 
mer  des  lanternes  palfe  aux  vaiiTeaux,  &  croit  que  le.s 
vaiflfeaux  fe  font  comme  des  lanternes  :  un  autre ,  lors¬ 
que  fon  pere  tient  encore  Faune,  gouverne  les  finan¬ 
ces  ;  &c.  il  femble  qu’il  y  ait  une  gageure  pour  met¬ 
tre  à  la  tête  des  affaires  des  gens  qui  n’y  entendent 
rien. 
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doit  être  un  exemple  vifible  &  éclatant  de 
la  vigilance  de  la  jultice.  Au  deifus  de  la 
grille  qui  le  renferme ,  demeure  h  perpétui¬ 
té  un  écriteau  qui  porte  la  caule  de  fon  em- 
prifonnement.  Nous  n’enfermons  plus  des 
hommes  vivans  dans  la  nuit  des  tombeaux  , 
lupplice  infructueux  &  plus  horrible  que  le 
trépas!  C’eft  en  plein  jour  qu’il  offre  la 
honte  du  châtiment.  Chaque  citoyen  fait 
pourquoi  tel  homme  eft  condamné  à  la  pri- 
fon,  &  tel  autre  aux  travaux  publics.  Celui 
que  trois  châtimens  n’ont  pû  corriger,  eft 
marqué,  non  fur  l’épaule,  mais  au  front, 
&  chaffé  pour  jamais  de  la  patrie. 

—  Eh!  dites-moi,  je  vous  prie,  les  let¬ 
tres  de  cachet  :  qu’eft  devenu  ce  moyen 
prompt,  infaillible,  qui  tranchoit  toute  dif¬ 
ficulté  ,  qui  mettoit  fi  à  leur  aife  l’orgueil , 
la  vengeance  oc  la  perfécution  ?  —  Si  vous 
faifiez  cette  queftion  férieufement ,  me  ré¬ 
pondit  mon  guide  d’un  ton  févere,  vous 
infulteriez  au  Monarque,  à  la  Nation,  à 
moi-même.  •  La  queftion  &  les  lettres  de 
cachet  (a)  font  au  même  rang;  elles  ne  fouil¬ 
lent  plus  que  les  pages  de  votre  hiftoire. 


(a)  Un  citoyen  eft  enlevé  fubitement  à  fa  famille, 
a  fes  amis,  a  la  fociété.  Une  feuille  de  papier  eft  un 
trak  de  foudie  invifible.  L’ordre  d’exil  ou  d’empri' 
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CHAPITRE  XVI. 

Exécution  d'un  Criminel. 
es  coups  redoublés  d’un  bourdon  ef- 


JL>  frayant  frappèrent  tout- à-coup  mon 
oreille  :  ces  fons  trilles  &  lugubres  rem¬ 
ploient  murmurer  dans  les  airs  les  noms  de 
défaftre  &  de  mort.  Le  tambour  des  gar¬ 
des  de  la  ville  faifoit  lentement  fa  ronde,  en 
battant  l’allarme;  &  cette  marche  finifbre, 
qui  fe  répétoit  dans  les  âmes,  y  portoit  une 
profonde  terreur.  Je  vis  chaque  citoyen 
fortir  triftement  de  fa  maifon ,  parler  à  fon 
voifin ,  lever  les  mains  au  ciel ,  pleurer  & 


fonnement  efl  expédié  au  nom  du  roi  &  motivé  uni¬ 
quement  de  fon  bon  plaifir.  Il  n’eft  revêtu  d’autres 
formes  que  de  la  fignature  des  minières.  Des  inten- 
dans  ,  des  évêques  ont  à  leur  difpofîtion  des  liafTes 
de  lettres  de  cachet  ;  ils  n’ont  plus  qu’à  mettre  le 
nom  de  celui  qu’ils  veulent  perdre  :  la  place  efl  en 
blanc.  On  a  vu  des  malheureux  vieillir  dans  les 
prifons,  oubliés  de  leurs  perfécuteurs  ;  &  jamais  le 
monarque  n’a  pu  être  informé  de  leur  faute,  de  leur 
infortune  &  de  leur  exiftence.  Il  feroit  à  fouhaiter 
que  tous  les  parlemens  du  royaume  fe  réunifient 
contre  cet  étrange  abus  du  pouvoir  ;  il  n’a  aucun 
fondement  dans  nos  loix.  Cette  caufe  importante 
ainü  éveillée  feroit  celle  de  la  Nation  ,  &  l’on  ôte- 
roit  au  defpotifme  fon  arme  la  plus  redoutable. 
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donner  toutes  les  marques  de  la  plus  vive 
douleur.  Je  demandai  à  l’un  d’eux  pourquoi 
on  fonnoit  ces  cloches  funèbres  &  quel 
accident  étoit  arrivé? 

Un  des  plus  terribles,  me  répondit-il  en 
gémilTant.  Notre  Jultice  elt  forcée  de  con- 
damner  aujourd’hui  un  de  nos  concitoyens 
à  perdre  la  vie ,  dont  il  s’elt  rendu  indigne* 
en  trempant  une  main  homicide  dans  le  fang 
de  fon  frere.  Il  y  a  plus  de  trente  ans  que 
le  foîeil  n’a  éclairé  un  femblable  forfait:  il 
faut  qu’il  s’expie  avant  la  lin  du  jour.  Oh! 
que  j’ai  verfé  de  larmes  fur  les  fureurs  où  fe 
porte  une  aveugle  vengeance!  Avez  vous 
appris  le  crime  qui  s’eft  commis  avant-hier 
au  foir?  ...  O  douleur!  ce  n’elt  donc  pas 
allez  d’avoir  perdu  un  vrai  citoyen ,  il  faut 
que  l’autre  fubilfe  encore  la  mort.  ...  il 
fanglottoit.  .  .  .  Ecoutez,  écoutez  le  récit 
du  trille  événement  qui  répand  un  deuil 
univerfel. 

Un  de  nos  compatriotes  ,  d’un  tempéra*- 
ment  fanguin ,  né  avec  un  caraélere  empor¬ 
té,  mais  qui  d’ailleurs  avoit  des  vertus,  ai. 
moit  à  l’excès  une  jeune  fille  qu’il  étoit  fur 
le  point  d’obtenir  en  mariage.  Son  carac¬ 
tère  étoit  aullî  doux  que  celui  de  fon  amant 
étoit  impétueux.  Elle  le  flattoit  de  pou¬ 
voir  adoucir  fes  mœurs;  mais  pluficurs  traits 
lie  colere  qui  lui  échappèrent  fréquemmenr 
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(malgré  le  foin  qu’il  prcnoit  à  les  déguifer) 
]a  firent  trembler  fur  les  fuites  funeftès  que 
pourroit  entraîner  fon  union  avec  un  hom- 
me  auffi  violent. 

Toute  femme,  par  nos  loix,  eft  abfolu- 
ment  maîtreffe  de  difpofer  de  fa  main.  Elle 
fe  détermina  donc  ,  dans  la  crainte  d’être 
malheureufe ,  à  en  époufer  un  autre ,  qui  pos- 
fédoit  un  caractère  plus  conforme  au  lien. 
Les  flambeaux  de  cet  hymen  allumèrent  la 
rage  dans  un  cœur  extrême,  &  qui  dès  fa 
plus  tendre  jeuneffe  n’avoit  jamais  connu 
la  modération.  Il  fit  plufieurs  défis  fecrets 
à  fon  heureux  rival,  mais  celui-ci  lesméprifa; 
car  il  y  a  plus  de  bravoure  à  dédaigner  l’in* 
fuite,  à  étouffer  un  jufte  reffentiment,  qu’à 
céder  en  furieux  à  un  appel  que  d’ailleurs 
nos  loix  &  la  raifon  proferivent  également. 
Cet  homme  paffionné  n’écoutant  que  la  j a» 
loufie  ,  l’attaqua  avant-hier  au  détour  d’un 
fentier  hors  de  la  ville;  &  fur  le  refus  nou¬ 
veau  que  celui-ci  fit  d’en  venir  aux  mains, 
il  fai  fit  une  branche  d’arbre  &  l’étendit  mort 
à  fus  pieds.  Après  ce  coup  affreux  le  barbare 
o fa  fe  mêler  parmi  nous;  mais  ,e  ciime  etoit 
déjà  gravé  fur  fon  front-  Dès  que  nous  le 
vîmes  ,  nous  reconnûmes  le  forfait  qu’il  vou- 
joic  cacher.  -Nous  le  jugeâmes  criminel  fans 
con aoître  encore  la  nature  du  délit#  Bien* 
tût  nous  apportâmes  plufieurs  citoyens,  les 
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yeux  mouilles  de  pleurs  ,  qui  portaient  à  pas 
lents  &  jufqu’au  pied  du  trône  de  la  Juftice, 
ce  cadavre  fanglant  qui  crioit  vengeance. 

A  l’âge  de  quatorze  ans ,  011  nous  lit  les 
îoix  de  la  patrie.  Chacun  cft  obligé  de  les 
écrire  de  fa  main  (a) ,  &  nous  faifons  tous 
ferment  de  les  accomplir.  Ces  loix  nous 
ordonnent  de  déclarer  à  la  Juftice  tout  ce 
qui  peut  l’éclairer  fur  Jes  infractions  qui 
troublent  l’ordre  de  la  fociété  ,  &  ces  loix 
ne  pourfuivent  que  ce  qui  lui  porte  un  dom¬ 
mage  réel.  Nous  renouvelions  ces  fermens 
facrés  tous  les  dix  ans;  &  ,fans  être  délateurs 
chacun  de  nous  veille  à  la  garde  du  dépôt 
refpeélable  des  loix. 

Hier  on  a  lancé  le  monitoire,  qui  effc  un 
aéte  purement  civil.  Quiconque  tarderait 
à  déclarer  ce  qu’il  a  vu,  fe  couvriroit  d’une 
tache  infamante.  C’eft  par  cette  voie  que 
l’homicide  s’eft  tout-à-coup  découvert.  Il 


(a)  C’eft  une  chofe  inconcevable  que  nos  loix  les 
plus  importantes,  tant  civiles  que  criminelles,  foient 
ignorées  de  la  plus  grande  partie  de  la  nation.  Il  fe- 
roit  fi  facile  de  leur  imprimer  un  caractère  de  ma- 
jefté;  mais  elles  n’éclatent  que  pour  foudroyer,  & 
jamais  pour  porter  le  citoyen  à  la  vertu.  Le  code 
facré  des  loix  eft  écrit  en  langage  fec  &  barbare,  & 
dort  dans  la  poulîîere  du  greffe.  Seroit-il  mai-à-pro¬ 
pos  de  le  revêtir  des  charmes  de  l’éloquence  &  de  le 
rendre  ainfi  précieux  à  la  multitude? 
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n’y  a  que  le  fcélérat  familiarifé  dès  long-’ 
tems  avec  le  crime ,  qui  puifl'e  nier  de  fang 
froid  l’attentat  qu’il  vient  de  commettre  $ 
&  ces  fortes  de  monftres  dont  notre  nation 
cil  purgée,  ne  nous  épouvantent  plus  que 
dans  l’hiftoirc  des  derniers  liecles. 

Venez,  courez  avec  moi  à  la  voix  de  la 
Juftice,qui  appelle  tout  le  peuple  pour  être 
témoin  de  fes  arrêts  formidables.  C’eft  le 
jour  de  fon  triomphe,  &  tout  funelle  qu’il 
effc,  nous  ne  pouvons  qu’y  applaudir.  Vous 
ne  verrez  point  un  malheureux  plongé  de¬ 
puis  fix  mois  dans  les  cachots ,  les  yeux  é. 
blouïs  de  la  lumière  du  foleil ,  les  os  brifés 
par  un  fupplice  préliminaire  &  obfcur  (a)  , 
plus  horrible  que  celui  qu’il  va  fubir,  s’a¬ 
vancer  hideux  &  mourant  vers  un  échafaud 
drefle  dans  une  petite  place.  De  votre 


(«)  Malheur  à  l’Etat  qui  raflne  les  loix  pénales.  La 
mort  ne  fuffit-elle  pas  ,  &  pouvoit-on  penfer  que 
l’homme  ajouteroit  à  fon  horreur?  Qu’ed-ce  qu’un 
magidrat  qui  interroge  avec  des  leviers,  &  qui  écra- 
fe  à  loifir  un  malheureux  fous  la  progrefïïon  lente  & 
graduée  des  plus  horribles  douleurs  ,*  qui,  ingénieux 
dans  fes  tortures  ,  arrête  la  mort  ,  lorfque  douce  & 
charitable  elle  s’avançoit  pour  délivrer  la  viftimè  ? 
.(ci  le  fentiment  fe  révolte.  Mais  s’il  faut  raifonner 
l'inutilité  de  la  quedi  on ,  voyez  l’admirable  Traité  des 
délits  des  peines;  je  défie  qu’on  réponde  quelque 
cnofe  de  folide  en  faveur  de  cette  loi  barbare. 
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tenis,le  criminel  jugé  fous  le  fecret  des  gui- 

« 

chcts ,  croit  quelquefois  roué  dans  le  filence 
des  nuits  ,  à  la  porte  du  citoyen  qui  dor- 
moit,  &  qui  s’éveilloit  en  furfaut  aux  cris 
lamentables  du  patient  ;  incertain  li  le  mal¬ 
heureux  tomboit  fous  le  glaive  d’un  bour¬ 
reau  ,  ou  fous  le  fer  d’un  aiïaffin  !  Nous 
n’avons  point  de  ces  tourmens  qui  font  fré¬ 
mir  la  nature:  nous  refpeétons  l’humanité 
dans  ceux-mêmes  qui  l’ont  outragée.  Il 
fembloit  dans  votre  fiecle  qu’on  ne  vouloit 
tuer  qu’un  homme,  tant  vos  fccnes  tragi¬ 
ques  ,  multipliées  de  fang  froid ,  avoient  perdu 
de  leur  force  énergique ,  toutes  horribles 
qu’elles  étoient. 

Le  coupable,  loin  d’être  traîné  d’une  ma¬ 
niéré  qui  donne  à  la  Juftice  un  air  bas  & 
ignoble,  ne  fera  pas  même  enchaîné.  Eh! 
pourquoi  fes  mains  leroient-elles  chargées  de 
fers ,  lorsqu’il  fe  livre  volontairement  à  la 
mort!  La  Juftice  a  bien  le  droit  de  le  con¬ 
damner  à  perdre  la  vie  ,  mais  elle  n’a  pas  le 
droit  de  lui  imprimer  la  marque  de  l’efcla- 
vage.  Vous  le  verrez  marcher  librement 
au  milieu  de  quelques  foldats,  pofés  feule¬ 
ment  pour  contenir  la  multitude.  On  ne 
craint  point  qu’il  fe  flétrilfe  une  fécondé 
fois ,  en  voulant  échapper  à  la  voix  terrible 
qui  l’appelle.  Et  où  fuiroit-  il  ?  Quel  pays , 
quel  peuple  recevroit  dans  fon  fein  un  ho- 
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micide?  (a)  Et  lui,  comment  pourroit-il 
effacer  cette  marque  effrayante  qu’une  main 
divine  imprime  fur  le  front  d’un  meurtrier  ? 
La  tempête  du  remords  s’y  peint  en  carac¬ 
tères  vifibles  ;  &  l’œil  accoutumé  au  vifage 
de  la  vertu  diflingueroit  fans  peine  la  phy- 
fionomie  du  crime  :  comment ,  enfin ,  le  mal¬ 
heureux  refpireroit-il  librement  fous  le  poids 
immenfe  qui  pefe  fur  fon  cœur! 

Nous  arrivâmes  à  une  place  fpacieufe ,  qui 
environnoit  les  marches  du  palais  delajufti- 
ce.  Un  large  perron  regnoit  en  face  de  la 
falle  des  audiences.  C’étoit  fur  cette  efpece 
d’amphithéâtre  que  le  Sénat  s’affembloit  dans 
les  affaires  publiques,  en  préfence  du  peuple; 
c’étoit  fous  fes  yeux  qu’il  fe  plaifoit  à  trai¬ 
ter  des  grands  intérêts  de  la  patrie.  La 
multitude  de  citoyens  affemblés  leur  infpi- 
roit  des  penfées  dignes  de  la  caufe  augufte 
remife  entre  leurs  mains.  La  mort  d’un 


(a)  On  dit  que  l’Europe  eft  policée  ;  &  un  homme 
qui  a  commis  un  aiïafiinat  à  Paris,  ou  qui  a  fait  une 
banqueroute  frauduleufe,  fe  retire  à  Londres,  à  Ma¬ 
drid,  à  Lisbonne,  à  Vienne,  où  il  jouit  paiilblement 
du  fruit  de  fon  forfait.  Au  milieu  de  tant  de  trai¬ 
tés  puérils  ,  ne  pourroit-on  pas  flipuler  que  le  meur¬ 
trier  ne  trouveroit  nulle  part  aucun  afyle  ?  Tous  les 
Etats  &  tous  les  hommes  ne  font-ils  pas  intérelfés  à 
pourfuivre  un  homicide?  Mais  les  monarques  s’accor¬ 
dant  plutôt  fur  la  deflruclion  des  Jéfuites. 
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homme  étoït  une  calamité  pour  l’Etat.  Les 
juges  ne  manquoient  pas  de  donner  à  ce  ju¬ 
gement  tout  l’appareil,  toute  l’importance 
qu’il  mérite.  L’ordre  des  avocats  étoit  d’un 
côté,  tout  prêt  à  parler  pour  l’innocent, 
à  fe  taire  pour  le  coupable.  De  l’autre,  le 
prélat  ,  accompagné  des  pafteurs,  la  tête 
nue,  invoquoit  en  filence  le  Dieu  des  mifé- 
ricordes  ,  &  édifioit  le  peuple  répandu  en 
foule  fur  toute  la  place  ( a ). 


(, a )  Notre  Juftiçe  n’épouvante  point,  elle  dégoûte: 
s’il  eft  au  monde  un  fpeétacle  odieux,  révoltant,  c’eft 
de  voir  un  homme  ôter  Ton  chapeau  bordé,  dépofer 
fon  épée  fur  l’échafaud,  monter  à  l’échelle  en  habit 
de  foie  ou  en  habit  galonné  ,  &  dan  fer  indécemment 
fur  le  malheureux  qu’il  étrangle.  Pourquoi  ne  pas 
donner  à  ce  bourreau  l’afpeél  formidable  qu’il  doit  a- 
voir?  Que  lignifie  cette  atrocité  froide?  Les  loix  per¬ 
dent  leur  dignité,  &  le  fupplice  fa  terreur.  Le  juge 
eft  encore  mieux  poudré  que  le  bourreau.  Faut  il  ac- 
eufer  ici  i’impreflion  que  j’ai  reffentie  ?  J’ai  frémi, 
non  du  forfait  du  criminel  ,  mais  du  fang  froid  hor¬ 
rible  de  tous  ceux  qui  l’environnoient.  II  n’y  a  eu 
que  l’homme  généreux  qui  réconcilioit  l’infortuné  a- 
vec  l’Etre  Suprême,  qui  lui  aidoit  à  boire  le  calice  Je 
mort,  qui  m’ait  femblé  conferver  quelque  chofe  d’hu- 
main.  Ne  voulons-nous  que  tuer  des  hommes?  Igno* 
rons-nous  l’art  d’effrayer  l'imagination,  fans  outrager 
l’humanité?  Apprenez,  enfin, hommes  légers  &  cruels, 
apprenez  à  être  juges:  fâchez  prévenir  le  crime:  con¬ 
ciliez  ce  qu’on  doit  aux  loix  &  à  l’homme.  Je  n’au¬ 
rai  point  la  force  de  parler  ici  de  ces  tortures  re- 
cherchées,  qu’on  a  fait  fubir  à  quelques  criminels  rc- 
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Le  criminel  parut.  Il  marchoit  revêtu 
d’une  chemife  enfanglantée.  Il  fe  frappoit 
la  poitrine  avec  toutes  les  marques  d’un  ré- 
pentir  fincere.  Son  front  ne  préfentoit  point 
cet  accablement  affreux  ,  qui  ne  convient 
point  à  un  homme  qui  doit  favoir  mourir 
lorsqu’il  le  faut,  &  fur*  tout  lorsqu’il  a  mé¬ 
rité  la  mort.  On  le  fit  pafier  auprès  d’une 
efpece  de  cage ,  que  l’on  me  dit  être  le  lieu 
où  l’on  avoit  expofé  le  cadavre  de  l’homme 
alfalîiné.  On  le  conduifit  à  cette  grille;  & 
cette  vue  porta  dans  fon  cœur  de  fi  violons 
remords  qu’on  lui  permit  de  fe  retirer.  Il 
s’approcha  de  fes  juges;  mais  il  ne  mit  un 
genou  en  terre  que  pour  baifer  le  livre  fa- 
cré  de  la  Loi.  Alors  on  1  ouvrit  3  &  on  lut 
à  haute  voix  l’article  qui  regardoit  les  homi¬ 
cides;  on  le  lui  mit  fous  les  yeux,  afin  qu’il 
le  lut.  Il  tomba  à  genoux  une  fécondé  fois  » 
&  s’avoua  coupable.  Le  chefdu  ïénat,  mon¬ 
té  fur  une  eftrade,  lut  fa  condamnation  d’u¬ 
ne  voix  forte  &  majeftuèufe.  Tous  les  con- 
feillers,  ainfi  que  les  avocats,  qui  s’étoienç 
tenus  debout,  suffirent  alors  pour  annon» 


fervés,  pour  ainfi  dire,  à  un  fupplice  privilégié.  O 
ponte  de  ma  patrie  !  les  yeux  de  ce  fexe  qui  fembloit 
fait  pour  la  pitié,  furent  ceux  qui  refterent  le  plus 
longtems  attachés  fur  cette  fcene  d’horreur.  Tirons  le 
rideau.  Que  dirois-je  à  ceux  qui  ne  s’entendent  pas? 
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cer  qüe  nul  d’entr’eux  ne  prenoit  fa  dé- 
fenfe. 

Après  que  le  chef  du  Sénat  eut  achevé  la 
leéture,  il  tendit  la  main  au  criminel, &  dai¬ 
gna  le  relever  en  lui  difant  11  ne  vous  relie 
„  plus  qu’à  mourir  avec  fermeté,  pour  obte- 
„  nir  votre  pardon  de.  Dieu  &des  hommes. 

„  Nous  ne  vous  haillons  pas  ;  nous  vous 
„  plaignons,  &  votre  mémoire  ne  fera  pas 
„  en  horreur  parmi  nous.  Obéiffez  volon» 
„  tairement  à  la  loi,  &  refpeélcz  fa  rigueur 
„  falutaire.  Voyez  nos  larmes  qui  coulent  j 
„  elles  vous  font  un  fur  témoignage  que  l’a- 
„  mour  fera  le  fentiment  qui  fuccédera  dans 
„  nos  cœurs  ,  lorsque  la  Juftice  aura  ac- 
„  compli  fon  fatal  miniftere.  La  mort  effc 
w  moins  affreufe  que  l’ignominie.  Subiflez 
w  l’une,  pour  vous  affranchir  de  l’autre.  Il 
w  vous  elt  encore  permis  de  choifir  :  û  vous 
w  voulez  vivre  ,  vous  vivrez  -,  mais  dans 
„  l’opprobre  &  chargé  de  notre  indignation. 
„  Vous  verrez  ce  foleil,  qui  vous  accufera 
w  chaque  jour  d’avoir  privé  un  de  vos  fem- 
„  blables  de  fa  douce  &  brillante  lumière. 
„  Elle  ne  vous  fera  plus  qu’odieufe  ;  car 
w  les  regards  de  tous ,  tant  que  nous  fom- 
„  mes ,  ne  vous  peindront  que  le  mépris 
„  que  nous  faifons  d’un  affaflîn.  Vous  por- 
„  terez  par-tout  le  poids  de  vos  remords  & 
»  la  honte  éternelle  d’avoir  réfilté  à  la  loi 
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n  j Lifte  qui  vous  condamne.  Soyez  équi- 
»  table  envers  la  fociété  ,  &  jugez  *  vous 
„  vous-même  («)  ! 

Le  criminel  fie  un  figne  de  tête  ,  par  le¬ 
quel  il  fignifioit  qu’il  fe  jugeoit  digne  de 
mort,  (b)  il  s’apprêta  alors  à  la  fubir  avec 
courage,  &  même  avec  cette  décence  qui, 
dans  ce  dernier  moment,  eft  le  plus  beau  ca¬ 
ractère  de  l’humanité  (c).  J1  ceiTa  d’être 
traité  en  coupable.  Le  cercle  des  pafteurs 
vint  &  l’environna.  Le  prélat  lui  donna  le 


Ç n )  Ceux  qui  occupent  une  place  qui  leur  donne 
quelque  pouvoir  fur  les  hommes  ,  doivent  trembler 
d’agir  fuivant  leur  caractère;  ils  doivent  regarder  tous 
les  coupables  comme  des  malheureux  plus  ou  moins 
in  fentes.  Il  faut  donc  que  l’homme  qui  agit  fur  eux 
fente  toujours  dans  fou  cœur  qu’il  agi:  fur  fes  fem- 
blables,  que  des  caufes  qui  nous  font  inconnues  ont 
égaré  dans  des  routes  malheureufes.  Il  faut  que  le 
juge  févere,  en  prononçant  la  condamnation  avec 
majelté ,  gémiiïe  de  ne  pouvoir  fouftraire  le  criminel 
au  fupplice.  Epouvanter  le  crime  par  le  plus  grand 
app.ueil  de  la  juflice  ,  ménager  en  fecret  le  coupa¬ 
ble;  tels  doivent  être  les  deux  pivots  de  la  jurifpru. 
dence  criminelle. 

(b)  Heureufe  confcience,  juge  équitable  &  prompt, 
ne  t’éteins  point  dans  mon  être  !  Apprends-moi  que 
je  ne  puis  porter  aux  hommes  la  moindre  atteinte 
fans  en  recevoir  le  contrecoup  ,  &  qu’on  fe  bleiTe 
toujours  foi  même  en  blefîant  un  autre. 

(c)  Agéfllas  voyant  un  malfaiteur  endurer  confiant- 
ment  le  fupplice:  ah!  le  méchant  homme ,  dit-il,  d'abtt* 
fer  ainji  de  la  vertu. 
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bai  fer  de  paix,  &  lui  ôtant  fa  chemife  enfan- 
glantée  le  revêtit  d’une  tunique  blanche, 
emblème  de  fa  réconciliation  avec  les  hom- 
mes.  Ses  parens ,  fes  amis  coururent  à  lui 
&  l’embralferent.  Il  parut  confoléen  rece¬ 
vant  leurs  carelfes ,  en  fe  voyant  couvert  de 
ce  vêtement,  gage  du  pardon  qu’il  recevoit 
de  la  patrie.  Les  témoignages  de  leur  ami¬ 
tié  lui  déroboient  l’horreur  de  fes  derniers 
momens.  Livré  h  leurs  embralfemens  ,  il 
perdoit  de  vue  l’image  de  la  mort.  Le  pré¬ 
lat  s’avança  vers  le  peuple ,  &  choilit  ce  mo* 
ment  pour  faire  un  difcours  véhément  & 
pathécique  fur  le  danger  des  pallions,  il 
étoit  fi  beau ,  fi  vrai ,  ft  touchant ,  que  tous 
les  cœurs  étoient  faifis  d’admiration  &  de 
terreur.  Chacun  fe  promettoit  bien  de  veil- 
ier  avec  foin  fur  foi-même ,  &  d’étouffer  ces 
germes  de  relfentiment  qui  croilfent  à  notre 
infçu,  &  qui  forment  bientôt  la  matière  des 
paffions  défordonnées. 

Pendant  ce  tems  un  député  du  Sénat  por- 
toit  la  fentence  de  mort  au  Monarque  ,  pour 
qu’il  la  fignât  de  fa  propre  main.  Perfonne 
ne  pouvoit  être  mis  à  mort  que  par  la  vo¬ 
lonté  de  celui  en  qui  réfidoit  la  puiffance 
du  glaive.  Ce  bon  pere  auroit  bien  voulu 
fauver  la  vie  à  un  infortuné  (a);  mais  il 

'  ■"  -  -  - — — —— — ' 

J  , 

(a)  Je  fuis  fâché  que  nos  Rois  ayent  renoncé  à 
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facrifia  dans  ce  moment  les  plus  chers  défin 
de  fon  cœur  à  la  nécelîïté  d’une  juftict- 
exemplaire. 

Le  député  revint.  Alors  les  cloches  de  la 
ville  recommencèrent  leur  fon  funebre  *  w 
tambours  répétèrent  leur  marche  lugubre  , 
&  les  gémiiTemens  d’un  peuple  nombreux  fe 
mêlant  dans  1  air  a  ces  déplorables  accens, 
on  eut  dit  que  la  ville  touchoit  à  un  défaftre 
univerfel.  Les  amis,  les  parens  de  l’infor¬ 
tuné  qui  alloit  perdre  la  vie,  lui  donnèrent 
les  derniers  baifers.  Le  prélat  invoqua  à 
haute  voix  la  miféncorde  de  l’Etre  Suprême  ; 
&  tout  le  peuple,  d’une  voix  unanime,  cria 
vers  la  voûte  des  deux:  Grand  Dieu , ouvre* 
lui  ton  fein  !  Dieu  clément ,  pardonne-lui ,  com¬ 
me  nous  lui  pardonnons  l  Ce  n’étoit  qu’une 
voix  immenfe  qui  montait  fléchir  la  colere 
célefte. 

On  le  conduifit  à  pas  lents  près  de  cette 
grille  dont  j’ai  parlé,  toujours  environné  de 
fes  proches.  Six  fufiliers  ,  le  front  voilé 
d’un  crêpe,  s’avancèrent:  le  chef  du  Sénat 
donna  le  lignai,  en  élevant  le  livre  de  la  loi; 
les  coups  partirent,  &  l’ame  difparut  (a)! 

On 


cette  ancienne  &  fa ge  coutume  :  ils  lignent  tant  de 
papiers,'  pourquoi  ont» ils  renoncé  au  plus  augufïe 
privilège  de  leur  couronne  ? 

(a)  11  m’efl:  arrivé  plufieurs  fois  d’entendre  débattre 


/ 
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On  releva  Je  corps  de  l’infortuné  ;  fon 
crime  étant  pleinement  expié  par  la  mort, 
il  rentroit  dans  la  cia  (le  des  citoyens.  Son 
nom  qui  avoit  été  effacé  ,  fut  infcrit  de 
nouveau  fur  les  regiftres  publics,  avec  les 
noms  de  ceux  qui  étoient  décédés  le  même 
jour.  Ce  peuple  n’avoit  pas  la  baffe  cruau¬ 
té  de  pourfuivre  la  mémoire  d’un  homme 
jufque  dans  le  tombeau,  &  de  faire  rejaillir 
fur  toute  une  famille  innocente  le  crime 
d’un  feul  (a)  ;  il  ne  fe  plaifoit  pas  à  désho¬ 
norer  gratuitement  des  citoyens  utiles  ,  k 
faire  des  malheureux  pour  le  plaifir  barbare 
de  les  humilier.  On  porta  fon  corps  pour 
être  brûlé  avec  les  corps  de  fes  compatrio¬ 
tes,  qui  la  veille  avoient  payé  l’inévitable 
tribut  qu’exige  la  nature.  Ses  parens  n’a- 
voie'nt  d’autre  douleur  à  combattre  que  celle 
que  leur  infpiroit  la  perte  d’un  ami  ;  &  le 
foir  même  une  place  de  confiance  étant  ve¬ 
nue  à  vaquer ,  le  roi  conféra  cette  place 
honorable  au  frere  du  criminel.  Chacun 


cette  queftion  :  fi  la  perfonne  du  bourreau  ejl  infâme? 
j’ai  toujours  tremblé  qu’on  ne  prononçât  en  fa  fa¬ 
veur,  &  je  n’ai  jamais  pu  me  lier  d’amitié  avec  ceux 
qui  le  rangeoient  dans  la  clalTe  dés  autres  citoyens0 
J’ai  peut  être  tort,  mais  je  fens  ainfl. 

00  Vil  &  méprifable  préjugé,  qui  confond  toutes 
les  notions  de  juttice ,  contraire  à  la  raifon ,  &  fait  pour 
un  peuple  méchant  ou  imbéciile, 
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applaudit  à  ce  choix,  que  diétoit  à  la  fois 
l’équité  &  la  bienfaifance. 

Tout  attendri ,  tout  pénétré ,  je  difois  h 
mon  voiün  :  ô!  que  l’humanité  eft  refpeétée 
parmi  vous  !  La  mort  d’un  citoyen  eft  un 
deuil  univerfel  pour  la  patrie  !  —  C’eft  que 
nos  loix,  me  répondit-il,  font  fages  &  hu¬ 
maines  :  elles  penchent  vers  la  réformation 
plutôt  que  vers  le  châtiment  ;  &  le  moyen 
d’épouvanter  le  crime  n’elt  point  de  rendre 
la  punition  commune  ,  mais  formidable. 
Nous  avons  foin  de  prévenir  les  crimes  : 
nous  avons  des  lieux  deftinés  à  la  folitude, 
où  les  coupables  ont  auprès  d’eux  des  gens 
qui  leur  infpirent  le  repentir,  qui  amollis- 
lent  peu  à  peu  leur  cœur  endurci,  qui  l’ou¬ 
vrent  par  degré  aux  charmes  purs  de  la  ver¬ 
tu  ,  dont  les  attraits  fe  font  fentir  k  l’hom¬ 
me  le  plus  dépravé. 

Voyons-nous  le  médecin  au  premier  accès 
d’une  fievre  violente  abandonner  le  malade 
à  la  mort?  Pourquoi  n’agiroit-on  pas  de 
même  avec  ceux  qui  fe  font  rendus  coupa¬ 
bles  ,  mais  qui  peuvent  s’améliorer  ?  il  y  a 
peu  de  cœurs  allez  corrompus  pour  que  la 
perfévérance  ne  puifi'e  les  corriger  ;  &  peu 
de  fang  verfé  à  propos  cimente  notre  tran¬ 
quillité  &  notre  bonheur. 

Vos  loix  pénales  étoient  toutes  faites  en 
faveur  des  riches ,  toutes  impofées  fur  la  tê; 
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te  du  pauvre.  L’or  étoit  devenu  Je  dieu 
des  nations.  Des  édits,  des  gibets  entou* 
roient  toutes  les  poiTeflions  ;  &  la  tyrannie  , 
le  glaive  en  main ,  marchandoit  les  jours , 
la  lueur  &  le  fang  du  malheureux  :  elle  ne 
mit  point  de  diftinétion  dans  le  châtiment, 
&  accoutuma  le  peuple  h  n’en  point  voir 
dans  les  crimes:  elle  punifl'oit  le  moindre 
délit  comme  un  attentat  énorme.  Qu’arri¬ 
va-t-il?  La  multitude  de  ces  loix  multi¬ 
plia  les  crimes,  &  les  infraéleurs  devinrent 
auilî  cruels  que  leurs  juges  :  ainli  le  légifla- 
teur ,  en  voulant  unir  les  membres  de  la  fo~ 
ciété ,  ferra  les  liens  jufqu’à  produire  des 
mouvemens  convulfifs.  Au  lieu  de  foula- 
ger,  ces  liens  déchirèrent,  &  la  plaintive 
humanité  jettant  un  cri  de  douleur,  vit  trop 
tard  que  les  tortures  des  bourreaux  n’infpi- 
rerent  jamais  la  vertu.  ( a ) 


(a)  Si  l’on  vient  à  examiner  la  validité  du  droit 
que  les  fociétés  humaines  fe  font  attribué  de  punir 
de  mort,  on  demeure  effrayé  du  point  imperceptible 
qui  fépare  l’équité  de  Pinjullice.  Alors  on  a  beau 
accumuler  les  raifonnemens  ,  toutes  les  lumières  ne 
fervent  qu’à  nous  égarer.  11  faut  revenir  à  la  feule 
loi  naturelle,  qui  refpecte  bien  plus  que  nos  inftitu- 
tions  la  vie  les  uns  des  autres  ;  elle  nous  apprend 
que  la  loi  du  talion  eft  la  plus  conforme  de  toutes  à 
la  droite  raifon.  Parmi  ces  gouvernemens’  naiffans 
qui  ont  encore  l’empreinte  de  la  nature  ,  il  n’y  a 
presque  pas  de  crime  qui  foit  puni  de  mort.  Dans 
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CHAPITRE  XVII. 


Pas  fi  éloigné  qu'on  le  penfe . 

ous  converfâmes  longtems  far  cette 
matière  importante  ;  mais,  comme  ce 
fujet  férieux  nous  gagnoit  profondément  & 
que  notre  tête  échauffée  alloit  tomber  dans 
cet  excès  de  fentiment  où  l’on  perd  le  calme 
toujours  nécelfaire  à  la  réflexion,  je  Tinter- 
rompis  brusquement,  comme  on  va  le  voir. 
—  Dites-moî,  je  vous  prie,  qui  l’empor¬ 
te  ,  du  Molinifte  ou  du  Janfénifte  ?  —  Mon  fa- 


le  cas  de  meurtre ,  ce  n’eft  plus  douteux,,  car 
la  nature  crie  de  s’armer  contre  les  meurtriers;  mais 
dans  le  cas  de  vol ,  la  barbarie  qui  condamne  au  tré¬ 
pas  fe  fait  pleinement  fentir:  c’eft  une  punition  im- 
menfe  pour  une  bagatelle  ,  &  la  voix  d’un  million 
d’hommes,  adorateurs  de  1  or ,  ne  peut  rendre  valable 
ce  qui  effc  eiïentiellement  nul.  On  dira  que  le  voleur 
aura  fait  un  contrat  avec  moi,  de  confentir  à  être  pu¬ 
ni  de  mort  s’il  me  vole  mon  bien  ;  mais  aucun  n’a 
droit  de  faire  ce  marché,  parce  qu’il  eft  injufte, 
barbare  &  infenfé:  injulîe,  en  ce  que  fa  vie  ne  lut 
appartient  pas;  barbare,  en  ce  qu’aucune  proportion 
n’eft  gardée  ;  infenfé,  en  ce  qu’il  eft  incomparable¬ 
ment  plus  utile  que  deux  hommes  vivent  ,  qu’il  ne 
l’eft  qu’un  autre  joui  de  de  quelque  commodité  exclu* 
five  ou  fuperflue. 

•  Cette  Note  eft  tirée  d’un  bon  roman  intitulé  :  le 

Miniftre  de  Wakefield. 
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vant  me  répondit  par  un  grand  éclat  de  rire. 
Je  ne  pus  en  tirer  autre  chofe.  Mais,  difois- 
je,  répondez. moi ,  de  grâce,  ici  étoient 
les  capucins,  là  les  Cordeliers,  plus  loin  les 
carmes  :  que  font  devenus  tous  ces  porte- 
frocs  avec  leurs  fandales,  leur  barbe  &  leurs 
difciplines? 

—  Nous  n’engraiffons  plus  dans  notre 
Etat  une  foule  d’automates  auflî  ennuyés 
qu’ennuyeux,  qui  faifoient  le  vœu  imbécille 
de  n’être  jamais  hommes,  &  qui  rompoient 
toute  fociété  avec  ceux  qui  l’étoient.  Nous 
les  avons  cru  cependant  plus  dignes  de  pitié 
que  de  blâme.  Engagés  dès  l’âge  le  plus  ten¬ 
dre  dans  un  état  qu’ils  ne  connoiffoient  pas , 
c’étoient  les  loix  qui  étoient  coupables  en 
leur  permettant  de  difpofer  aveuglement 
d’une  liberté  dont  ils  ne  connoiffoient  pas 
le  prix. 

Les  folitaires ,  dont  la  maifon  de  retraite 
étoit  élevée  avec  pompe  au  milieu  du  tu¬ 
multe  des  villes  ,  fentirent  peu  à  peu  les 
charmes  de  la  fociété  &  s’y  livrèrent.  En 
voyant  des  freres  unis,  des  peres  heureux, 
des  familles  tranquilles,  ils  regrettèrent  de 
ne  pas  partager  ce  bonheur  :  ils  foupirerent 
en  fecret  fur  ce  moment  d’erreur  qui  leur 
avoit  fait  abjurer  une  vie  plus  douce;  &  fe 
maudilfant  les  uns  les  autres,  comme  des  for- 
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çats  dans  les  chaînes  Ça) ,  ils  hâtèrent  P  in- 
fiant  qui  devoit  ouvrir  les  portes  de  leur 
prifon.  Il  ne  tarda  pas:  le  joug  fut  fecoué 
fans  crife  &  fans  efforts ,  parce  que  l’heure 
étoit  venue.  Ainü  Ton  voit  un  fruit  mûr  fe 
détacher  à  la  plus  légers  fecouffe  de  *  la 
branche  qui  le  portoit  Qj).  Sortis  en  foule , 
&  avec  toutes  les  démonftrations  de  la 
plus  grande  allégreffe,  ils  redevinrent  hom¬ 
mes  ,  d’efclaves  qu’ils  étoient. 

Ces  moines  robuffces  (c)  ,  en  qui  fembloit 
revivre  la  fanté  des  premiers  âges  du  mon» 
de  y  le  front  vermeil  d’amour  &  de  joie, 
épouferent  ces  colombes  gémiffantes  9  ces 


(a)  Toutes  ces  inaifons  religieufes  où  îes  hommes 
font  en t ailes  les  uns  fur  les  autres,  couvent  des  guer¬ 
res  inteftines.  Ce  font  des  ferpens  qui  fe  déchirent 
dans  l’ombre.  Le  moine  eft  un  animal  froid  &  cha¬ 
grin:  l’ambition  d’avancer  dans  fon  corps  le  deffeche; 
il  a  tout  le  loifir  de  réfléchir  fa  marche,  &  fon  am¬ 
bition  plus  concentrée  a  quelque  chofe  de  fornbre.  Lors¬ 
qu'une  fois  il  a  faifi  le  commandement ,  il  efb  dur 
&  impitoyable  par  effence. 

(b)  En  fait  d’adminiffcration  publique,  point  de  fé¬ 
condé  violente;  rien  n’eft  plus  dangereux  :  la  raifon 
&  le  tems  opèrent  îes  plus  grands  changemens  &  y 
mettent  un  fceau  irrévocable. 

(c)  Luther  tonnant  avec  fon  éloquence  fougueufe 
contre  îes  vœux  monaftiques ,  a  avancé  qu’il  étoit  ’ 
au  fil  peu  pofîlble  d’accomplir  la  loi  de  continence  que 
de  fe  dépouiller  de  fon  fexe. 
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vierges  pures ,  qui  fous  le  voile  monaftique 
avoient  foupiré  plus  d’une  fois  après  un 
état  un  peu  moins  faint  &  plus  doux  (a). 


(a)  Quelle  cruelle  fuperftition  enchaîne  dans  une 
prifon  facrée  tant  de  jeunes  beautés  qui  recèlent  tous 
les  feux  permis  à  leur  fexe,  que  redouble  encore  une 
clôture  éternelle  ,  &  jufqu’aux  combats  quelles  fe  li¬ 
vrent.  Pour  bien  fentir  tous  les  maux  d’un  cœur  qui 
fe  dévore  lui-même,  il  faudroit  être  à  fa  place.  Ti¬ 
mide,  confiante,  abufée,  étourdie  par  un  enthoufias- 
me  pompeux,  cette  jeune  fille  a  cru  longtems  que  J  a 
Religion  &  fon  Dieu  abforberoient  toutes  fes  penfées. 
Au  milieu  des  tranfports  de  fon  zcle,  la  nature  éveil¬ 
le  dans  fon  cœur  ce  pouvoir  invincible  qu’elle  ne 
connoit  pas  &  qui  la  foumet  à  fon  joug  impérieux. 
Ces  traits  ignés  portent  le  ravage  dans  fes  fens  :  elle 
brûle  dans  le  calme  de  la  retraite,'  elle  combat,  mais 
fa  confiance  eft  vaincue:  elle  rougit  &  délire.  Elle 
regarde  autour  d’elle,  &  fe  voit  feule  fous  des  bar¬ 
reaux  infurmontables  ,  tandis  que  tout  fon  être  fe 
porte  avec  violence  vers  un  objet  fantaftique  que  fon 
imagination  allumée  pare  de  nouveaux  attraits.  Dès 
ce  moment  plus  de  repos.  Elle  étoit  née  pour  une 
heureufe  fécondité  :  un  lien  éternel  la  captive  &  la 
condamne  à  être  malheureufe  &  ftérile.  Elle  dé¬ 
couvre  alors  que  la  loi  l’a  trompée,  que  le  joug  qui 
détruit  la  liberté  n’eft  pas  le  joug  d’un  Dieu  ,  que 
cette  religion  qui  l’a  engagée  fans  retour,  eft  l’en¬ 
nemie  de  la  nature  &  de  la  raifon.  Mais  que  fervent 
fes  regrets  &  fes  plaintes?  Ses  pleurs,  fes  fanglots 
fé  perdent  dans  la  nuit  du  filence.  Le  poifon  brûlant 
qui  fermente  dans  fes  veines,  détruit  fa  beauté,  cor¬ 
rompt  fon  fang  ,  précipite  fes  pas  vers  le  tombeau. 
Heureufe  d’y  defeendre,  elle  ouvre  elle-même  le  cer¬ 
cueil  où  elle  doit  goûter  le  fommeil  de  fes  douleurs 
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Elles  accomplirent  les  devoirs  de  l’hymen 
avec  une  ferveur  édifiante  ;  leurs  chartes 
lianes  enfantèrent  des  rejettons  dignes  d’un 
fi  beau  lien.  Leurs  époux  fortunés  &non 
moins  radieux ,  eurent  moins  d’emprefle- 
ment  à  folliciter  la  canonifation  de  quel¬ 
ques  os  vermoulus;  ils  fe  contentèrent  tout 
uniment  d  etre  bons  peres,  bons  citoyens; 
&  je  crois  fermement  qu’ils  n’en  allèrent 
pas  moins  en  paradis  après  leur  mort, fans 
avoir  fait  leur  enfer  pendant  leur  vie. 

L  elt  v  1  ai ,  qu  autems  de  cette  réforme  ce» 
la  parut  un  peu  extraordinaire  à  l’évêque 
de  Rome  ;  mais  lui-même  eut  bientôt  de  ü 
férieufes  affaires  à  démêler  pour  fon  propre 
compte,  .  .  .  — —  Qu  appeliez-vous  l’évêque 
de  Rome?  —  C’eit  le  pape  ,  pour  parler 
conformément  à  vos  expreffions  ;  mais , 
comme  je  vous  l’ai  dit,  nous  avons  changé 
beaucoup  de  termes  gothiques.  Nous  ne 
favons  plus  ce .  que  c’eft  que  canonicats, 
bulles  ,  bénéfices  ,  évêchés  d’un  revenu 
immenfe  (a).  On  ne  va  plus  baifer  les  pan¬ 
toufles  du  fuccefleur  d’un  apôtre,  à  qui  foq 


(a)  Je  ne  puis  m’accoutumer  à  voir  des  princes  ec- 
çléfiaftiques ,  environnés  de  tout  l’appareil  du  luxe, 
ro  il  rire  dédaigneufemenü  aux  malheurs  publics ,  &  ofer 
parler  de  mœurs  &  de  religion  dans  de  plats  mandç* 
jnens  qu’ils  font  écrire  par  des  cuiftres  qui  infultenC 
au  bon  ions  avec  une  effronterie  fcandaleufe. 
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maître  n’a  donné  que  des  exemples  d’humi¬ 
lité:  &  comme  ce  même  apôtre  prêchoit 
la  pauvreté  ,  tant  par  l'on  exemple  que  par 
fa  parole,  nous  n’avons  plus  envoyé  l’or  le 
plus  pur,  le  plus  néceflaire  à  l’Etat,  pour 
des  indulgences  dont  ce  bon  magicien  n’é- 
toit  rien  moins  qu’avare.  Tout  cela  lui  a 
caufé  d’abord  quelques  déplaifirs  ;  car  on 
n’aime  pas  à  perdre  de  fes  droics ,  lors  mê¬ 
me  qu’ils  l'ont  peu  légitimes:  mais  bientôt 
il  a  fenti  que  fon  véritable  appanage  étoit  le 
ciel;  que  les  chofes  terreftres  n’étoient  pas 
de  l'on  régné  ,  &  qu’cnfin  les  richelTes  du 
monde  étoient  des  vanités,  comme  tout  ce 
qui  eft  fous  le  foleil. 

Le  tems,  dont  la  main  invifible  &  four- 
de  mine  les  tours  orgueilleufes,  a  fappé  ce 
fuperbe  &  incroyable  monument  de  la  cré¬ 
dulité  humaine  Ça).  Il  eft  tombé  lans  bruit: 
fa  force  étoit  dans  l’opinion  ;  l’opinion  a 
changé  ,  &  le  tout  s’eft  exhalé  en  fumée. 
C’eft  ainfi  qu’après  un  redoutable  incendie , 
on  ne  voit  plus  qu’une  vapeur  infenfible  & 
légère  où  regnoit  un  vafte  embrafement. 

Un  Prince  digne  de  regner  tient  fous  fa 


(a)  Le  Muphti  chez  les  Turcs  étend  fon  infaillibi¬ 
lité  jufques  fur  les  faits  hiftoriques.  Il  s’avifa  fous  le 
régné  d’Amurat  de  déclarer  hérétiques  tous  ceux  qui 
ne  croiroient  pas  que  le  Sultan  iroit  en  Hongrie, 
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main  cette  partie  de  l’Italie  ;  &  cette  Rome 
antique  a  revu  des  Céfars:  j’entends  par  ce 
mot  des  Titus,  des  Marc  -  Aurele ,  &  non 
ces  monftres  qui  portoient  une  face  humai» 
ne.  Ce  beau  pays  s’eft  ranimé,  dès  qu’il  a 
été  purgé  de  cette  vermine  oifive  qui  végé- 
toit  dans  la  crafle.  Ce  Royaume  tient  au¬ 
jourd’hui  fon  rang  ,  &  porte  une  phyfiono- 
mie  vive  &  parlante  ,  après  avoir  été  enr 
maillotté  pendant  plus  de  dix-fept  fieclesdans 
des  haillons  ridicules  &  fuperftitieux  qui  lui 
coupoient  la  parole  &  lui  gênoient  la  refpi- 
ration. 


C  H  A  PITRE  XVIII. 

Les  Minijlres  de  Paix. 

Poursuivez,  charmant  endoélrineur ! 

cette  révolution,  dites-vous,  s’eft  faite 
de  la  maniéré  la  plus  paifible  &  la  plus  heu- 
reufe?  —  Elle  a  été  l’ouvrage  de  la  philo- 
fophie:  elle  agit  fans  bruit,  elle  agit  com¬ 
me  la  nature,  avec  une  force  d’autant  plus 
fûre  qu’elle  eft  infenfible.  —  Mais  j’ai  bien 
des  difficultés  à  vous  propofer.  Il  faut  une 
Religion. —  Sans  doute,  reprit-il  avec  trans¬ 
port.  Eh  !  quel  eft  l’ingrat  qui  demeurera 
muet  au  milieu  des  miracles  de  la  création } 
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fous  la  voûte  brillante  du  firmament!  Nous 
adorons  l’Etre  Suprême; mais  le  culte  qu’on 
lui  rend  ne  caufe  plus  aucun  trouble,  au-, 
cun  débat.  Nous  avons  peu  de  miniftres  : 
ils  font  fages,  éclairés,  tolérans;  ils  igno¬ 
rent  refprit  de  faètion ,  &  en  font  plus 
chéris  ,  plus  refpcctés:  ils  ne  font  jaloux 
que  d’élever  des  mains  pures  vers  le  trône 
du  pere  des  humains  :  ils  les  chéri  lient  tous 
h  l’imitation  du  Dieu  de  bonté  :  l’efprit 
de  paix  &  de  concorde  anime  leurs  aftions , 
autant  que  leurs  difeours ; auffî ,  vous  dis- je, 
font-ils  univerfellement  aimés.  Nous  avons 
un  faint  prélat  qui  vit  avec  fes  palpeurs  com¬ 
me  avec  fes  égaux  &  fes  freres. 

Ces  'places  ne  s’accordent  qu’à  l’âge  de 
quarante  ans  ,  parce  que  c’eft  alors  feule¬ 
ment  que  les  pallions  turbulentes  s’étei¬ 
gnent,  &  que  la  raifon  11  tardive  dans  l’hom¬ 
me  exerce  fon  pailible  empire.  Leur  vie 
exemplaire  marque  le  plus  haut  degré  de  la 
vertu  humaine.  Ce  font  eux  qui  confiaient 
les  affligés,  qui  découvrent  aux  malheureux 
un  Dieu  bon  ,  qui  veille  fur  eux  &  qui  con¬ 
temple  leurs  combats  pour  les  récompenfer 
un  jour.  Us  cherchent  l’indigence  cachée 
fous  le  manteau  de  la  honte ,  &  lui  donnent 
des  fecours  fans  la  faire  rougir.  Us  récon¬ 
cilient  les  efprits  divifés  ,  en  leur  portant 
des  paroles  de  douceur  &  de  paix.  Les  plus 
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fiers  ennemis  s’embraflent  en  leur  préfence, 
&  leurs  cœurs  attendris  ne  font  plus  ulcérés. 
Enfin  ils  rempliflent  tous  les  devoirs  d’hom¬ 
mes  qui  ofent  parler  au  nom  du  Maître 
Eternel. 

—•J’aime  beaucoup  ces  miniftres,  repris  je: 
mais  vous  n’avez  donc  plus  parmi  vous  de 
gens  fpécialement  confacrés ,  à  réciter  à  tou¬ 
tes  les  heures  du  jour,  d’une  voix  nafale,  des 
cantiques,  des  pfeaumes,  des  hymnes?  Au¬ 
cun  parmi  vous  n’afpire  à  la  canonifation? 
Qu’eft-elle  devenue?  Quels  font  vos  faints  ? 
—  Nos  faints!  vous  voulez,  fans  doute, dé¬ 
noter  ceux  qui  prétendent  à  un  plus  haut 
degré  de  perfection,  qui  s’élèvent  au-delfus 
de  la  foiblelfe  humaine:  oui,  nous  avons 
de  ces  hommes  céleftes;  mais  vous  croyez 
bien  qu’ils  ne  mènent  pas  une  vie  obfcure 
&  foütaire,  qu’ils  ne  fe  font  pas  un  mérite 
de  jeûner,  de  pfalmodier  de  mauvais  latin, 
ou  de  demeurer  muets  &fots  toute  leur  vie: 
c’eft  au  grand  jour  qu’ils  montrent  la  for¬ 
ce  ,  la  confiance  de  leur  ame.  Apprenez 
qu’ils  fe  chargent  volontairement  de  tous 
les  travaux  pénibles  ou  qui  dégoûtent  le 
refte  des  hommes;  ils  penfent  que  les  bons 
offices,  les  œuvres  charitables  ,  font  plus 
agréables  à  Dieu  que  la  priere. 

S’agit-il,  par  exemple, de  curer  les  égouts, 
les  puits ,  de  tranfporter  les  immondices ,  de 
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s’aflujettir  aux  emplois  les  plus  bas ,  les  plus 
abje&s  ou  les  plus  dangereux,  comme  de 
porter  au  milieu  d’un  incendie  le  fecours 
des  pompes ,  de  marcher  fur  des  poutres 
brûlantes,  de  s’élancer  dans  les  eaux  pour 
fauver  la  vie  à  un  malheureux  prêt  à  périr, 
&c.  ces  généreufes  vi élimés  du  bien  public 
fe  remplilTent  ,  s’enflamment  d’un  courage 
aétif,  par  l’idée  grande  &  fublime  de  fe  ren¬ 
dre  utiles  &  d’épargner  le  fentiment  de  la 
douleur  à  leurs  compatriotes.  Ils  fe  font 
un  devoir  de  ces  occupations ,  avec  autant 
de  joie  &  de  plaifir  que  fi  c’étoient  les  plus 
douces,  les  plus  belles  :  ils  font  tout  pour 
l’humanité,  tout  pour  la  patrie,  &  jamais 
rien  pour  eux.  Les  uns  font  cloués  au  che¬ 
vet  du  lit  des  malades  ,  &  les  fervent  de 
leurs  mains  ;  d’autres  descendent  dans  les 
carrières  ,  en  détachent  ,  en  arrachent  les 
pierres  :  tour  à  tour  manœuvres  ,  pion¬ 
niers,  porte-faix,  &c.  ils  femblent  des  es¬ 
claves  qu’un  tyran  a  courbés  fous  un  joug 
de  fer.  Mais  ces  âmes  charitables  ont  en 
vue  le  defir  de  plaire  à  PEternel  en  fervant 
leurs  femblables  :  infenfibles  aux  maux  pré- 
fens,  ils  attendent  que  Dieu  les  récompen- 
fera,  parce  que  le  facrifice  des  voluptés  de 
ce  monde  eft  fondé  fur  une  utilité  réelle ,  & 
non  fur  un  caprice  bigot. 

Je  n’ai  pas  befoin  de  vous  dire  que  nos 
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refpeéls  les  accompagnent  pendant  leur  vie  & 
t?,p.  v  >  leu,  moi  t;  &  comme  notre  plus  vive 
reconnoiffance  feroit  infuffifante,  nous  lais- 
fons  à  l’auteur  de  tout  bien  cetce  dette  im- 
menfe  à  acquitter ,  perfuadés  qu’il  elt  le  feul 

qui  fâche  la  julle  mefure  des  récompenfes 

méritées. , 

j  :1s  font  les  faints  que  nous  vénérons , 
fans  croire  autre  chofe,finon  qu’ils  ont  perfec¬ 
tionné  la  nature  humaine  dont  ils  font  l’hon¬ 
neur.  Us  ne  font  d’autres  miracles  que  ceux 
dont  je  viens  de  vous  entretenir.  Les  mar- 
tyi  s  ou  Chriftianifme  avoientalï’urément  leur 
dignité.  Il  étoit  beau,  fans  doute , de  braver 
les  tyrans  des  âmes,  de  fouffrir  la  mort  la 
p'us  horrible,  plutôt  que  d’immoler  le  fen- 
timent  intime  d’une  vérité  qu’on  a  adoptée 
de  cœur  &  d’efprit:  mais  qu’il  y  a  plus  de 
grandeur  à  confacrer  une  vie  entière  à  des 
ouvrages  renaiflans  &ferviles,  à  fe  rendre 
les  bienfaiteurs  perpétuels  de  l’humanité  affli¬ 
gée  &  plaintive,  à  fécher  toutes  les  larmes 
qui  coulent,  (a)  à  arrêter,  à  prévenir  l’ef- 


(a)  Un  confeiller  au  parlement,  dans  îe  ficcîe  der¬ 
nier,  avoit  donné  tout  fon  bien  aux  pauvres:  n’ayant 
plus  rien  il  quêtoit  par-tout  pour  eux.  Il  rencontre 
dans  la  rue  un  traitant,  s’attache  à  lui,  le  pourfuit, 
en  difant:  quelque  ch ofe  pour  mes  pauvres  ;  quelque  cho - 
fe  pour  mes  pauvres.  Le  traitant  réfifte  &  répond  h 
formule  ordinaire:  je  ne  puis  rien  peur  eux ,  Monjieur ; 
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fufion  d’une  feule  goutte  de  fang.  Ces  hom- 
mes  extraordinaires  ne  présentent  point  leur 
genre  de  vie  comme  un  modèle  à  Suivre; ils 
ne  fe  glorifient,  point  de  leur  héroïlme;  ils 
ne  s’abailfent  point  pour  attirer  la  vénéra¬ 
tion  publique  :  Surtout  ils  ne  cenlurent 
point  les  défauts  du  prochain  ;  beaucoup 
plus  attentifs  à  lui  procurer  une  vie  douce 
&  commode  ,  fruit  de  leurs  innombrables 
foins.  Lorfque  ces  âmes  auguftes  vont  re¬ 
joindre  l’Etre  parfait  dont  elles  font  éma¬ 
nées,  nous  n’enchâlfons  point  leurs  cada¬ 
vres  dans  un  métal  plus  vil  encore;  nous 
écrivons  l’hiftoirc  de  leur  vie,  &  nous  ta¬ 
chons  de  l’imiter ,  au  moins  dans  fon  détail. 
—Plus  j’avance,  plus  je  vois  des  changemens 
inattendus.  —  Vous  en  verrez  bien  d’autres. 
Si  vingt  plumes  n’attefloient  la  même  chofe  » 
nous  révoquerions  affurément  en  doute  l’his- , 
toire  de  votre  fiecle.  Comment  !  les  fer- 
viteurs  des  autels  étoient  turbulens,  caba- 
Jeurs,  intolérans.  De  miférables  vermilfeaux 
fe  perfécutoient  &  fe  haïlToient  pendant  le 


je  ne  puis  rien .  Le  confeiller  ne  le  quitte  pas,  le  prê¬ 
che,  le  follicite,  le  fuit  jusques  dans  fon  hôtel,  mon¬ 
te  à  fon  appartement,  le  fupplie  à  plufieurs  repaies,, 
le  relance  jufques  dans  fon  cabinet,  toujours  intercé¬ 
dant  pour  fes  pauvres.  Le  brutal  millionnaire  impatien¬ 
té  lui  donne  un  foufflet.  Eh  bien!  voilà  pour  moi ,  r£“ 
prit  le  confeiller  ?  pour  unes  pauvres  ! 
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court  efpace  de  leur  vie ,  parce  que  fouvént 
ils  ne  penfoient  pas  de  même  fur  de  vaines 
fubtilités  &  fur  des  choies  incompréhenii- 
bles:  de  foibles  créatures  avoient  l’audace 
de  fonder  les  delfeins  du  Tout  puilTant,  en 
les  marquant  au  coin  de  leurs  pallions  minu. 
tieufes,  orgueilleufes  &  folles. 

J’ai  lu  que  ceux  qui  avoient  moins  de 
charité ,  &  par  conféquent  de  religion ,  é- 
toient  ceux  qui  la  prêchoient  aux  autres  ;  que 
-île  nombre  de  ceux  qui  portoient  cet  habit 
lucratif,  gage  d’une  indolente  parefTe,  s’é- 
toit  multiplié  à  un  point  incroyable  ;  qu’ils 
vivoient ,  enfin  ,  dans  un  célibat  fcandaleux. 
(æ)  On  ajoute  que  vos  églifes  relfembloient 
à  des  marchés ,  que  la  vue  &  l’odorat  y  é- 
toient  également  blelfés,  &  que  vos  céré» 
monies  étoient  plus  faites  pour  diltraires 
que  pour  élever  l’ame  vers  Dieu.  .  .  Mais 
j’entends  la  trompette  facrée,  qui  annonce 
l’heure  de  la  priere  par  fes  fons  édifians. 
Venez  connoître  notre  religion  :  venez  dans 
le  temple  voifin  rendre  grâces  au  Créateur 
d’avoir  vu  lever  fon  foleil. 


(a)  Quelle  lepre  fur  un  Etat  ,  qu’un  clergé  nom¬ 
breux,  faifant  profeffion  publique  de  ne  s’attacher  à 
d’autre  femme  qu’à  celle  d’autrui  ! 


CHA- 
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CHAPITRE  XIX. 


Le  Temple. 


o us  tournâmes  le  coin  d’une  rue,  & 


JL  ^  j’apperçus  au  milieu  d’une  belle  place 
un  temple  en  forme  de  rotonde,  couronné 
d’un  dôme  magnifique.  Cet  édifice  foutenu 
fur  un  feul  rang  de  colonnes,  avoit  quatre 
grands  portails.  Sur  chaque  fronton  on  li- 
foit  cette  infeription  :  Temple  de  Dieu.  Le 
tems  avoit  déjà  imprimé  une  teinte  vénéra¬ 
ble  à  fes  murailles;  elles  en  avoient  plus  de 
majefté.  Arrivé  à  la  porte  du  temple,-  quel 
fut  mon  étonnement  lorfque  je  lus  dans  un 
tableau  ces  quatre  vers  tracés  en  gros  carac¬ 
tères  : 

Loin  de  rien  décider  fur  cet  Etre  Suprême  , 
Gardons ,  en  l'adorant ,  un  Jîlence  profond  ; 

Sa  nature  eft  immenfe  &  l'efprit  s'y  confond : 
Pour /avoir  ce  qu'il  eft ,  il  faut  être  lui-même . 

Oh!  pour  le  coup, lui  dis-je  à  voix  balle, 
vous  ne  direz  pas  que  ceci  foit  de  votre  fie- 
cle.  —  Cela  ne  fait  pas  plus  l’éloge  du  vô¬ 
tre,  reprit-il,  car  vos  théologiens  dévoient 
s’en  tenir- là.  Mais  cette  réponfe,qui  femble 
avoir  été  faite  par  Dieu  même ,  eft  reftée 
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confondue  parmi  les  vers  dont  on  ne  faifoit 
pas  grand  cas;  je  ne  fais  cependant  s’il  y 
en  a  de  plus  beaux  pour  le  fens  qu’ils  ren¬ 
ferment  ,  &  je  crois  qu’ils  font  ici  à  leur  vé¬ 
ritable  place. 

Nous  fuivîmes  le  peuple  qui ,  d'un  air  re¬ 
cueilli  ,  d’un  pas  tranquille  &  modefte ,  al- 
loit  remplir  la  profondeur  du  temple.  Cha¬ 
cun  s’afleyoit  à  l'on  tour  fur  des  rangs  de 
petits  fieees  fans  dos,  &  les  hommes  étoient 
fépaiés  des  femmes.  L’autel  étoit  au  centre; 
il  étoit  abfolument  nud,  &  chacun  pouvoit 
diltinguer  le  prêtre  qui  faifoit  fumer  l’en¬ 
cens.  A  l’inftant  où  fa  voix  prononçoit  les 
cantiques  facrés ,  le  chœur  des  alîiftans  éle- 
voit  alternativement  la  fienne.  Leur  chant 
doux  &  modéré  peignoit  le  fentiment  ref- 
peélueux  de  leur  cœur;  ils  fembloient  pé¬ 
nétrés  de  la  majefté  divine.  Point  de  fta- 
tues,  point  de  figures  allégoriques,  point 
de  tableaux  ( a ).  Le  faint  nom  de  Dieu  mil¬ 
le  fois  répété ,  tracé  en  plu  (leurs  langues ,  re- 
gnoit  fur  toutes  les  murailles.  Tout  annon- 
coit  l’unité  d’un  Dieu;  &  l’on  avoit  banni 
fcrupuleulement  tout  ornement  étranger  : 
Dieu  Lui  enfin  étoit  dans  fon  temple. 


O)  Les  proteftans  ont  raifon.  Tous  ces  ouvrages 
des  hommes  difpofent  le  peuple  à  l’idolâtrie.  Pour 
annoncer  un  Dieu  invifible  &  préfent,  il  faut  un  tem* 
pie  où  i!  n’y  ait  que  lui. 
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Si  on  levoit  les  yeux  vers  le  fommet  du 
temple  j  on  voyoic  le  ciel  à  découvert}  car 
le  dôme  n’étoit  pas  fermé  par  une  voûte  de 
pierre ,  mais  par  des  vitraux  transparens. 
Tantôt  un  ciel  clair  &  fcrein  annonçoit  la 
bonté  du  Créateur  ;  tantôt  d’épais  nuages 
qui  fonioient  en  torrens  ,  peignoient  le 
fombre  de  la  vie  &  difoient  que  cette  trille 
terre  n’ell  qu’un  lieu  d’exil  :  le  tonnerre 
publioit  combien  ce  Dieu  eft  redoutable 
lorfqu’il  eft  oftenfé;  &  le  calme  des  airs  qui 
fuccédôit  aux  éclairs  enflammés,  annonçoit 
que  la  foumillion  défarme  fa  main  venge- 
refle.  Quand  le  fouille  du  printems  faifoit 
descendre  l’air  pur  de  la  vie  ,  comme  un 
fleuve  ballamique,  alors  il  imprimoit  cette 
vérité  falutaire  &  confolante,  que  les  tré- 
fors  de  la  clémence  divine  font  inépuifa- 
bles.  Ainfl  les  élémens  &  les  faifons ,  dont 
la  voix  eft  fi  éloquente  à  qui  fait  l’entendre, 
parloient  à  ces  hommes  fenfibles  &  leur  dé- 
couvroient  le  maître  de  la  nature  fous  tous 
fes  rapports  (a). 

On  n’entendoit  point  de  fons  difeordans. 
La  voix  des  enfans  mêmes  étoit  formée  à 


0)  Un  fauvage  errant  dans  les  bois,  contemplant 
le  ciel  &  la  nature,  Tentant ,  pour  ainfi  dire,  le  feul 
maître  qu’il  reconnoît,  eft  plus  près  de  la  véritable 
religion,  qu’un  chartreux  enfoncé  dans  fa  loge  &  vi- 
vant  avec  les  fantômes  d’une  imagination  échauffée 
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un  plein  chant  majeflueux.  Point  de  mu  fi- 
que  fautillante  &  profane.  Un  fimple  jeu 
d’orgue  (lequel  n’étoit  point  bruyant ac* 
compagnoit  la  voix  de  ce  grand  peuple,  & 
fembloit  le  chant  des  immortels  qui  fe  mê- 
loit  aux  vœux  publics.  Perfonne  n’entroit 
ni  ne  fortoit  pendant  la  priere.  Aucun 
fuifTc  grolîier ,  aucun  quêteur  importun  ne 
venoit  interrompre  le  recueillement  des  fi¬ 
dèles  adorateurs.  Tous  les  aflillans  étoient 
frappés  d’un  religieux  &  profond  refpeft  ; 
plufieurs ‘étoient  profternés,  le  vifage  con¬ 
tre  terre.  Au  milieu  de  ce  filence,  de  ce 
recueillement  univerfel,  je  fus  faifi  d’une 
terreur  iacrée  :  il  fembloit  que  la  Divinité 
fût  descendue  dans  le  temple  &  le  remplis- 
foit  de  fa  préfence  invifible. 

11  y  avoit  des  troncs  aux  portes  pour  les 
aumônes,  mais  ils  étoient  placés  dans  des 
pairages  obfcurs.  Ce  peuple  favoit  faire  des 
œuvres  de  charité  fans  le  befoin  d’être  re¬ 
marqué.  Enfin  dans  les  momens  d’adoration 
le  filence  étoit  fi  religieufement  obfervé ,  que 
la  iainteté  du  lieu,  jointe  à  l’idée  de  l’Etre 
Suprême,  porloit  dans  tous  les  cœurs  une 
imprelîion  profonde  &  falutaire. 

L’exhortation  du  pafteur  à  fon  troupeau 
étoit  fimple,  naturelle  ,  éloquente  par  les 
chofes  encore  plus  que  par  le  ftyle.  Il  ne 
parloit  de  Dieu  que  pour  le  faire  aimer;  des 
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hommes,  que  pour  leur  recommander  l’hu¬ 
manité  3  la  douceur  &  la  patience.  Il  ne 
cherchoit  point  à  faire  parler  l’efprit,  tan¬ 
dis  qu’il  devoit  toucher  le  cœur.  C’étoit  un 
pere  qui  converfoit  avec  fes  enfans  fur  le 
parti  qui  leur  étoit  le  plus  convenable  de 
prendre.  On  étoit  d’autant  plus  pénétré, 
que  cette  morale  fe  trou  voit  dans  la  bouche 
d’un  parfait  honnête  homme.  Je  ne  m’en¬ 
nuyai  point;  car  le  difcours  ne  comportoit 
ni  déclamation,  ni  portraits  vagues,  ni  fi¬ 
gures  recherchées,  &  furtout  point  de  lam¬ 
beaux  de  poètes  découfus  &  fondus  dans 
une  profe  qui  en  devient  ordinairement  plus 
froide  ( [a ). 

C’eft  ainfi  ,  me  dit  mon  guide,  que  tous 
les  matins  on  a  coutume  de  faire  une  priere 
publique.  Elle  dure  une  heure  ,  &  le  refie 
du  jour  les  portes  de  l’édifice  demeurent  fer¬ 
mées.  Nous  n’avons  gueres  de  fêtes  reli- 


00  Ce  qui  me  déplaît  fur-tout  dans  nos  prédica¬ 
teurs,  c’eft  qu’ils  n’ont  point  de  principes  fiables  & 
affurés  en  fait  de  morale;  ils  puifent  leurs  idées  d;n> 
leur  texte  &  non  dans  leur  cœur:  aujourd’hui  ils  fonc 
modérés,  raifonnables; allez  les  entendre  le  lendemain, 
ils  feront  intolérans ,  extravagans.  Ce  ne  font  que 
des  mots  qu’ils  profèrent  :  peu  leur  importe  meme 
qu’ils  fe  contredifent,  pourvu  que  leurs  trois  points 
foicnt  remplis.  J’en  ai  entendu  un  qui  pilloit  l’En¬ 
cyclopédie  ,  &  qui  déçlamoit  contre  les  JÇncycIoné 
diftcs.  ‘ 

H  3 


'  DjMKt.  ■■  ...-V  •  :  r  V  : 

'.-P- :rp:  '^P'  •••  "  - 

:>>£«;■  4  -Xr’-v'  • 


t 'P -y  _ 

IvC  "i.;.  ÉL& 


ïïS  L’AN  DEUX  MILLE 

gieufes;  mais  nous  en  avons  de  civiles  ,  qui 
délaflcnt  le  peuple  fans  le  porter  au  liberti¬ 
nage.  En  aucun  jour  l’homme  ne  doit 
relier  oifif  :  à  l’exemple  de  la  nature  qui 
n’abandonne  point  fes  fonctions,  il  doit  fe 
reprocher  de  quitter  les  fiennes.  Le  repos 
n’effc  point  l’oifiveté.  L’ina&ion  eft  un  dom¬ 
mage  réel  fait  à  la  patrie,  &  la  celfation 
du  travail  elt  au  fond  un  diminutif  du  tré¬ 
pas.  Le  teins  de  la  priere  eft  fixé  :  il  eft 
fuffifant  pour  élever  le  cœur  vers  Dieu.  De 
longs  offices  amènent  la  tiédeur  &  le  dé¬ 
goût.  Toutes  les  oraifons  fecrettes  font 
moins  méritoires  que  celles  qui  réunifient 
la  publicité  à  la  ferveur. 

Ecoutez  la  formule  de  la  priere  ufitée  par¬ 
mi  nous  ;  chacun  la  répété  &  médite  fur  tou- 
tes  les  penfées  qu'elle  renferme. 

„  Etre  unique ,  incréé  !  Créateur  intelligent 
de  ce  vafte  univers!  puifque  ta  bonté  l’a 
donné  en  fpe&acle  à  l’homme,  puisqu’une 
suffi  foible  créature  a  reçu  de  toi  les  dons 
précieux  de  réfléchir  fur  ce  grand  &  bel 
ouvrage  ,  ne  permets  pas  qu’à  l’exemple  de 
la  brute  elle  paffe  fur  la  furrace  de  ce 
globe  fans  rendre  hommage  a  ta  toute-puis- 
fance  &  à  ta  fageflfe.  Nous  admirons  tes 
œuvres  auguftes.  Nous  bénilfons  ta  main 
fouveraine.  Nous  t’adorons  comme  maître: 
mtiis  nous  t’aimons  comme  pere  univerfel 
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«'es  êtres.  Oui,  tu  es  bon  ,  autant  qui  tu 
es  grand;  tout  nous  le  dit,  &  furtout  notre 
cœur.  Si  quelques  maux  pafî'.igers  nous  af¬ 
fligent  ici -bas  ,  c’efl  fans  doute  parce 
qu’ils  font  inévitables:  d’ailleurs  tu  le  veux, 
cela  nous  fuffît;  nous  nous  foumettons  avec 
confiance,  &  nous  efpérons  en  ta  clémence 
infinie.  Loin  de  murmurer,  nous  te  ren¬ 
dons  grâce  de  nous  avoir  créés  pour  te  con- 
noître. 

Que  chacun  t’honore  à  fa  manière  &  fé¬ 
lon  ce  que  fon  cœur  lui  d; fiera  de  plus  ten- 
dre  &  de  plus  enflammé  :  nous  ne  donne¬ 
rons  point  de  bornes  à  fon  zele.  Tu  n’as 
daigné  nous  parler  que  par  la  voix  éclatante 
de  la  nature.  Tout  notre  culte  fe  réduit  à 
t’adorer,  à  te  bénir,  à  crier  vers  ton  trône 
que  nous  fomrhes  foibles  ,  miférables  ,  bor¬ 
nés  ,  &  que  nous  avons  befoin  de  ton  bras 
fecourable. 

fi  nous  nous  trompions ,  fi  quelque  culte 
ancien  ou  moderne  étoit  plus  agréable  à  tes 
yeux  que  le  nôtre,  ah  !  daigne  ouvrir  nos 
yeux  &  difîiper  les  ténèbres  de  notre  efprit- 
tu  nous  trouveras  fideles  à  tes  ordres.  Mais 
fi  tu  es  fatisfait  de  ces  foibles  hommages 

C> 

que  nous  fa  vous  être  dûs  à  ta  grandeur,  à 
ta  tendrelfe  vraiment  paternelle  ,  donnes- 
nous  la  confiance  pour  perfévérer  dans  les 
fentimens  refpectueux  qui  nous  animent. 


ÏZO  L’AN  DEUX  MILLE 

9 

Confervateur  du  genre  humain!  toi,  quil’em- 
brafTes  d’un  coup  d’œil  ,  fais  que  la  charité 
embrafe  de  même  les  cœurs  de  tous  les  ha- 
bitans  de  ce  globe,  qu’ils  s’aiment  tous  corn* 
me  freres  ,  qu’ils  t’adrelTent  le  même  can¬ 
tique  d’amour  &  de  reconnoillance  ! 

Nous  n’ofons  dans  nos  vœux  limiter  la 
durée  de  notre  vie;  foit  que  tu  nous  enle¬ 
vés  de  cette  terre  ,  foit  que  tu  nous  y 
laides,  nous  n’échapperons  point  à  ton  re¬ 
gard  :  nous  ne  te  demandons  que  la  vertu , 
dans  la  crainte  d’aller  contre  tes  impéné¬ 
trables  decrets  ;  mais  humbles,  fournis  & 
réfignés  à  tes  volontés,  daigne,  foit  que 
nous  pallions  par  une  mort  douce,  foit  par 
une  mort  douloureufe  ,  daigne  nous  attirer 
vers  toi ,  fource  éternelle  du  bonheur.  Nos 
cœurs  foupirent  après  ta  préfence.  Qu’il 
tombe  ce  vêtement  mortel ,  &  que  nous 
volions  dans  ton  fein  !  Ce  que  nous  voyons 
de  ta  grandeur  nous  fait  défirerd’en  voir  da¬ 
vantage.  Tu  as  trop  fait  en  faveur  de 
l’homme,  pour  ne  pas  donner  de  l’audace 
à  fes  penfées  :  il  n’éleve  vers  toi  des  vœux 
fi  ardens  que  parce  que  ta  créature  fe 
fent  née  pour  tes  bienfaits.” 

Mais,  mon  cher  Moniteur  ,  lui  dis -je, 
votre  Religion ,  fi  vous  me  permettez  de 
vous  le  dire ,  elt  à  peu  près  celle  des  an¬ 
ciens  patriarches  5  qui  adoroient  Dieu  en 
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çfprit  &  en  vérité  fur  le  fommet  des  mon¬ 
tagnes.  —  Juftement ,  vous  avez  trouvé 
le  mot  propre.  Notre  Religion  eft  celle 
d’Enoch,  d’Elie,  d’Adam.  C’eft  bien  là  du 
moins  la  plus  ancienne.  Il  en  eft  de  la  Re¬ 
ligion  comme  de  la  Loi  ;  la  plus  fimple  eft 
la  meilleure.  Adorer  Dieu ,  refpe&er  fon 
prochain,  écouter  cette  confcience,  ce  juge 
qui  toujours  veille  aiîis  au  dedans  de  nous , 
n’étouffer  jamais  cette  voix  célefte  &  fe- 
crette,  tout  le  refte  eft  impofture,  four¬ 
berie,  menfonge.  Nos  prêtres  ne  fe  difent 
point  exclufivement  infpirés  de  Dieu: ils  fe 
nomment  nos  égaux  ;  ils  avouent  qu’ils  na¬ 
gent,  comme  nous,  dans  les  ténèbres;  ils 
fuivent  Je  point  lumineux  que  Dieu  a  daigné 
nous  montrer;  ils  l’indiquent  à  leurs  freres, 
fans  defpotisme ,  fans  oftentation.  Une 
morale  pure,  &  point  de  dogmes  extrava- 
gans  ,  voilà  le  moyen  de  n’avoir  ni  impies, 
ni  fanatiques  ,  ni  fuperftitieux.  Nous  l’a¬ 
vons  trouvé  ce  moyen  heureux,  &  nous 
en  remercions  fmcérement  l’auteur  de  tout 
bien. 

— Vous  adorez  un  Dieu  ;  mais  admettez- 
vous  l’immortalité  de  famé?  Quelle  eft  vo¬ 
tre  opinion  fur  ce  grand  &  impénétrable  fe- 
cret  ?  Tous  les  philofophes  ont  voulu  le 
percer.  Le  fage  &  l’jnfenfé  ont  dit  leur 
mot.  Les  fyftêmes  les  plus  diverlifiés,  les 
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plus  poétiques  fe  font  élevés  fur  ce  fameux 
chapitre,  il  femble  avoir  allumé  par  excel¬ 
lence  l’imagination  des  légiflateurs.  Qu’en 
penfe  votre  fiecle  ? 

—Il  ne  faut  que  des  yeux  pour  être  adora¬ 
teur,  me  répondit-il  ;  il  ne  faut  que  rentrer 
en  foi -même  pour  fentir  qu’il  y  a  quelque 
choie  en  nous  qui  vit,  qui  fent,qui  penfe, 
qui  veut ,  qui  fe  détermine.  Nous  penfons 
que  notre  ame  eft  diftincte  de  la  matière, 
qu’elle  elt  intelligente  par  fa  nature.  Nous 
railonnons  peu  fur  cet  objet  :  nous  aimons 
à  croire  tout  ce  qui  éleve  la  nature  humai¬ 
ne.  Le  fyftême  qui  l’aggrandit  davantage 
nous  devient  le  plus  cher  ,  &  nous  ne  pen¬ 
fons  pas  que  des  idées  qui  honorent  les  créa¬ 
tures  d’un  Dieu  puiilent  jamais  être  faulfes. 
En  adoptant  le  plan  le  plus  fubiime,  ce  n’eft 
point  fe  tromper ,  c’eft  frapper  au  véritable 
but.  L’incrédulité  n’eft  que  foiblelfe,  & 
l’audace  de  la  penfée  eft  la  foi  d’un  être  in¬ 
telligent.  Pourquoi  ramperions-nous  vers  le 
néant  ,  tandis  que  nous  nous  fentons  des 
ailes  pour  voler  jusqu’à  Dieu,  &  que  rien 
ne  contredit  cette  hardielfe  généreufe  ?  S’il 
étoit  poffible  que  nous  nous  trompaffions, 
l’homme  auroit  donc  imaginé  un  ordre  de 
chofes  plus  beau  que  celui  qui  exifte;  la 
p ui (fan ce  fouveraine  feroit  donc  limitée; 
j’ai  prefque  dit  fa  bonté. 
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Nous  croyons  que  toutes  les  âmes  font 
égales  par  leur  effence,  différentes  par  leu  s 
qualités.  L’ame  d’un  homme,  &  celle  d'un 
animal,  font  également  immatérielles;  mais 
l’une  a  fait  un  pas  de  plus  que  l’autre  vers  la 
perfectibilité  :  &  voilà  ce  qui  conftitue  fon 
état  aétuel ,  mais  qui  toutefois  peut  chan- 
ger. 

Nous  penfons  enfuite"  que  tous  les  aftres 
A  que  toutes  les  planètes  font  habités ,  mais 
que  rien  de  ce  que  l’on  voit,  de  ce  qu’on 
fent  dans  l’un  ne  fe  trouve  dans  l’autre. 
Cette  magnificence  fans  bornes ,  cette  chaî¬ 
ne  infinie  de  ces  diffère  ns  mondes,  ce  cer¬ 
cle  radieux  devoit  entrer  dans  le  vafte  plan 
de  la  création.  Eh  bien!  ces  foleils,  ces 
mondes  fi  beaux,  fi  grands,  fi  divers,  ils 
nous  parodient  les  habitations  qui  ont  été 
toutes  préparées  à  l’homme  :  elles  fe  croi- 
fent,  fe  correfpondent,  &  font  toutes  fub- 
ordonnées  l’une  à  l’autre.  L’ame  humaine 
monte  dans  tous  ces  mondes,  comme  à  une 
échelle  brillante  &  graduée ,  qui  l’approche 
à  chaque  pas  de  la  plus  grande  perfection. 
Dans  ce  voyage,  elle  ne  perd  point  le  fou- 
venir  de  ce  qu’elle  a  vu,  &  de  ce  qu’elle  a 
appris  :  elle  conferve  le  magazin  de  fes 
idées  ,  c’efi:  fon  plus  cher  tréfor;  elle  le 
transporte  par-tout  avec  elle.  Si  elle  s’efl: 
élancée  vers  quelque  découverte  füblime , 
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elle  franchit  les  mondes  peuplés  d’habitans 
qui  font  reliés  au-delTous  d’elle;  elle  monte 
en  raifon  des  connoiffances  &  des  vertus 
qu’elle  a  acquifes.  L’ame  de  Newton  a  volé 
par  fa  propre  activité  vers  toutes  ces  fphe- 
res  qu’il  avoit  pefées.  Il  feroit  injulle  de 
penfer  que  le  fouffle  de  la  mort  eût  éteint 
ce  puiffant  génie.  Cette  deltruction  feroit 
plus  affligeante,  plus  inconcevable  que  cel¬ 
le  de  l’univers  matériel.  Il  feroit  de  même 
abfurde  de  dire  que  Ton  ame  fe  feroit  trou¬ 
vée  de  niveau  à  celle  d’un  homme  ignorant 
ou  llupide.  En  effet,  il  eut  été  inutile  h 
l’homme  de  perfectionner  fon  ame,  ii  elle' 
n’eût  pas  dû  s’élever,  foit  par  la  contempla¬ 
tion  ,  foit  par  l’exercice  des  vertus;  mais  un 
fentiment  intime  ,  plus  fort  que  touces  les 
objeftions ,  lui  crie  :  développe  toutes  tes  for¬ 
ces  ,  méprife  la,  mort  ;  il  n'appartient  qu'à  toi 
de  la  vaincre  ôf  d'augmenter  ta  vie  qui  efi 
la  penfée. 

Pour  ces  âmes  rampantes,  qui  fe  font  avi¬ 
lies  dans  la  fange  du  crime  ou  de  la  pareffe  , 
elles  retournent  au  même  point  d’où  elles 
font  parties  ,  ou  bien  elles  rétrogradent» 
C’ell  pour  longtems  qu’elles  font  attachées 
fur  les  trilles  bords  du  néant ,  qu’elles  pen¬ 
chent  vers  la  matière,  qu’elles  forment  une 
race  animale  &  vile  ;  &  tandis  que  les  âmes 
vénéreufes  s’élancent  vers  la  lumière  dm; 
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ne,  éternelle,  elles  s’enfoncent  dans  ce3 
ténèbres  où  jaillit  à  peine  un  pâle  rayon 
d’exiftence.  Tel  monarque  à  fon  décès  de¬ 
vient  taupe  ;  tel  miniltre  ,  un  ferpent  veni* 
meux ,  habitant  des  marais  empeltés  ;  tandis 
que  l’écrivain  qu’il  dédaignoit  ou  plutôt 
qu’il  méconnoifloit,  a  obtenu  un  rang  glo¬ 
rieux  parmi  ces  intelligences,  amies  de  l’hu¬ 
manité. 

Pythagore  avoit  apperçu  cette  égalité  des 
âmes;  il  avoit  fend  cette  transmigration 
d’un  corps  à  un  autre  ;  mais  ces  âmes  tour¬ 
noient  fur  le  même  cercle,  &  ne  fortoient 
jamais  de  leur  globe.  Notre  métempfyco- 
fe  eft  plus  raifonnée,  &  fupérieure  à  l’an¬ 
cienne.  Ces  efprits  nobles  &  généreux  qui 
ont  choifi  pour  guide  de  leur  conduite  le 
bonheur  de  leurs  femblables,  la  mort  leur 
ouvre  une  route  glorieufe  &  brillante.  Que 
penfez-vous  de  notre  fyltême  ?  —  Il  me 
charme  ;  il  ne  contredit  ni  le  pouvoir  ni 
la  bonté  de  Dieu.  Cette  marche  progrelïï- 
ve ,  cette  afcenfion  dans  différens  mondes , 
tous  l’ouvrage  de  fes  mains  ;  cette  vifite  de 
la  création  des  globes ,  tout  me  paroît  ré¬ 
pondre  à  la  dignité  du  Monarque  qui  ouvre 
tous  fes  domaines  à  l’œil  fait  pour  les  con¬ 
templer.  —  Oui,  mon  frere,  reprit- il  a- 
vec  enthoufiafme ,  quelle  image  intéreflante 
que  tous  ces  foleils  parcourus,  que  toutes 
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ces  aînés  s’enricftiffant  dans  leur  courfe  oïi 
fe  rencont-  ent  des  millions  de  nouveautés, 
L  pu  feéiionnant  fans  celle,  devenant  pins 
fublimes  à  mefure  qu’elles  s’approchent  du 
Souverain  Etre ,  le  connoilfant  plus  parfai¬ 
tement,  l’aimant  d’un  amour  plus  éclairé  , 
fe  plongeant  dans  l’océan  de  fa  grandeur  î 
o  homme,  réjouis -toi!  tu  ne  peux  mar- 
cner  que  de  merveilles  en  merveilles;  un 
fpectacie  toujours  nouveau,  toujours  mira** 
culeux  t’attend  :  tes  efpérances  font  gran¬ 
des  ;  tu  parcoureras  le  fein  immenfe  de  la 
nature,  jufqu’à  ce  que  tu  ailles  te  perdre 
dans  le  Dieu  dont  elle  tire  fa  fuperbe  ori* 
gine.  —  Mais  les  méchans,  m’écriai* je, 
qui  ont  péché  contre  la  loi  naturelle,  qui 
ont  fermé  leur  cœur  au  cri  de  la  pitié,  qui 
ont  e^orge  l’innocence ,  qui  ont  régné  pour 
eux  feuls,  que  deviendront- ils  ?  Sans  aimer 
la  haine  &  la  vengeance  ,  je  hâdrois  de  mes 
mains  un  enfer  pour  y  plonger  certaines  a- 
mes  cruelles,  qui  ont  fait  bouillonner  mon 
fang  d’indignation  à  la  vue  des  maux  qu’el¬ 
les  ont  fait  tomber  fur  le  foibîe  &  le  jufte. 
•—  Ce  n’eft  point  à  notre  foibleffh  fubor- 
donnée  encore  à  tant  de  pa fiions, à  pronon¬ 
cer  fur  la  maniera  dont  Dieu  les  punira; 
mais  il  eft  certain  que  le  méchant  fendra  le 
poids  de  fa  juflice.  Loin  de  fes  regards, tout 
être  perfide  ,  cruel  ,  indifférent  aux  maux 
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d’autrui  !  Jamais  l'ame  de  Socrate  ou  de 
Marc-Aurele  ne  rencontrera  celle  de  Néron: 
elles  feront  toujours  à  une  diftance  infinie. 
Voilà  ce  que  nous  ofons  ail’urer.  Mais  ce  n’ell 
point  à  nous  à  mefurer  les  poids  qui  entre¬ 
ront  dans  la  balance  éternelle.  Nous  croyons 
que  les  fautes  qui  n’ont  pas  entièrement  ob- 
fcurci  l’entendement  humain  ,  que  le  cœur 
qui  ne  s’ell  point  avili  jufqu’à  l’infenfibili- 
té,  que  les  rois  mêmes  qui  ne  fe  font  pas 
cru  des  dieux,  pourront  fe  purifier  en  amé¬ 
liorant  leur  efpece  pendant  une  longue 
fuite  d’années.  Ils  defcendront  dans  des  glo¬ 
bes  où  le  mal  phyfique  prédominant  fera 
le  fouet  utile  qui  leur  fera  fentir  leur  dé¬ 
pendance,  le  befoin  qu’ils  ont  de  clémen¬ 
ce  ,  &  rectifiera  les  preftiges  de  leur  or¬ 
gueil.  S’ils  s’humilient  fous  la  main  qui  les 
châtie,  s’ils  fuivent  les  lumières  de  la  rai. 
fon  pour  fe  foumettre  ,  s’ils  reconnoiflent 
combien  ils  font  éloignés  de  l’état  où  ils 
pourroient  parvenir,  s’ils  font  quelques  ef¬ 
forts  pour  y  arriver,  alors  leur  pélérinage 
fera  infiniment  abrégé  ;  ils  mourront  à  la 
fleur  de  leur  âge:  on  les  pleurera;  tandis 
que  fouriant  en  abandonnant  ce  trille  glo¬ 
be,  ils  gémiront  fur  le  fort  de  ceux  qui 
doivent  relier  après  eux  fur  une  planete 
malheureufe  dont  ils  font  délivrés.  Ainû 
tel  qui  craint  la  mort ,  ne  fait  ce  qu’il  craint  : 
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les  terreurs  font  filles  de  fon  ignorance ,  & 
cette  ignorance  elt  la  première  punition  de 
fes  fautes. 

Peut-être  auffi  que  les  plus  coupables  per¬ 
dront  le  précieux  fentiment  de  la  liberté. 
Ils  ne  feront  point  anéantis;  car  l’idée  du 
néant  nous  répugne:  il  n’y  a  point  de  néant 
fous  un  Dieu  Créateur,  Confervateur  & 
Réparateur.  Que  le  méchant  ne  fe  flatte 
point  de  pouvoir  s’y  enfoncer;  il  fera  pour- 
fuivi  par  cet  œil  abfolu  qui  pénétré  tout. 
Les  perfécuteurs  de  toute  efpece  végéteront 
ltupidement  dans  la  derniere  clafle  de  l’exi- 
flence  ;  ils  feront  livrés  inceiïamment  à  une 
deflru&ion  renaiflante  qui  ramènera  leur  es¬ 
clavage  &  leur  douleur:  mais  Dieu  feul  fait 
le  teins  qui  doit  les  punir  ou  les  abfoudre. 


CHAPITRE  XX. 

■  *  '  ,  J 

Le  Prélat . 

/'’T^enez,  voilà,  par  exemple,  un  fàint  vi- 
|  vant  qui  pafle  ;  cet  homme  Ample¬ 
ment  vêtu  d’une  robe  violette  ,  fe  foute- 
nant  fur  un  bâton ,  &  dont  la  démarche  & 
le  regard  n’annoncent  ni  oftentation  ni  mo- 
deftie  affe&ée ,  c’efl:  notre  prélat.  —  Quoi  ! 
votre  prélat  à  pied  ?  — ■  Oui  3  à  l’imitation 
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du  premier  des  apôtres.  On  lui  a  donné  ce¬ 
pendant  depuis  peu  une  chaife  à  porteurs , 
mais  il  ne  s’en  fert  que  dans  la  plus  grande 
nécefllté.  Son  revenu  coule  prefque  en  en¬ 
tier  dans  le  fein  des  pauvres:  avant  de  ré¬ 
pandre  les  bienfaits,  il  ne  s’informe  pas  Ci 
un  homme  efl  attaché  à  fes  opinions  parti¬ 
culières;  il  diftribue  des  fecours  à  tous  les 
malheureux  :  il  fuffit  qu’ils  foient  hommes. 
Il  n’ell  point  entêté,  point  fanatique,  point 
opiniâtre  ,  point  perfécuteur  ;  il  n’abufe 
point  d’une  autorité  facrée  pour  fe  croire  au 
niveau  du  trône.  Son  œil  eft  toujours  fe- 
rein  ,  image  de  cette  ame  douce ,  égale  & 
paifible,  qui  ne  met  de  chaleur  &  d’aélivité 
que  dans  l’emploi  de  faire  le  bien,  il  dit 
Peuvent  à  ceux  qu’il  rencontre:  Mes  amis, 
la  charité ,  comme  dit  St.  Paul ,  marche  avant 
la  foi.  Soyez  hienfaifans ,  &  vous  aurez  ac¬ 
compli  la  loi.  Reprenez  votre  prochain  s'il  s'é¬ 
gare  ,  mais  fans  orgueil  ,  fans  aigreur.  Ne 
tourmentez perfonne  au  fu jet  de  ja  croyance ,  If 
gardez-vous  de  vous  préférer  dans  le  fond  du 
cœur  à  celui  que  vous  voyez  commettre  une  faute, 
car  demain  vous  Jerez  peut-être  plus  coupable  que 
lui.  Ne  prêchez  que  d'exemple.  N’allez  point 
mettre  au  nombre  de  vos  ennemis  un  homme 
qui  difpoferoit  abfolument  de  fa  penfée.  Le  fa¬ 
natisme ,  dans  fa  cruelle  opiniâtreté ,  a  déjà  fait 
trop  de  mal  pour  ne  pas  redouter  &  prévenir 

J 


130  L’AN  DEUX  MILLE 

jufqu'à  fes  moindres  apparences.  Ce  monfln 
parait  d'abord  flatter  l'orgueil  humain  ê?  «g- 
grandir  famé  qui  lui  donne  accès  :  mais  bien - 
tôt  il  a  recours  à  la  ru(e ,  à  la  perfidie ,  à  la 
cruauté  ;  il  foule  aux  pieds  toute  vertu ,  & 
devient  le  plus  terrible  fléau  de  l'humanité. 

Mais,  lui  dis-je,  quel  eft  ce  magiftrat  au 
porc  vénérable  qui  l'arrête  &  avec  qui  il 
converfe  avec  tant  d’amitié  ?  —  C’eft  un 
des  peres  de  la  patrie,  c’eft  le  chef  du  fénat 
qui  emmene  notre  patriarche  dîner  avec  lui. 
Dans  leur  fobre  &  court  repas,  il  fera  plus 
d’une  fois  queltion  du  pauvre  indigent ,  de 
la  veuve,  de  l'orphelin,  &  des  moyens  de 
foulager  leurs  maux.  Tel  eft  l’intérêt  qui 
les  raflemble  &  qu’ils  traitent  avec  le  plus 
beau  zèle;  ils  n’entrent  jamais  dans  la  vaine 
discuflîon  de  ces  antiques  & rifibles  préroga. 
tives  qui  exerçoient  fi  puérilement  les  es» 
prits  graves  de  votre  tems.  ‘ 


CHAPITRE  XXI, 

Communion  des  deux  Infinis. 

i 

Mais  quel  eft  ce  jeune  homme  que  je 
vois  environné  d’une  foule  empres- 
fée  ?  Comme  la  joie  fe  peint  dans  tous  fes 
mouvemens  !  comme  fon  front  eft  brillant  1 
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que  lui  eft-  il  arrivé  d’heureux  ?  d’où  vient- 
il? — 11  vient  d’être  initié,  me  répondit  gra. 
vement  mon  guide.  Quoi  que  nous  ayons 
peu  de  cérémonies ,  nous  en  avons  cepen¬ 
dant  une  qui  répond  à  ce  que  vous  appel¬ 
iez  parmi  vous  première  communion.  Nous 
obfervons  de  fort  près  le  goût ,  le  carafte- 
re,  les  a&ions  les  plus  fecrettes  d’un  jeune 
homme.  Dès  qu’on  s’apperçoit  qu’il  cher¬ 
che  les  endroits  folitaires  pour  y  réfléchir; 
dès  qu’on  le  furprend  l’œil  attendri ,  attaché 
fur  la  voûte  du  firmament  ,  contemplant 
dans  une  douce  extafe  ce  rideau  azuré  qui 
lui  femble  prêt  à  s’ouvrir;  alors  il  n’y  a  plus 
de  tems  à  perdre,  c’eft  un  figne  que  fa  rai. 
fon  a  toute  fa  maturité  &  qu’il  peut  rece¬ 
voir  avec  fruit  le  développement  des  mer¬ 
veilles  que  le  Créateur  a  opérées. 

Nous  choifiiïons  une  nuit  où  ,  dans  un 
Ciel  ferein ,  l’armée  des  étoiles  brille  dans 
tout  fon  éclat.  Accompagné  de  fes  parens 
&  de  fes  amis ,  le  jeune  homme  eft  conduit 
â  notre  oblervatoire  :  tout  à  coup  nous 
appliquons  à  fon  œil  un  télefcope  (a')  ;  nous 


(a)  Le  télefcope  eft  le  canon  moral  qui  a  battu  en 
ruine  toutes  les  fuperftitions ,  tous  les  fantômes  qui 
tourmentoient  la  race  humaine.  11  femble  que  notre 
raifon  fe  toit  aggrandie  à  proportion  de  l’efpace  im- 
meiurable  que  nos  yeux  ont  découvert  Se  parcouru, 
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faifons  defcendre  fous  fes  yeux  Mars,  Sa¬ 
turne,  Jupiter,  tous  ces  grands  corps  flot- 
tans  avec  ordre  dans  l’efpace  :  nous  lui  ou¬ 
vrons,  pour  ainfi  dire,  l’abîme  de  l’infini. 
Tous  ces  foleils  allumés  viennent  en  foule 
fe  prelfer  fous  fon  regard  étonné.  Alors 
un  pafteur  vénérable  lui  dit  d’une  voix  im- 
pofante  &  majeftueufe  :  „  Jeune  homme  ! 
„  voilà  le  Dieu  de  l’univers  qui  fe  révélé 
„  à  vous  au  milieu  de  fes  ouvrages.  Ado- 
„  rez  le  Dieu  de  ces  mondes,  ce  Dieu  dont 
„  le  pouvoir  étendu  furpafle  &  la  portée  de 
„  la  vue  de  l’homme  &  celle-même  de  fon 
„  imagination.  Adorez  ce  Créateur,  dont  la 
„  majefté  refplendilfante  efl:  imprimée  fur 
„  le  front  des  aftres  qui  obéiflent  à  fes  loix. 
„  En  contemplant  les  prodiges  échappés  de 
fa  main,  fâchez  avec  quelle  magnificen- 
„  ce  00  ^  Peut  récompenfer  le  cœur  qui 


(Y)  Montesquieu  dit  quelque  part  que  les  tableaux 
qu’on  fait  de  l’enfer  font  achevés,  mais  que  lors¬ 
qu'on  parle  du  bonheur  éternel  on  ne  fait  que  pro¬ 
mettre  aux  honnêtes  gens.  Cette  penfée  eft  un  abus 
de  cet  efprit  Caillant  qu’il  place  quelquefois  mal-à- 
propos.  Que  tout  homme  fenfible  réfléchifle  un  mo¬ 
ment  fur  la  foule  des  plaifîrs  vifs  &  délicats  qu’il 
doit  à  l’efprit.  Combien  ils  furpafîent  ceux  qu’il  re¬ 
çoit  des  fens  !  Et  le  corps  lui -même,  qu’efl-il  fans 
ame?  Que  de  fois  l’on  tombe  dans  une  léthargie  dé- 
licieufe  &  profonde  ,  où  l’imagination  agréablement 
flattée  voie  fans  obflacle  &  fe  crée  des  voluptés  ex- 
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n  s’élèvera  vers  lui.  N’oubliez  point  que 
„  parmi  fes  œuvres  auguftes  ,  l’homme 
„  doué  de  la  faculté  de  les  appercevoir  & 
*  de  les  fentir  ,  tient  le  premier  rang,  & 
„  qu’enfant  de  Dieu  il  doit  honorer  ce 
„  titre  refpeétable  !  ” 

Alors  la  fcene  change:  on  apporte  un  mi- 
crofcope  ;  on  lui  découvre  un  nouvel  uni¬ 
vers,  plus  étonnant,  plus  merveilleux  en¬ 
core  que  le  premier.  Ces  points  vivans 
que  fon  œil  apperçoit  pour  la  première  fois, 
qui  fe  meuvent  dans  leur  inconcevable  pe- 
titefle,  &  qui  font  doués  des  mêmes  orga¬ 
nes  appartenans  aux  colofles  de  la  terre, 
lui  préfentent  un  nouvel  attribut  de  l’intel¬ 
ligence  du  Créateur. 

Le  pafteur reprend  du  même  ton: ,, Etres 
M  foibles  que  nous  fommes,  placés  entre 
„  deux  infinis,  opprimés  de  tout  côté  fous 
a  le  poids  de  la  grandeur  divine,  adorons 
w  en  iilence  la  même  main  qui  alluma  tant 
a  de  foleils ,  imprima  la  vie  &  le  fentiment 


quifes  &  variées,  qui  n’ont  aucune  reiïemblance  avec 
les  plaifirs  matériels.  Pourquoi  la  puiflance  du  Créa¬ 
teur  ne  pourroit-elle  pas  prolonger,  fortifier  cet  heu. 
yeux  état?  L’extafe  qui  remplit  l’aine  du  jufte  mé¬ 
ditant  fur  de  grands  objets,  n’eft-cllc  pas  un  avant- 
goût  du  plaifir  qui  l’attend  lorsqu'il  contemplera  fans 
voile  le  vafte  plan  de  l’univers  ? 
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„  à  des  atomes  imperceptibles*.  Sans  doute, 
„  l’œil  qui  a  compofé  la  flruclure  délicate 
„  du  cœur ,  des  nerfs ,  des  fibres  du  ciron  •> 
„  lira  fans  peine  dans  les  derniers  replis  de 
„  notre  cœur.  Quelle  penfée  intime  peut 
„  fe  clérober  à  ce  regard  abfolu  devant  le- 
*  quel  la  voie  laélée  ne  paroît  pas  plus  que 
„  la  trompe  delà  mite?  Rendons  toutes  nos 
„  penfées  dignes  du  Dieu  qui  les  voit  naître 
„  &  qui  les  obferve.  Combien  de  fois  dans 
„  le  jour  le  cœur  peut  s’élancer  vers  lui  & 
„  fe  fortifier  dans  fon  fein  !  Hélas  !  tout  le 
„  tems  de  notre  vie  ne  peut  être  mieux  em- 
w  ployé  qu’à  lui  dreffer  au  fond  de  notre 
„  ame  un  concert  éternel  de  louanges  & 
5,  d’aftions  de  grâces  !” 

Le  jeune  homme  ému,  étonné,  conferve 
ïa  double  impreiîipn  qu’il  a  reçue  prefque 
au  même  infant:  il  pleure  de  joie,  il  ne 
peut  rafiafier  fon  ardente  curiofité  ;  elle  s’en- 
fiàme  à  chaque  pas  qu’il  fait  dans  ces  deux 
univers.  Ses  paroles  ne  font  plus  qu’un 
long  cantique  d’admiration.  Son  cœur  pal¬ 
pite  de  furprife  &c  de  refpeét  ;  &  dans  ces 
inltans , fentez- vous  avec  quelle  énergie  ,  a- 
vec  quelle  vérité  il  adore  l’Etre  des  etres?, 
comme  il  fe  remplit  de  fa  préfence!  com¬ 
me  ce  télefcope  étend,  aggrandit  fes  idées, 
les  rend  dignes  d’un  habitant  de  cet  éton¬ 
nant  univers  !  Il  guérit  de  l’ambition  terres» 
tre  &  de  petites  haines  qu’elle  enfante  ;  il 
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chérit  tous  les  hommes  animés  du  fouille 
égal  de  la  vie;  il  eft  le  frere  de  tout  ce  que 

le  Créateur  a  touché  («)• 

Sa  gloire  déformais  fera  de  moifTonner 
dans  les  deux  cet  amas  de  merveilles.  Il  fe 
trouve  moins  petit  depuis  qu’il  a  eu  1  avan¬ 
tage  d’appercevoir  ces  grandes  chofes.  Il  fe 
dit:  Dieu  s’elt  manifefté  à  moi  ;  mon  œil  a 
vifité  Saturne  ,  l’étoile  Sirius  &  les  foleils 
preilés  de  la  voie  laftcc.  Je  fens  que  mou 
être  s’eft  aggrandi  depuis  que  Dieu  a  daigné 
établir  une  relation  entre  mon  néant  &  la 
grandeur.  Oh  !  que  je  me  trouve  heureux 
d’avoir  reçu  l’intelligence  &  la  vie!  J  entiC- 
vois  quel  fera  le  deftin  de  l’homme  ver¬ 
tueux!  O  Dieu  magnifique!  fais  que  je  t’a¬ 
dore,  fais  que  je  t’aime  éternellement. 

U  revient  plufieurs  fois  fe  remplir  de  ces 
objets  fublimes.  Dès  ce  jour  il  eft  initié 
avec  les  êtres  penfans  ;  mais  il  garde  lcru- 
puleufement  le  fecret,  afin  de  ménager  le 
même  degré  de  plaifir  &  de  furprife  à  ceux 
qui  n’ont  point  atteint  1  âge  où  l’on  fent 
de  tels  prodiges.  Au  jour  confacré  aux 
louanges  du  Créateur ,  c’eft  un  fpectacle  édi- 


(a)  On  a  voulu  ridiculifer  un  faint  qui  difoit  : 
p  ai  [fez ,  ma  fleur,  la  brebis  ;  bondijje  z  de  joie ,  poijjons , 
nui  êtes  mes  freres.  Ce  faint  valoit  mieux  que  fes  con¬ 
frères,  il  étoit  vraiment  philofophc. 

ï  4 
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iiüiit  que  cle  voir  fur  notre  obfervatoire  Ie§ 
nombreux  adorateurs  de  Dieu,  tomber  tous 
U  genoux  ,  i  œil  applique  fur  un  télescope 
lv  ^  cfprit  ^n  prières  ,  elancer  leur  ame  avec 
leur  vue  vers  le  fabricateur  de  ces  pom¬ 
peux  miracles  (a).  Alors  nous  chantons  cer- 
taines  hymnes  qui  ont  été  compofées  en  lan¬ 
gue  vulgaire  par  les  premiers  écrivains  de 
la  nation  ;  elles  font  dans  toutes  les  bou¬ 
ches,  &  peignent  la  fageffe  &  la  clémence 
de  la  Divinité.  Nous  ne  concevons  pas  com¬ 
ment  un  peuple  entier  invoquoit  jadis 
Dieu  dans  une  langue  qu'il  n’entendoit 
point;  ce  peuple  étoit  bien  abfurde  ou  brû- 
loit  du  zèle  le  plus  dévorant. 

Parmi  nous,  fouvent  un  jeune  homme  cé¬ 
dant  à  ion  tranfport  ;  exprime  à  toute  l’as* 
femblée  les  fentimens  dont  fon  cœur  eft 
plein  (V);  il  communique  fon  enthoufias? 


O)  Si  demain  le  doigt  de  l’Eternel  gravoit  ces  mots 
fur  la  nue,  en  cara&eres  de  feu:  Mortels ,  adorez  un 
Dieu  !  qui  doute  que  tout  homme  ne  tombât  à  ge¬ 
noux  &  n’adorât?  Eh,  quoi,  mortel  infenfé  &  lim¬ 
pide!  as-tu  beioîn  que  Dieu  te  parle  français,  chi¬ 
nois  ,  arabe  ?  Que  font  les  étoiles  innombrables  fe- 
mées  dans  l’efpace  ,  ûnon  des  caraderes  facrés,  in» 
teïligibJes  à  tous  les  yeux,  &  qui  annoncent  vifible- 
ment  un  Dieu  qui  fe  révélé? 

(b)  Quand  un  jeune  homme  a  l’enthcmfiafme  de  la 
verru,  fut-il  dangereux  ou  faux,  il  faut  craindre  de 
•  c  duuompei  j  Jaiilez-le  faire  ,  il  fg  rectifiera  fan$ 


j 
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xne  aux  cœurs  les  plus  froids  ;  l’amour  en- 
jlàme  &  frappe  fes  cxd reliions.  L’Eter¬ 
nel  femble  alors  defcendu  au  milieu  de 
nous, écouter  fes  enfans  qui  s’entretiennent 
de  fes  foins  auguftes  &  de  fa  clémence  pa¬ 
ternelle.  Nos  phyficiens ,  nos  aftronomes 
s’empreffent  dans  ces  jours  d’allégrefle  à 
nous  révéler  leurs  plus  belles  découvertes  ; 
héraults  de  la  Divinité,  ils  nous  font  fen- 
tir  fa  préfence  dans  les  objets  qui  nous 
paroiflent  les  plus  inanimés  ;  tout  eft  rem¬ 
pli  de  Dieu,  difent-ils,  &  tout  le  réve- 
le  (a)  ! 

Auffi  nous  doutons  que  dans  toute  l’é¬ 
tendue  du  royaume  il  fe  trouve  un  feul 
athée  (b').  Ce  n’eA  point  la  crainte  qui 

vous  :  en  Voulant  le  corriger  ,  d’an  mot  vous  tue¬ 
riez  peut-être  fon  ame. 

00  Le  culte  extérieur  des  anciens  confiftoit  en  fê¬ 
tes,  en  danfes,  en  hymnes,  en  feftins,  le  tout  avec 
très  peu  de  dogmes.  La  Divinité  n’étoit  pas  pour 
eux  lin  être  folitaire,  avmç  de  foudres:  elle  daignoit 
fe  communiquer  $  rendre  fa  préfence  vifible.  Us 
croyoient  l’honorer  plutôt  par  des  fêtes  que  par  la 
trifteffe  &  les  larmes.  Le  législateur  qui  connoîtra 
le  mieux  le  cœur  humain  ,  le  conduira  toujours  à  la 
vertu  par  la  route  du  plaifîr. 

OO  C’eft  à  l’athée  de  prouver  que  la  notion  d’un 
Dieu  eh:  contradictoire  ,  ôt  qu’il  efb  impoilible  qu’un 
tel  être  exifte  :  c’eft  le  devoir  de  celui  qui  nie,  d’aJL 
léguer  fes  raifons. 


îs 
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fermerait  fa  bouche:  nous  le  trouverions 
aflez  à  plaindre  pour  lui  infliger  d’autre  fup. 
plice  que  la  honte  ;  nous  le  bannirions  feu. 
lement  du  milieu  de  nous ,  s’il  devenoit  l’en- 
nemi  public  &  opiniâtre  d’une  vérité  pal¬ 
pable,  confolante  &  falutaire.  (a)  Mais  a- 
vant,  nous  lui  ferions  faire  un  cours  affi- 
du  de  phyfique  experimentale  ;  il  ne  fe- 
roit  pas  pofîible  alors  qu’il  fe  refufât  à  l’é¬ 
vidence  que  lui  préfet) teroit  cette  fcience 
approfondie.  Elle  a  fçu  découvrir  des  rap¬ 
ports  fi  étonnans ,  fi  éloignés  &  en  même 
tems  fi  fimples ,  depuis  qu’ils  font  connus  ; 
il  y  a  tant  de  merveilles  accumulées  qui 
dormoient  dans  fon  fein  ,  maintenant  expo- 
fées  au  grand  jour;  la  nature  enfin  eft  fi 
éclairée  dans  fes  moindres  parties,  que  ce¬ 
lui  qui  nieroit  un  Créateur  intelligent,  ne 
feroit  pas  regardé  feulement  comme  un  fou, 
mais  comme  un  être  pervers,  &  la  nation 
entière  prendrait  le  deuil  à  cette  occafion 
pour  marquer  fa  douleur  profonde  Qs). 


(. a )  Quand  on  me  parle  des  mandarins  athées  de 
la  Chine,  qui  annoncent  la  morale  la  plus  admirable, 
&  qui  fe  confièrent  tout  entiers  au  bien  public,  je 
ne  démentirai  point  l’hifloire ,  mais  cela  me  paroit  la 
ebofe  du  monde  la  plus  inconcevable. 

0)  La  préfence  intime  &  univerfelle  d’un  Dieu 
bon  &  magnifique,  ennoblit  la  nature  &  répand  par¬ 
tout  je  ne  fais  quel  air  vivant  &  animé  qu’une  doc. 
trine  feeptique  &  défefpérante  ne  peut  donner. 


-T  *  KT 
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Grâces  au  ciel,  comme  perfonne  dans 

* 

notre  ville  n’a  la  miférable  manie  de  vou¬ 
loir  fe  diftinguer  par  des  opinions  extrava¬ 
gantes  &  diamétralement  oppofées  au  juge¬ 
ment  univerfel  des  hommes,  nous  iommcs 
tous  d’accord  fur  ce  point  important  ;  & 
celui-là  pofé,  je  n’aurai  pas  de  peine  (V)  à 
vous  faire  comprendre  que  tous  les  princi¬ 
pes  de  la  morale  la  plus  pure  fe  déduifent 
d’eüx-mcmes,  appuyés  qu’ils  font  fur  cette 
bafe  inébranlable. 

On  penfoit  dans  votre  fiecle  qu’il  étoit 
impolfible  de  donner  au  peuple  une  reli¬ 
gion  purement  fpirituelle  ;  c’étoit  une  er¬ 
reur  grave.  Plufieurs  de  vos  philofophes 
outrageoient  la  nature  humaine  par  cette 
opinion  faulfe.  L’idée  d’un  Dieu ,  dégagée 
de  tout  alliage  impur ,  n’étoiü  pas  cependant 
fi  difficile  à  faiûr.  Il  eft  bon  de  le  répé¬ 
ter  encore  une  fois  :  Ce  fl  l'ame  qui  fent  Dieu, 
Pourquoi  le  menfonge  feroit-il  plus  naturel 
à  l’homme  que  la  vérité?  Il  vous  auroit 
fuffi  de  bannir  les  impofteurs  qui  trafiquoient 
des  chofes  facrées,  qui  fe  prétendoient  mé¬ 
diateurs  entre  la  divinité  &  l’homme,  & 
qui  diftribuoient  des  préjugés  encore  plus 
vils  que  l’or  qu’ils  en  recevoient. 

v  >  '  ï  '  • 
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(a)  Je  crains  Dieu,  difoit  quelqu’un ,  £?  après  Dieu 
je  ne  crains  que  celui  qui  ne  le  craint  pas , 
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Enfin  l’idolâtrie  ,  ce  monflre  antique, 
que  les  peintres ,  les  ftatuaires  &  les  poëtes 
avoient  déifié  à  l’envi  l’un  de  l’autre  pour 
l’aveuglement  &  le  malheur  du  monde ,  eft 
tombé  fous  nos  mains  triomphantes. 

L’unité  d’un  Dieu,  Etre  Incréé,  Etre 
Spirituel,  telle  eft  la  bafe  de  notre  religion. 

Il  ne  faut  qu’un  foleil  pour  l’univers.  11  ne 
faut  qu’une  idée  lumineufè  pour  éclairer  la 
raifon  humaine.  Tous  ces  foutiens  étran¬ 
gers  &  faétices  que  l’on  vouloit  donner  b, 
l’entendement,  ne  faifoient  que  l’étouffer: 
ils  lui  prêtoient  quelquefois  (nous  l’avoue¬ 
rons)  une  énergie  que  ne  produit  pas 
toujours  l’afpeét  de  la  fimple  vérité;  mais 
c’étoit  un  état  d’ivreffe  qui  devenoit  dan-  • 
gereux.  Lefprit  religieux  a  fait  naître  le 
fanatisme  :  on  a  voulu  commander  telle  & 
telle  adoration;  &  la  liberté  de  l’homme 
bleffée  dans  fon  plus  beau  privilège,  s’eft  jus¬ 
tement  révoltée.  Nous  abhorrons  cette  ef. 
pece  de  tyrannie;  nous  ne  demandons  rien 
au  cœur  qu’il  ne  fait  pas  fentir:  mais  en  eft- 
il  un  feul  qui  fe  refufe  à  ces  traits  lumineux 
&  touchans ,  qui  ne  lui  font  offerts  que  pour 

fon  propre  bonheur  ? 

C’eft  donner1  atteinte  à  l’Etre  infiniment 
parfait ,  que  de  calomnier  la  raifon  &  de 
la  préfenter  comme  un  guide  incertain  & 
trompeur.  La  loi  divine  qui  parle  d’un  bout 
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du  monde  à  Fautre,  eft  bien  préférable  à 
ces  religions  faétices ,  inventées  par  des  prê¬ 
tres.  La  preuve  qu’elles  font  fauffes ,  c’eft 
qu’elles  ne  produifent  que  de  funeftes  effets: 
c’eft  un  édifice  qui  penche  &  qui  a  befoin 
d’être  perpétuellement  étayé.  La  loi  na¬ 
turelle  eft  une  tour  inébranlable;  (a)  elle 
n’apporte  point  la  difcorde,  mais  la  paix  & 
l’égalité  Les  fourbes  qui  ont  ofé  faire  par¬ 
ler  Dieu  au  ton  de  leurs  propres  pallions, 
ont  fait  palier  pour  des  vertus  les  actions 
les  plus  noires;  mais  ces  malheureux,  en 
annonçant  un  Dieu  barbare,  ont  précipité 
dans  l’athéifme  les  cœurs  fenfibles  qui  ai- 
moient  mieux  anéantir  l’idée  d’un  Etre  vin-» 


(a)  La  loi  naturelle,  fi  fîmple  &  fi  pure,  parle  un 
langage  uniforme  à  toutes  les  nations  :  elle  eft  intel¬ 
ligible  pour  tout  être  fenfible  ;  elle  n’eft  point  envi¬ 
ronnée  d’ombres,  de  myfteres;  elle  eft  vivante;  elle 
eft  gravée  dans  tous  les  cœurs  en  cara&eres  ineffa¬ 
çables:  fes  décrets  font  à  couvert  des  révolutions  de 
la  terre,  des  injures  du  tems,  des  caprices  de  l’ufa- 
ge.  Tout  homme  vertueux  en  eft  le  prêtre.  Les  er¬ 
reurs  &  les  vices  font  fes  vi&imes.  L’univers  eft  fon 
temple,  &  Dieu  la  feule  Divinité  qu’elle  encenfe.  On 
a  répété  ceci  mille  fois;  mais  il  eft  bon  de  le  redi¬ 
re  encore.  Oui,  la  morale  eft  la  feule  religion  né- 
ceffaire  à  l’homme:  il  eft  religieux  dès  qu’il  eft  rai- 
fonnable  ;  il  eft  vertueux  dès  qu’il  fe  rend  utile  :  en 
rentrant  dans  le  fond  de  fon  cœur  ,  en  confultant 
fon  être,  tout  homme  faura  ce  qu’il  fe  doit  à  lui-mêru® 
&  ce  qu’il  doit  aux  autres* 
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dicatîf  que  de  montrer  cet  être  effrayaMe  à 
Vunivers.  (a) 

Nous  5  au  contraire  5  c’eft  fur  la  bonté 
du  Créateur  fi  viliblement  empreinte  aue 
nous  élevons  nos  cœurs  vers  lui.  Les  om¬ 
bres  d’ici-bas ,  les  maux  paûagers  qui  nous 
affligent  5  les  douleurs,  la  mort  ne  nous 
épouvantent  point:  tout  cela,  fans  doute, 
eft  utile  ,  ncceffaire ,  &  nous  eft  même  im- 
pofé  pour  notre  plus  grande  félicité.  Il  eft 
un  terme  a  nos  connoifîances  ;  nous  ne  pou¬ 
vons  favoir  ce  que  Dieu  fait.  Que  l’uni¬ 
vers  vienne  à  fe  diffoudre  !  pourquoi  crain¬ 
dre  P  quelque  révolution  qui  arrive  5  nous 
tomberons  toujours  dans  le  fein  de  Dieu. 


(a)  CeA  en  écrafant  les  hommes  à  force  de  ter¬ 
reurs,  c’eA  en  troublant  leur  entendement,  que  la 
plupart  des  législateurs  en  ont  fait  des  efclaves  &  fe 
font  flattés  de  les  retenir  éternellement  fous  le  joug. 
L’enfer  des  Chrétiens  eA  fans  contredit  le  blafphême 
le  plus  injurieux  fait  à  la  bonté  &  à  la  juflice  divi¬ 
nes.  Le  mal  fait  toujours  fur  l’homme  des  impres- 
fions  beaucoup  plus  fortes  que  le  bien.  Ainfl  un  Dieu 
méchant  frappe  plus  l’imagination  qu’un  Dieu  bon.  Voi¬ 
là  pourquoi  on  voit  dominer  une  teinte  lugubre  & 
noire  dans  toutes  les  religions  du  monde.  Elles  dis¬ 
posent  les  mortels  cà  la  mélancolie.  Le  nom  de  Dieu 
renouvelle  fans  cefle  en  eux  le  fentiment  delà  frayeur. 
Une  confiance  filiale,  une  elpérance  refpeélueufe  hc- 
noreroient  davantage  l’auteur  de  tout  bien. 


î 
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chapitre  XXII. 

Singulier  Monument. 

Je  fortois  du  temple.  On  me  conduilît  dans 
une  place  non  éloignée  pour  confidérer 
à  loifir  un  monument  nouvellement  bâti  : 
il  étoit  en  marbre  ;  il  aiguifoit  ma  curiolité 
&  m’infpira  le  defir  de  percer  le  voile  des 
emblèmes  dont  il  étoit  environné.  On  ne 
voulut  pas  m’expliquer  ce  qu’il  fignifioit  ; 
on  me  laiffa  le  plaiûr  &  la  gloire  de  le  de» 
viner. 

Une  figure  dominante  attirait  tous  mes 
regards.  A  la  douce  majefté  de  fon  front, 
à  la  nobiefie  de  fa  taille,  à  fes  attributs 
de  concorde  &  de  paix,  je  reconnus  l’hu¬ 
manité  fainte.  D’autres  flatues  étoient  à 
genoux,  &  repréfentoient  des  femmes  dans 
l’attitude  de  la  douleur  &  du  remords* 
Hélas  1  l’emblème  n’étoit  pas  difficile  à  pé¬ 
nétrer  J  c’étoient  les  nations  figurées  qui 
demandoient  pardon  à  l’humanité  des  pla- 
yes  cruelles  qu’elles  lui  avoient  caufées  pen¬ 
dant  plus  de  vingt  fiecles  ! 

•  La  France  ,  à  genoux,  implorait  le  par¬ 
don  de  la  nuit  horrible  de  la  St.  Barthéle. 
mi ,  de  la  dure  révocation  de  l’Edit  de 
Nantes,  &  de  la  perfécution  des  Pages  qui 
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naquirent  dans  fon  fein  :  comment  avec? 
la  douceur  de  fon  front  commit- elle  de  fi 
noirs  attentats!  L’Angleterre  abjuroit  fon 
fanatisme  ,  fes  deux  rofes  ,  &  tendoit  la 
main  à  la  philofophie;  elle  promettait  de 
ne  plus  verfer  que  le  fang  des  tyrans,  (a) 
La  Hollande  déteftoit  fes  partis  de  Gomar 
&  d’Arminius,  &  le  fupplice  du  vertueux 
Barnevelt.  L’Allemagne  cachoit  fon  front 
altier,  &  ne  voyoit  qu’avec  horreur  l’hiftoi- 
re  de  fes  divifions  intellines,  de  fes  fuieuis 
énergumenes,  de  fa  rage  théologique,  qui 
avoit  ilnguliérement  contrafté  avec  fa  froi¬ 
deur  naturelle.  La  Pologne  avoit  en  indi- 
gnation  fes  méprifables  confédérés,  qui,  dé 

mon  tems,  déchirèrent  fon  fein  &  renou¬ 
velleront  les  atrocités  des  croifades.  L’Ls- 
pagne ,  plus  coupable  encore  que  fes  fœurs, 
gémiffoit  d’avoir  couvert  le  nouveau  con¬ 
tinent  de  trente-cinq  millions  de  cadavres, 
d’avoir  pourfuivi  les  relies  déplorables  de 
mille  nations  dans  le  fond  des  forêts  &  dans 
les  trous  des  rochers, d’avoir  accoutumé  des 
animaux,  moins  féroces  qu’eux,  à  boire  le 
fang  humain  (&)•••  Mais  l’Efpagne  avoit 

beau 


(a)  Elle  a  tenu  parole. 

(fc)  Les  Européens  au  Nouveau  Monde,  quel  livré 
à  faire  ! 
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beau  gémir,  fupplier,  elle  ne  dévoie  point 
obtenir  fon  pardon  ;  le  fupplice  lent  de  tant 
de  malheureux  condamnés  aux  mines  devoit 
dépofer  à  jamais  contre  elle.  Ça)  Leflatuai* 
re  avoit  repréfenté  plufieurs  efclaves  muti¬ 
lés  ,  qui  crioient  vengeance  en  regardant  le 
ciel:  on  reculoit  d’efFroi,  on  croyoit  en¬ 
tendre  leurs  cris.  Un  marbre  veiné  de  fang 
compofoit  la  figure  ,  &  cette  couleur  ef¬ 
frayante  étoit  ineffaçable,  comme  la  mémoi¬ 
re  de  fes  forfaits.  Çb) 

On  voyoit  dans  le  lointain  l’Italie,  caufe 
originelle  de  tant  de  maux ,  première  four- 


(, a )  Lorfque  je  fonge  à  ces  infortunés  qui  ne  tien¬ 
nent  à  la  nature  que  par  la  douleur,  enfevelis  vivans 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  foupirant  après  ce  fo- 
3eil  qu’ils  ont  eu  le  malheur  de  voir  &  qu’ils  ne  ver¬ 
ront  plus  ,  qui  gémiffent  dans  ces  horribles  cachots, 
autant  de  fois  qu’ils  refpirent,  &  qui  favent  ne  devoir 
foftir  de  cette  nuit  effroyable  que  pour  entrer  dans 
l’ombre  éternelle  de  la  mort  ;  alors  un  friffon  in¬ 
térieur  parcourt  tout  mon  être  ,  je  croîs  habiter 
les  tombeaux  qu’ils  habitent  ,  refpirer  avec  eux  l’o¬ 
deur  des  flambeaux  qui  éclairent  leur  affreufe  de¬ 
meure;  je  vois  l’or,  idole  de  la  terre,  fous  fon  vé¬ 
ritable  afpect  ,  &  je  fens  que  la  Providence  doit  at¬ 
tacher  à  ce  même  métal  ,  fource  de  tant  de  bar¬ 
barie  ,  le  châtiment  des  maux  innombrables  qu’il 
a  caufés,  même  avant  de  voir  îe  jour. 

(b)  Vingt  millions  d’hommes  ont  été  égorgés  fous 
le  fer  de  quelques  Efpagnols ,  &  l’empire  d’Efpagne 
contient  à  peine  fept  millions  d’aines  ! 
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ce  des  fureurs  qui  couvrirent  les  deux  mon¬ 
des  :  profternée  &  le  front  contre  terre, 
elle  étouffoit  fous  fes  pieds  la  torche  ar¬ 
dente  de  l’excommunication;  elle  fembloit 
n’ofer  avancer  pour  folliciter  fon  pardon.  Je 
voulus  conüdérer  de  près  les  traits  de  fon 
vifage  ;  mais  un  coup  de  foudre  récemment 
tombé  l’avoit  défiguré,  &  lorfque  je  m’ap¬ 
prochai  elle  étoit  méconnoiffable  &  toute 
noircie  des  feux  du  tonnerre. 

L’humanité  radieufe  levoit  fon  front  tou¬ 
chant  au  milieu  de  ces  femmes  humbles  & 
humiliées.  Je  remarquai  que  le  ftatuaire 
avoit  donné  à  fon  vifage  les  trais  de  cette 
nation  libre  &  courageufe  qui  avoit  brifé  les 
fers  de  fes  tyrans.  Le  chapeau  du  grand 
Tell  ornoit  fa  tête  (à);  c’étoit  le  diadème 
le  plus  refpeftable  qui  ait  jamais  ceint  le 
front  d’un  monarque.  Elle  fourioit  à  l’au- 


(«)  Si  Platon  revenoit  au  monde,  fes  regards  tom* 
beroient,  fans  doute,  avec  admiration  far  les  Répu¬ 
bliques  Helvétiques.  Les  Suiffes  ont  excellé  dans  ce 
qui  fait  l’effence  des  républiques,  c’eft-à-dire,  dans  la 
confervation  de  leur  liberté,  fans  rien  entreprendre 
fur  celle  des  autres.  La  bonne  foi,  la  candeur,  Fa- 
mour  du  travail  ,  cette  alliance  avec  toutes  les  na¬ 
tions,  qui  eil  unique  dans  l’hiftoire  ;  la  force  &  le 
courage  entretenus  dans  une  paix  profonde,  malgré 
la  différence  des  religions  ,  voilà  ce  qui  devroit  fer* 
vir  de  modèle  aux  peuples  &  les  faire  rougir  de  leur 
extravagance. 
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gufte  philofophie ,  fa  fœur ,  dont  les  mains 
pures  &  blanches  étoient  étendues  vers  le 
ciel,  qui  laregardoic  d’un  œil  plein  d’amour. 

Je  fortois  de  cette  place,  lorfque  vers 
la  droite  j’apperçus  fur  un  magnifique  pie- 
deftal  un  negre  ,  la  tête  nue ,  le  bras  tendu , 
l’œil  fier,  l’attitude  noble,  impofante.  Au. 
tour  de  lui  étoient  les  débris  de  vingt  fcep- 
tres.  A  fes  pieds  on  lifoit  ces  mots  :  Au 
vengeur  du  nouveau  inonde  ! 

Je  jettai  un  cri  de  furprife  &  de  joie.-—. 
Oui  ,  me  répondit -on  avec  une  chaleur 
égale  à  mes  tranfports  ;  la  nature  a  enfin 
créé  cet  homme  étonnant ,  cet  homme  im¬ 
mortel  ,  qui  devoit  délivrer  un  monde  de  la 
tyrannie  la  plus  atroce,  la  plus  longue,  la 
plus  infultante.  Son  génie  ,  fon  audace,  fa 
patience,  fa  fermeté,  fa  vertueufe  ven¬ 
geance  ont  été  récompenfés  :  il  a  brifé  les 
fers  de  fes  compatriotes.  Tant  d’efclaves  . 
opprimés  fous  le  plus  odieux  efclavage ,  fem- 
bloient  n  attendre  que  fon  lignai  pour  for¬ 
mer  autant  de  héros.  Le  torrent  qui  brife 
les  digues,  la  foudre  qui  tombe,  ont  un 
effet  moins  prompt,  moins  violent.  Dans 
le  meme  inflant  ils  ont  verfé  le  fangde  leurs 
tyrans  :  François  ,  Elpagnols  ,  Anglois  , 
Hollandois  ,  Portugais ,  tout  a  été  la  proie 
du  fei ,  du  poifon  &  de  la  flamme.  La  terre 
de  "Amérique  a  bu  avec  avidité  ce  fang 
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A 

qu’elle  attendoit  depuis  longtems  ,  &  les 
oflemens  de  leurs  ancêtres  lâchement  égor¬ 
gés  ont  paru  s’élever  alors  &  trelTailiir  de 
joie. 

Les  naturels  ont  repris  leurs  droits  impres. 
criptibles,  puifque  c’étoient  ceux  de  la  na¬ 
ture.  Ce  héroïque  vengeur  a  rendu  libre  im¬ 
monde  dont  il  effc  le  dieu ,  &  l’autre  lui  a 
décerné  des  hommages  &  des  couronnes.  Il 
eft  venu  comme  l’orage  qui  s’étend  fur 
une  ville  criminelle  que  les  foudres  vont 
écrafer.  Il  a  été  l’ange  exterminateur  à  qui 
le  Dieu  de  jullice  avoit  remis  fon  glaive  :  il 
a  donné  l’exemple  que  tôt  ou  tard  la  cruau¬ 
té  fera  punie,  &  que  la  Providence  tient 
en  réferve  de  ces  âmes  fortes  qu’elle  dé¬ 
chaîne  fur  la  terre  pour  rétablir  l’équilibre 
que  l’iniquité  de  la  féroce  ambition  a  fçu  dé¬ 
truire  (fl). 


(a)  Ce  héros,  fans  doute,  épargnera  ces  généreux 
Ouakers  qui  viennent  de  rendre  la  liberté  à  leurs 
neuves  ;  époque  mémorable  &  touchante  qui  m’a  fait 
verfer  des  larmes  de  joie,  &  qui  me  fera  déteiler  les 
chrétiens  qui  ne  les  imiteront  pas. 
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CHAPITRE  XXIII, 

Le  Pain  ,  le  Vin ,  6 ?c. 

J’etois  fi  charme  de  mon  condu&eur , 
que  je  craignois  à  chaque  inftant  qu’il  ne 
me  quittât.  L’heure  du  dîner  étoit  fonnéc. 
Comme  j’étois  loin  de  mon  quartier,  &  que 
tous  les  gens  de  ma  connoilîance  étoienü 
morts,  je  cherchois  des  yeux  quelque  trai¬ 
teur  pour  l’inviter  poliment  h  dîner,  &  re- 
connoître  du  moins  fa  complaifance  :  mais  h 
chaque  pas  je  perdois  la  carte;  je  traver- 
fai  plufieurs  rues  fans  rencontrer  un  feul 
bouchon. 

Que  font  devenus,  m’écriai-je,  tous  ces 
traiteurs ,  tous  ces  aubergiftes ,  tous  ces 
marchands  de  vin ,  qui ,  unis  &  divifés  dans 
le  même  emploi,  étoient  toujours  en  procès 
(a)  &  peuploient  jadis  cette  grande  ville  ? 


Ça)  Celui  qui  tourne  la  broche  ne  peut  mettre  la 
nappe,  &  celui  qui  met  la  nappe  ne  peut  tourner  la 
broche.  C’eft  une  chofe  curieufe  à  examiner  que  les 
ftatuts  des  communautés  de  la  bonne  ville  de  Paris. 
Le  parlement  fiege  gravement  pendant  plufieurs  au¬ 
diences  pour  fixer  invariablement  les  droits  d’un  rô. 
tiffeur.  11  vient  de  s’élever  une  caufe  unique  en  ce 
genre  :  la  communauté  des  libraires  de  Paris  pré¬ 
tend  que  le  génie  des  Montesquieux,  des  Corneilles 
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On  en  rencontroit  deux  pour  un  à  chaque 
carrefour  ? —  C’étoit  encore  là  un  des  abus 
que  votre  fiecle  lailToit  fubfifler.  On  tolé» 
roit  une  fallification  mortelle  qui  tuoit  les 
citoyens  en  fanté.  Le  pauvre,  c’eft-à-dire , 
les  trois  quarts  de  la  ville,  qui,  ne  pouvant 
faire  venir  à  grands  fraix  des  vins  naturels , 
entraîné  par  la  foif ,  par  le  befoin  de  répa¬ 
rer  fes  forces  abattues ,  trouvoit  après  le 
travail  une  mort  lente  dans  cette  boiffon 
déteftable  ,  dont  l’ufage  journalier  cachoit 
la  perfidie.  Les  tempéramens  étoient  affoi* 
blis  ,  les  entrailles  defféchées  ...  —  Que 
voulez- vous  ?  les  droits  d’entrée  étoient 
devenus  fi  excefiifs  qu’ils  furpaffoient  de 
beaucoup  le  prix  de  la  denrée.  On  eut  dit 
que  le  vin  étoit  défendu  par  la  loi,  ou  que 
le  loi  de  la  France  fût  celui  de  l’Angleterre. 
Mais  peu  importoit  qu’une  ville  entière  fût 


Sic.  lui  appartient  de  droit,  que  tout  ce  qui  émane 
îles  cervelles  penfantes  forme  Ion  patrimoine,  cjue  îes 
connoifîances  humaines  fixées  fur  le  papier  font  un 
effet  qu’elle  feule  peut  commercer,  &  que  le  créateur 
du  livre  n’en  pourra  retirer  d’autre  fruit  que  celui 
qu’elle  voudra  bien  lui  accorder.  Ces  prétentions 
finaulieres  ont  été  publiquement  expofées  dans  un 
mémoire  imprimé.  Mr.  Linguet ,  homme  de  lettres 
éloquent  &  plein  de  génie ,  a  verfé  le  ridicule  à  plei¬ 
nes  rnains  fur  ces  rifîbi es  marchands;  mais  ce  ridicu¬ 
le  perçant  retombe  naturellement  fur  la  pauvre  légis¬ 
lation  du  commerce  en  France. 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  151 

empoifonnée,  pourvu  que  le  bail  des  fer¬ 
mes  hauffât  d’année  en  année,  (a)  Il  falloit 
que  le  papier  timbré  ruinât  les  familles, que 
le  vin  fût  hors  de  prix  ,  pour  fatisfaire 
l’horrible  avidité  du  traitant;  &  comme  les 
grands  ne  mouroient  point  de  ce  poifon  ca¬ 
ché  ,  il  leur  étoit  fort  indifférent  que  la 
populace  difparût  :  c’étoit  ainlî  qu’ils  ap¬ 
pelaient  la  partie  laborieufe  de  la  nation. — 
Comment  fe  pouvoit-il  qu’on  eût  détourné 
les  yeux  volontairement  d’un  abus  meurtrier 
&  auffi  funefte  à  la  fociété  ?  Quoi  !  l’on 
vendoit  publiquement  du  poifon  dans  votre 
ville,  &  l’exactitude  du  magiftrat  s’eft  trou- 


(a)  Un  villageois  pofledoit  un  âne,  lequel  portoit 
deux  grands  paniers  pofés  en  équilibre  fur  Ton  dos. 
On  remplit  les  paniers  de  pommes  ,  &  les  pommes 
excédoient  la  mefure  des  paniers.  Le  pauvre  animal, 
quoique  lourdement  leidé  ,  marchoit  d’un  pas  obéis- 
fant  &  docile.  A  quelques  pas  du  village  le  ma. 
nant  vit  des  pommes  mûres  qui  pendoient  à  des  ar- 
bres  :  tu  porteras *  bien  celles-ci ,  dit-il ,  puisque  tu  por¬ 
tes  les  autres  ,  &  il  en  chargea  Ton  âne.  L’âne  auffi  pa¬ 
tient  que  fon  maître  étoit  exigeant,  redoubloit  d’ef¬ 
forts,  mais  n’en  pouvoit  plus,  la  mefure  étoit  com¬ 
blée.  Le  manant  rencontra  encore  une  pomme  fur 
fon  chemin  :  oh ,  dit-il,  pour  une ,  pour  une  feule  tu 
ne  la  refuferas  pas.  Le  pauvre  âne  ne  put  rien  répon¬ 
dre,  mais  tomba  de  laffitude,  &  mourut  fous  le  faix. 

Or,  voici  la  moralité.  Le  villageois  eft  le  prince,  & 
le  peuple  ell  l’âne:  mais  il  eft  un  peuple- âne  pacifî. 
que,  qui  aura  la  complaifance  de  ne  point  tomber  à 
terre;  il  mourra  debout. 
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vée  en  défaut  ?  Ah ,  peuple  barbare  !  parmi 
nous ,  dès  que  le  mélange  trompeur  fe  fait 
fentir ,  ce  crime  ell  capital ,  l’empoifonneur 
eft  mis  à  mort  :  mais  auffi  nous  avons  bala¬ 
yé  ces  vils  maltôtiers  qui  corrompent  tous 
les  biens  qu’ils  touchent.  Les  vins  arrivent 
fur  les  marchés  publics  tels  que  la  nature 
les  a  façonnés ,  &  le  bourgeois  de  Paris, 
riche  ou  pauvre,  boit  actuellement  un  verre 
de  vin  falutaire,  à  la  fanté  de  fon  roi,  de 
fon  roi  qu’il  aime ,  &  qui  ell:  fenfible  autant 
à  fon  eltime  qu’à  fon  amour.  —  Et  le  pain  , 
elt-il  cher?  —  Il  relie  prefque  toujours  au 
même  prix  O),  parce  qu’on  a  fagement  é- 
tabli  des  greniers  publics, toujours  pleins  en 
cas  de  befoin  ;  &  que  nous  ne  vendons  pas 
imprudemment  notre  bled  à  l’étranger, pour  le 
racheter  deux  fois  plus  cher  trois  mois  après. 
On  a  balancé  l’intérêt  du  cultivateur  &  du 
confommateur  ,  &  tous  deux  y  trouvent 
leur  compte.  L’exportation  n’elt  pas  défen¬ 
due,  parce  qu’elle  ell  très  utile;  mais  on  y 
met  des  bornes  judicieufes.  Un  homme  é- 


(a)  Le  meilleur  moyen  pour  diminuer  la  mafie  du 
crime  eft  de  rendre  un  peuple  aife  &  content.  La 
néceffité,  le  befoin  enfantent  tes  trois  quarts  des  for¬ 
faits  ,  &  le  peuple  chez  qui  régné  l’abondance  ne  re¬ 
celé  ni  meurtriers  ni  voleurs.  La  première  maxime 
qu’un  roi  devroit  fa  voir,  c’eft  que  les  moeurs  honné? 
tes  dépendent  d’une  honnête  fuffifance. 
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çlairé  &  intégré  veille  à  cet  équilibre  ,  & 
ferme  les  portes  dès  qu’il  panche  trop  d’un 
côté  (a).  D’ailleurs ,  des  canaux  coupent  le 
royaume  &  permettent  une  libre  circula¬ 
tion  :  nous  avons  fçu  joindre  la  Saône  à  lq 
Mofelle  &  à  la  Loire ,  &  opérer  ainfi  une 
nouvelle  jonélion  des  deux  mers ,  infiniment 
plus  utile  que  l’ancienne.  Le  commerce 
répand  les  tréfors  d’Amfterdam  à  Nantes  * 
&  de  Rouen  à  Marfeille.  Nous  avons  fait 
ce  canal  de  Provence ,  qui  manquoit  à  cette 
belle  province  favorifée  des  plus  doux  re¬ 
gards  du  foleil.  En  vain  un  citoyen  zélé 
vous  ofTroit  fes  lumières  &  fon  courage; 
tandis  que  vous  payiez  chèrement  des  ou¬ 
vriers  frivoles,  vous  avez  laifle  cet  honnête 
homme  fe  morfondre  pendant  vingt  ans 
dans  une  inaétion  forcée.  Enfin  nos  terres 


(a)  Nous  faifons  les  plus  belles  fpécuîations  du 
monde,  nous  calculons,  nous  écrivons,  nous  nous 
enivrons  de  nos  idées  politiques ,  &  jamais  les  bévues 
n’ont  été  fl  multipliées.  Le  fentiment  nous  éclaireroit 
fans  doute  d’une  maniéré  plus  fûre.  Nous  fommes  de¬ 
venus  barbares  &  fceptiques,  une  prétendue  balance 
à  la  main.  Redevenons  hommes.  C’eft  le  cœur  & 
non  le  génie  qui  fait  les  opérations  grandes  &  géné- 
reufes.  Henri  IV.  a  été  le  meilleur  des  rois,  non 
par  l’étendue  de  fes  connqifTances ,  mais  parce  qu’ai¬ 
mant  fincérement  les  hommes  le  cœur  lui  dicloit  ce 
qui  devoit  affurer  leur  bonheur,  Quel  fiecle  malheu¬ 
reux  que  celui  où  on  le  raifonne! 
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font  fi  bien  cultivées  ,  l’état  de  laboureur 
eft  devenu  fi  honorable  ,  l’ordre  &  la  li¬ 
berté  régnent  tellement  dans  nos  campa¬ 
gnes,  que  fi  quelqu’ homme  puiflant  abufoit 
de  fon  miniftere  pour  commettre  quelque 
monopole  ,  alors  la  juftice  qui  s’élève  au 
délias  des  palais  ,  mettroit  un  frein  à  fa 
témérité.  La  juftice  n’eftplus  un  vain  nom, 
comme  dans  votre  fiecle  ;  fon  glaive  des¬ 
cend  fur  toute  tête  criminelle,  &  cet  ex¬ 
emple  doit  être  encore  plus  fait  pour  inti¬ 
mider  les  grands  que  le  peuple;  car  les  pre¬ 
miers  font  cent  fois  plus  difpofés  au  vol,  à 
la  rapine,  aux  concuflions  de  toute  efpece. 

—  Entretenez-moi,  je  vous  prie, de  cet¬ 
te  matière  importante.  Il  me  femble  que 
vous  avez  adopté  la  fage  méthode  d’emma- 
gaziner  les  bîeds  ;  cela  eft  très  bien  fait; 
on  prévient  ainli  &  d'une  maniéré  fûre  les 
calamités  publiques.  Mon  fiecle  a  commis 
de  graves  erreurs  à  ce  fujpt  ;  il  étoit  fort 
en  calcul  ;  mais  il  n’y  faifoit  jamais  entrer 
la  fomme  épouvantable  des  abus.  Des  écri¬ 
vains  bien  intentionnés  fuppofoient  gratui¬ 
tement  l’ordre  ,  parce  qu’avec  ce  reffbrt 
tout  rouloit  le  plus  facilement  du  monde. 
Oh  !  comme  on  fe  difputoit  fur  la  fameufe 
loi  d’exportation;  (aj  &  pendant  ces  belles 

—  ■-  -,  i mu,  »  h  *  «i  ii  i — ■  -T— — m— —a — ^ 

(a)  Cette  fameufe  loi ,  qui  devoit  être  le  Ægnal  de 
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dilputes*  comme  le  peuple  fouffroit  la  faim! 
—  Remerciez  la  providence  qui  gouver- 


2a  félicité  publique,  a  été  le  fignal  de  la  famine:  elle 
s’eft  affife  fur  les  gerbes  des  récoltes  les  plus  fortu* 
nées;  elle  a  dévoré  le  pauvre  à  la  porte  des  greniers 
qui  crouloient  fous  l’abondance  des  grains.  Un  fléau 
moral,  jufqu’alors  inconnu  à  la  nation,  lui  a  rendu 
fon  propre  fol  étranger,  &  a  montré  dans  le  jour  le 
plus  horrible  la  dépravation  humaine.  L’homme  s’elt 
montré  le  plus  cruel  ennemi  de  l’homme.  Epouvan¬ 
table  exemple  ,  aufli  dangereux  que  le  fléau  même. 
La  loi  enfin  a  confacré  elle-même  l’inhumanité  parti¬ 
culière.  Je  crois  beaucoup  à  la  profonde  humanité  des 
écrivains  qui  ont  été  les  fauteurs  de  cette  loi  ;  elle 
fera  peut-être  du  bien  un  jour:  mais  ils  doivent  éter¬ 
nellement  fe  reprocher  d’avoir  caufé,  fans  le  vouloir, 
la  mort  de  plu/leurs  milliers  d’hommes  &  les  fouf- 
frances  de  ceux  que  la  mort  a  épargnés.  Ils  ont  été 
trop  précipités;  ils  ont  vu  tout,  excepté  la  cupidité 
humaine,  puiflamment  excitée  par  cette  amorce  dange. 
reufe.  Cefl  un  fiphon  (dit  énergiquement  Mr.  Lin¬ 
guet)  qu'ils  ont  mis  dans  la  main  du  commerce ,  avec 
lequel  il  a  fuc ê  la,  fuujlance  du  peuple.  La  clameur  pu¬ 
blique  doit  1’emporter  fur  les  Ephémérides.  On  pous- 
fe  des  cris  douloureux;  donc  l’inflitution  eft  actuelle¬ 
ment  mauvaife.  Que  le  mal  parte  d’une  caufe  loca* 
le,  n’importe;  il  falloit  la  deviner,  la  prévoir,  la 
prévenir ,  fentir  qu’un  befoin  de  première  néceflité 
ne  devoit  pas  être  abandonné  au  cours  fortuit  des 
événemens  ;  qu’une  nouveauté  aufli  étrange  dans  un 
vafte  royaume  lui  donneroit  une  fecoufle  qui  oppri- 
meroit  certainement  la  partie  la  plus  foible.  C’était 
cependant  le  contraire  que  les  Economies  fe  pro¬ 
mettaient,  Ils  doivent  avouer  qu’ils  ont  été  égarés 
par  le  deflr  même  du  bien  public  ,  qu’ils  n’ont  pas 
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noit  ce  royaume;  fans  elle  vous  auriez 
brouté  l’herbe  des  champs;  mais  elle  a  eu 
pitié  de  vous,  &  vous  a  pardonné,  parce 
que  vous  ne  faviez  ce  que  vous  faifiez* 
Que  l’erreur  eft  prolifique  ! 

Il  eft  une  profeflion  commune  à  prefque 
tous  les  citoyens ,  c’eft  l’agriculture ,  prife 
dans  un  fens  univerfel.  Les  femmes, comme 


afTez  mûri  le  projet ,  qu’ils  Pont  ifolé  ,  tandis  que 
tout  fe  touche  dans  l’ordre  politique.  Ce  n’eft  pas 
alTez  d’être  calculateur:  il  faut  être  homme  d’état ^ 
<1  faut  eftimer  ce  que  les  pallions  détruifent ,  altè¬ 
rent  ou  changent;  il  faut  pefer  ce  que  l’aclion  des 
riches  peut  opérer  fur  la  partie  pauvre.  On  n’a  voulu 
appercevoir  l'objet  que  fous  trois  faces,  &  l’on  a  ou¬ 
blié  la  partie  la  plus  importante  ,  celle  des  inanou-. 
vriers ,  qui  compofe  à  elle  feule  les  trois  quarts  de  la 
nation.  Le  prix  de  leur  journée  n’a  point  haufté, 
6c  Pavide  fermier  les  a  tenus  dans  une  plus  étroite? 
dépendance  :  ils  n’ont  pu  appaifer  les  cris  de  leurs 
enfans  par  un  travail  redoublé,  La  cherté  du  pain  a 
été  le  thermomètre  des  autres  alimens ,  &  le  particu¬ 
lier  s’eft  trouvé  moins  riche  de  moitié.  Cette  loi  donc 
n’a  été  qu’un  voile  décevant  pour  exercer  légalement 
les  plus  horribles  monopoles;  on  l’a  tournée  contre 
la  patrie ,  dont  elle  devoit  faire  la  fplendeur.  Gémis- 
fez,  écrivains!  &  quoique  vous  ayez  fuivi  les  mouve- 
mens  généreux  d’un  cœur  vraiment  patriotique,  fen¬ 
te*  combien  il  a  été  dangereux  de  ne  pas  connoître 
votre  fiecle  &  les  hommes,  &  de  leur  avoir  préfen- 
té  un  bienfait  qu’ils  ont  changé  en  poifon  ;  c’eft  à 
vous  préfentement  de  foulager  le  malade  dans  la  cur« 
qui  le  tue,  de  lui  indiquer -le  remede,  &  de  le  fe 
s’il  vous  eft  poflibte:  hic  làbw9  hêc  opuu 
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plus  foibles  &  deftinées  aux  foins  purement 
domeitiques,  ne  travaillent  jamais  à  la  ter¬ 
re  ;  leurs  mains  filent  la  laine,  le  lin;  &c. 
les  hommes  rougiroient  de  les  charger  de 
quelque  métier  pénible. 

Trois  choies  font  fpécialement  en  hon¬ 
neur  parmi  nous;  faire  un  enfant,  enfe- 
mencer  un  champ ,  &  bâtir  une  maifon. 
Auffi  les  travaux  des  campagnes  font  modé¬ 
rés.  On  ne  voit  point  de  manouvriers  fe 
fatiguer  dès  l’aurore  pour  ne  fe  repofer 
qu’après  le  coucher  du  foleil  ,  porter  toute 
la  chaleur  du  jour  &  tomber  épuifés ,  im¬ 
plorant  en  vain  une  parcelle  des  biens  qu’ils 
ont  fait  naître.  Etoit-il  une  deltinée  plus 
affreufe,  plus  accablante,  que  celle  de  ces 
cultivateurs  en  fous-ordre,  qui  ne  voyoienC 
après  leur  labeur  que  de  nouvelles  fatigues, 
&  qui  remphiïoient  de  gé  mlfemens  l’étroit 
&  court  cfpace  de  leur  vie!  Quel  efclavage 
n’étoit  pas  préférable  à  cette  lutte  éternelle 
contre  les  vils  tyrans  qui  venoient  piller 
leurs  foyers  en  inpolant  des  tributs  à  fin. 
digence  la  plus  extrême  1  Cet  excès  de  mé¬ 
pris  afFoibüfToit  en  eux- le  fentiment  même 
du  dél'espoir;&  dans  fa  déplorable  condition, 
le  paylan  accablé ,  avili ,  en  traçant  un  dur 
fillon,  courboit  la  tête  &  ne  fe  diftinguoit 
plus  de  fon  bœuf. 

Nos  campagnes  fertilifées  retentifient  de 
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chants  d’allégreffe.  Chaque  pere  de  famiîîc 
donne  l’exemple.  La  tâche  eft  modérée, 
&  dès  qu’elle  eft  finie  la  joie  recommence  : 
des  intervalles  de  repos  rendent  le  zèle  plus 
aétif;  il  eft  toujours  entretenu  par  des  jeux 
&  des  danfes  champêtres.  On  alioit  autre- 
fois  chercher  le  plaifir  dans  les  villes;  on 
va  aujourd’hui  le  trouver  dans  les  villages , 
on  n’y  voit  que  des  vifages  rians.  Le  tra¬ 
vail  n’a  plus  cet  alpeét  hideux  &  révoltant , 
parce  qu’il  ne  fembîe  plus  le  partage  des  ef- 
claves.  Une  voix  douce  invite  au  devoir , 
&  tout  devient  facile,  aile.,  même  agréa¬ 
ble.  Enfin  ,  comme  nous  n’avons  pas  cette 
quantité  prodigieufe  d’oififs  qui ,  comme  des 
humeurs  ftagnantes,  gênoient  la  circulation 
du  corps  politique,  la  pareils  bannie,  cha¬ 
que  individu  connoît  de  doux  loifirs ,  &  au¬ 
cune  claffe  ne  fe  trouve  écrafée  pour  fup- 
porter  l’autre. 

Vous  concevez  donc  que  n’ayant  ni 
moines,  ni  prêtres ,  ni  domeftiques  nombreux, 
ni  valets  inutiles ,  ni  ouvriers  d’un  lluxe  pué¬ 
ril,  quelques  heures  de  travail  rapportent 
beaucoup  au-delà  des  befoins  publics;  elles 
fructifient  en  bonnes  productions  &  de  tou¬ 
te  efpece:  le  fuperflu  va  trouver  l’étranger, 
&  nous  rapporte  de  nouvelles  denrées. 

Voyez  ces  marchés  abondamment  pour¬ 
vus  de  toutes  les  choies  nécefïaires  à  la  vie, 
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légumes  ,  fruits ,  poiffons ,  volailles ,  &c.  Les 
riches  n’affament  point  ceux  qui  ne  le  font 
pas.  Loin  de  nous  la  crainte  de  ne  point 
jouir  fuffifamment  !  On  ne  connoît  point 
cette  infatiable  avidité  d’enlever  trois  fois 
plus  qu’on  ne  peut  confumer:  le  gafpillage 
eft  en  horreur. 

Si  la  nature,  pendant  une  année,  nous  traite 
en  marâtre,  cette  difette  n’emporte  point 
plulleurs  milliers  d’hommes  ;  les  greniers 
s’ouvrent  ,  &  la  fage  prévoyance  de  l’homme 
a  dompté  l’inclémence  des  airs  &  le  cour¬ 
roux  du  ciel.  Une  nourriture  maigre,  fe- 
che,  mal  préparée  &  de  mauvais  fuc,  n’en¬ 
tre  point  dans  l’eftomac  des  hommes  les 
plus  laborieux.  L’opulent  ne  fépare  point 
la  plus  pure  farine  pour  ne  laiffer  aux  au¬ 
tres  que  le  fon;  cet  outrage  inconcevable 
feroit  un  crime  honteux.  S’il  parvenoit  à 
nos  oreilles  qu’un  feul  eût  reffenti  la  lan¬ 
gueur  de  la  faim,  nous  nous  regarderions 
tous  comme  coupables  de  fes  maux  ,  &  la 
nation  entière  feroit  dans  les  larmes. 

Ainfi  le  plus  pauvre  eft  affranchi  de 
toute  inquiétude  fur  fes  befoins.  La  fami¬ 
ne,  comme  un  fpeétre  menaçant,  ne  l’ar¬ 
rache  point  du  grabat  où  il  goiuoit  pour 
quelques  minutes  l’oubli  de  fes  douleurs. 
Il  s’éveille  fans  regarder  triftement  les  pre. 
Bîiers  rayons  du  foleil.  S’il  appaile  le  fenti- 
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inent  de  la  faim ,  il  ne  craint  point  en  ton* 
chant  les  alimens  de  porter  du  poilôn  dans 
fes  veines. 

Ceux  qui  pofîedent  des  richeffes ,  les  em¬ 
ploient  à  faire  des  expériences  neuves  & 
utiles ,  qui  fervent  à  approfondir  une  feien- 
ce ,  à  porter  un  art  vers  fa  perfection  ;  iis 
élevent  des  édifices  majeftueux  ;  ils  fe  dis¬ 
tinguent  par  des  entreprifes  honorables: 
leur  fortune  ne  s’écoule  pas  dans  le  fein 
impur  d’une  concubine ,  ou  fur  une  table 
criminelle  où  roulent  trois  dés  ;  leur  for¬ 
tune  prend  une  forme ,  une  confiflance  res¬ 
pectable  aux  yeux  charmés  des  citoyens. 
Auffi  les  traits  de  l’envie  n’attaquent  point 
leurs  poflefïïons  :  on  bénit  les  mains  gené- 
reufes  qui,  dépofitaires  des  biens  de  la  pro¬ 
vidence  ,  ont  rempli  fes  vues  en  élevant  ces 
monumens  utiles. 

Mais  quand  nous  confidérons  les  riches  de 
votre  fiecle ,  les  égouts ,  je  crois  ,  ne  cha- 
rioient  point  de  matière  plus  vile  que  leurs 
âmes  :  l’or  dans  les  mains ,  la  baffeffe  dans 
le  cœur,  ils  avoient  formé  une  efpece  de 
confpiration  contre  les  pauvres;  ils  abu- 
foient  du  travail,  de  la  peine,  de  la  rati¬ 
ne,  des  efforts  de  tant  d’infortunés;  ils 
comptoient  pour  rien  la  fueur  de  leur  Dont, 
&  cette  crainte  affreufe  de  l’avenir  ou  ils 
voyaient  en  perfpeCtive  une  vieillefle  aban  ^ 
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donnée.  Cette  violence- Jà  s’étoit  tournée 
en  juftice.  Les  loix  n’agifloient  plus  que 
pour  conlacrer  leur  brigandage.  Comme 
un  incendie  embrâfe  ce  qui  l’avoifine,ainfi 
Sis  dévoroient  les  limites  qui  toüchoienc 
leurs  terres  ;  &  dis  qu’on  leur  voloit  une 
pomme,  ils  poufToient  des  cris  inextingui¬ 
bles,  &  la  mort  feule  pouvoit  expier  un  at¬ 
tentat  auffi  énorme....  Qu’avois-je  h  répon¬ 
dre?  Je  baiflois  la  tête  j  &  tombé  dans  une 
profonde  rêverie  je  màrchois  concentré  dans 
mes  penfées.  —  Vous  aurez  d’autres  fujets 
de  réfléchir,  me  dit  mon  guide;  remarquez 
("puifque  vos  yeux  font  fixés  en  terre) que 
le  fang  des  animaux  ne  coule  point  dans  les 
rues  &  ne  réveille  point  des  idées  de  carnage. 
L’air  eft  préfervé  de  cette  odeur  cadavereu- 
fe  qui  engendroit  tant  de  maladies.  La  pro¬ 
preté  eft  le  figne  le  moins  équivoque  de  l’or¬ 
dre  &  de  l’harmonie  publique;  elle  régné 
dans  tous  les  lieux.  Par  une  précaution  fa- 
lubre ,  &  j’o ferai  dire  morale,  nous  avons 
établi  les  tueries  hors  de  la  ville.  Si  la  na¬ 
ture  nous  a  condamnés  à  manger  la  chair  des 
animaux  ,  du  moins  nous  nous  épargnons 
le  fpeclacle  du  trépas.  Le  métier  de  bou¬ 
cher  eft  exercé  par  des  étrangers  forcés  de 
s’expatrier  ;  ils  font  protégés  par  la  loi , 
mais  non  rangés  dans  la  clalfe  des  citoyens. 
Aucun  de  nous  n’exerce  cet  art  fanguinaire& 
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cruel;  nous  craindrions  qu’il  n’accoutumat 
infenfiblement  nos  freres  à  perdre  l’impres- 
fion  naturelle  de  commifération;  &  la  pitié, 
vous  le  favez,  eft  le  plus  beau,  le  plus  di- 
^ne  préfent  que  nous  ait  fait  la  nature  (V). 


CHAPITRE  XXIV. 

Le  Prince  Aulergifle. 


Vous  voulez  dîner,  me  dit  mon  guide, 
car  la  promenade  vous  a  ouvert  l’ap¬ 
pétit  ?  Eh  bien  !  entrons  dans  cette  auberge. . . 
Je  reculai  trois  pas.  Vous  n’y  penfez  pas, 
lui  dis-je:  voilà  une  porte  cochere,  des  ar¬ 
mes  ,  des  édifions.  C’efi  un  prince  qui  de¬ 
meure  ici.  —  Eh  ,  vraiment  oui  !  c’eft  un 


(a)  Les  Banhnes  ne  mangent  de  rien  de  ce  qui  a 
eu  vie  ,  ils  craignent  même  de  tuer  le  moindre  in. 
fefte  ;  ils  jettent  du  riz  &  des  feves  dans  la  riviere 
pour  nourrir  les_poiifons ,  &  des  graines  fur  la  teire  | 
pour  nourrir  les  oifeaux.  Quand  ils  rencontrent  ou 
un  chaffeuv  ou  un  pêcheur ,  iis  le  prient  inftamment 
de  fe  défifter  de  fou  entreprife,  &  fi  on  eft  fourd  à 
leurs  prières  ,  ils  offrent  de  l’argent  pour  le  fufil  & 
pour  les  filets,  &  quand  on  refufe  leurs  offres,  ils 
troublent  l’eau  pour  épouvanter  les  poilfons,  &  crient 
de  toute  leur  force  pour  faire  fuir  le  gibier  &  les 

oifeaux. 

( Hijîoire  des  Voyages .) 
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bon  prince,  car  il  a  toujours  chez  lui  trois 
tables  ouvertes  ;  l’une  pour  lui  &  fa  famil¬ 
le  ,  l’autre  pour  les  étrangers ,  &  la  troifie- 
me  pour  les  néceffiteux. —  Y  a-t-il  beaucoup 
de  tables  pareilles  dans  la  ville?  —  Chez 
tous  les  princes.  —  Mais  il  doit  s’y  trouver 
bien  des  parafites  fainéans?  —  Point du  tout: 
car  dès  que  quelqu’un  s’en  fait  une  habitu¬ 
de  &  qu’il  n’eft  pas  étranger,  alors  on  le  re¬ 
marque,  &  les  cenfeurs  de  la  ville  en  fon¬ 
dant  fes  difpofitions  lui  alignent  un  emploi; 
mais  s'il  ne  paroît  propre  qu’cà  manger ,  on  le 
bannit  de  la  cité,  comme  dans  la  république 
des  abeilles  on  chaffe  de  la  ruche  toutes  cel¬ 
les  qui  ne  favent  que  dévorer  la  part  com¬ 
mune.  —  Vous  avez  donc  des  cenfeurs? _ 

Oui,  ou  plutôt  ils  méritent  un  autre  nom; 
Ce  font  des  admonefteurs  qui  portentpar-tout 
le  flambeau  de  la  raifon,  &  qui  guérifient 
les  efprits  indociles  ou  mutinés,  en  em¬ 
ployant  tour-à-tour  l’éloquence  du  cœur,  la 

douceur  &  l’adrefle. 

Ces  tables  font  ïnftituées  pour  les  vieil* 
lards ,  les  convalescens ,  les  femmes  en¬ 
ceintes  ,  les  orphelins ,  les  étrangers.  On 
s’y  allie d  fans  honte  &  fins  fcrupule.  Us  y 
trouvent  une  nourriture  faine,  légère,  a* 
bondante.  Ce  prince  ,  qui  refpe&e  l’huma- 
nite  ,  n  étalé  point  un  luxe  auffi  révoltant 
que  faftueux  ;  il  ne  fait  point  travailler 
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trois  cents  hommes  pour  donner  à  dîner  à 
douze  perfonnes;  il  ne  fait  point  de  fa  ta¬ 
ble  une  décoration  d’opéra  ;  il  ne  fe  fait 
pas  gloire  de  ce  qui  eil  une  véritable  hon¬ 
te  ,  d’une  profufion  outrée,  infenfée  Ça): 
quand  il  dîne,  il  fange  qu’il  n’a  qu’un  elto- 
'  mac ,  &  que  ce  feroit  en  faire  un  dieu  que 
de  lui  préfenter,  comme  aux  idoles  de  l’an¬ 
tiquité  ,  cent  fortes  de  mets  dont  il  ne  fau- 
roit  goûter. 

Tout  en  converfant  nous  traverfâmes 
deux  cours ,  &  nous  entrâmes  dans  une  falle 
extrêmement  profonde  :  c’étoit  celle  des 
étrangers.  Une  feule  table  déjà  feivie  en 
pluüeurs  endroits  en  occupoit  toute  la  lon¬ 
gueur.  On  honora  mon  grand  âge  d’un  fau¬ 
teuil  :  on  nous  fervit  un  potage  fucculent, 
des  légumes  ,  un  peu  de  gibier  &  des  fruits, 
le  tout  fimplement  accommodé,  (b) 


(a)  En  voyant  l’eftampe  do  gargantua ,  dont  la 
bouche,  large  comme  celle  d’un  four,  engloutit  en  un 
féal  repas  douze  cents  livres  de  pain,  vingt  bœufs, 
cent  moutons,  iix  cents  poulets,  quinze  cents  iievies, 
deux  mille  cailles ,  douze  muids  de  vin fix  mille  pê¬ 
ches  &c.  &c.  &c.  quel  homme  ne  dit  pas  i  cette 

grande  bouche  efl  celle  d  un  roi . 

°  m  T’ai  vu  un  roi  entrant  chez  un  prince  traverfer 
une  grande  cour  toute  remplie  de  malheureux,  qui 
crioient  d’une  voix  languiffante :  donnez-nous  du  pain! 
après  avoir  traverfé  cette  cour  fans  leur  répon- 
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Voilà  qui  eft  admirable,  m’écriai-je:  oh! 
que  c’efl  faire  un  bel  emploi  de  fes  richefles 
que  de  nourrir  ceux  qui  ont  faim.  Je  trou, 
ve  cette  façon  de  pènfer  bien  plus  noble  & 
bien  plus  digne  de  leur  rang.  ..Tout  fcpalfa 
avec  beaucoup  d’ordre  ;  une  converfation 
décente  &  animée  prêtoit  de  nouveaux  agré- 
mens  à  cette  table  publique.  Le  prince  pa¬ 
rut,  donnant  fes  ordres  de  côté  &  d’autre 
d’une  maniéré  noble  &  affable.  11  vint  à 
moi  en  fouriant;  il  me  demanda  des  nou¬ 
velles  de  mon  fiecle;  il  exigea  que  je  fus- 
fe  fincere.  Ah!  lui  dis-je,  vos  premiers  an¬ 
cêtres  n’étoient  pas  fi  généreux  que  vous! 
ils  paffoient  leurs  jours  à  la  chalfe  (a)  &  à 


dre  ,  le  roi  &  le  prince  fe  font  alïîs  à  la  table  d’un 
feftin  qui  coûtoit  près  d’un  million. 

(a)  La  ch  a  (Te  doit  être  regardée  comme  un  diver- 
tîiïement  ignoble  &  bas.  On  ne  doit  tuer  les  animaux: 
que  par  nécelîîté  ,  &  de  tous  les  emplois  c’efl  alluré  - 
ment  le  plus  trille.  Je  relis  toujours  avec  un  nou¬ 
veau  degré  d’attention  ce  que  Montaigne,  RoulTeau 
&  autres  philofophes  ont  écrit  contre  la  chafle.  J’ai, 
me  ces  bons  Indiens  qui  refpectent  jufqu’au  fang  des 
animaux.  Le  naturel  des  hommes  fe  peint  dans  le 
genre  de  plaifîrs  qu’ils  choifïflent.  Et  quel  plailîr 
affreux,  de  faire  tomber  du  haut  des  airs  une  perdrix 
enfanglantée ,  de  maflacrer  des  lfevres  fous  fes  pieds, 
de  fuivre  vingt  chiens  qui  hurlent,  de  voir  déchirer 
pu  pauvre  animal  !  Il  eft  foible,  il  ell  innocent,  il  ell 
la  timidité  meme;  libre  habitant  des  forêts,  il  fuc- 
combe  fous  les  morfures  cruelles  de  fes  ennemis; 
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table.  S’ils  tuoient  des  lievres,  c’étoit  par 
oiûveté ,  &  non  pour  les  faire  manger  à  ceux 
qui  en  avoient  été  mangés.  Ils  n’éleverent 
jamais  leur  ame  vers  quelqu’objet  grand  & 
utile.  Ils  ont  dépenfé  des  millions  pour  des 
chiens ,  des  valets ,  des  chevaux  &  des  flat¬ 
teurs:  enfin  ils  ont  fait  le  métier  de  cour- 
tifans  ;  ils  ont  abandonné  la  caufe  de  la 
patrie. 

Chacun  îevoit  les  mains  au  ciel  d’étonne¬ 
ment  j  on  avoit  toutes  les  peines  du  monde 
à  ajouter  foi  à  mes  paroles.  L’hiftoire ,  me 
difoit-on,  ne  nous  avoit  pas  dit  tout  cela j 
au  contraire  —  Ah  !  répondis-je ,  les  hifto- 
riens  ont  été  plus  coupables  que  les  prin- 

h  j 

ces. 


l’homme  furvient  &  lui  perce  le  cœur  d’un  dard  ;  le 
barbare  fourit  en  voyant  Tes  belles  côtes  rouges  de 
fang  ,  &  les  larmes  inutiles  qui  ruiffelent  dans  fes 
yeux.  Un  tel  paffe-tems  prend  fa  fource  dans  une 
ame  naturellement  dure  ,  &  le  caractère  des  chas- 
feurs  n’eft  autre  chofe  qu’une  indifférence  prête  à  fe 
changer  en  cruauté. 
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CHAPITRE  XXV. 

% 

Salle  de  Speîtacle. 

Apres  le  dîné  on  me  propofa  la  comé¬ 
die.  J’ai  toujours  aimé  le  fpeélacle 
&  je  l’aimerai  dans  mille  ans  d’ici,  fi  je  vis 
encore.  Le  cœur  me  battoit  de  joie. 
Quelle  piece  va-t-on  jouer  ?  Quelle  eft  la 
piece  de  théâtre  qui  pallera  pour  un  chef- 
d’œuvre  parmi  ce  peuple  ?  Verrai  je  la  robe 
des  Pcrfans ,  des  Grecs ,  des  Romains ,  ou 
l’habit  des  François?  Détrônera-t-on  quel¬ 
que  plat  tyran,  ou  poignardera-t-on  quel- 
qu’imbécille  qui  ne  fera  point  fur  fes  gar¬ 
des?  Verrai-je  une  confpiration ,  ou  quel- 
qu’ombre  fortant  du  tombeau  au  bruit  du 
tonnerre  ?  Meilleurs ,  avez- vous  du  moins 
de  bons  aéleurs  ?  De  tout  tems  ils  ont  été 
tout  aulîî  rares  que  les  grands  poètes.  — * 
Mais,  oui,  ils  fe  donnent  de  la  peine,  ils 
étudient ,  ils  fe  laifiént  inftruire  par  les 
meilleurs  auteurs ,  pour  ne  pas  tomber  dans 
les  plus  rifibles  contre-fens;  ils  font  doci¬ 
les  ,  quoi  qu’ils  fiaient  moins  illettrés  que 
ceux  de  votre  fiecle.  Vous  aviez  peine, 
dit-on,  à  rencontrer  un  aéteur  &  une  ac¬ 
trice  pafiables;  le  relie  étoit  digne  des  tré¬ 
teaux  des  boulevards.  Vous  aviez  un  petit 
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théâtre  mesquin  &  miférable  ,  dans  la  ca¬ 
pitale,  rivale  de  Rome  &  d’Athenes  ;  encore, 
ce  théâtre  étoit  pitoyablement  gouverné. 
Le  comédien,  <i  qui  l’on  donnoit  une  for¬ 
tune  qu’il  ne  méritoit  gueres,  ofoit  avoir 
de  l’orgueil  ,  moleftoit  l’homme  de  génie, 
(a)  qui  fe  voyoit  forcé  de  lui  abandonner 
fon  chef-d’œuvre.  Ces  hommes  ne  mou- 
roient  pas  de  honte  d’avoir  refufé,  &  joué 
â  regret,  les  meilleures  pièces  de  théâtre, 
tandis  que  celles  qu’ils  accueilloient  avec 
transport  portoient  par  ce  feul  témoignage 
le  figne  de  leur  réprobation  &  de  leur  chû- 
te.  Bref,  ils  n’intéreflent  plus  le  public  aux 
querelles  de  leur  l'ale  &  miférable  tripot. 

Nous  avons  quatre  falles  de  fpeélacles 
au  milieu  des  quatre  principaux  quartiers  de 
la  ville.  C’eft  le  gouvernement  qui  les  en¬ 
tretient;  car  on  en  a  fait  une  école  publi* 


( a )  En  France  le  gouvernement  eft  monarchique  , 
&  le  théâtre  républicain.  Ce  n’eft  point  là  le  moyen 
que  l’art  dramatique  le  perfectionne  de  fitôt  ;  j’oie 
môme  dire  que  toute  piece  excellente  pour  le  peu¬ 
ple  fera  profcrite  par  le  gouvernement.  Meilleurs 
les  auteurs  ',  faites  des  tragédies  fur  des  fujets  anti¬ 
ques:  on  vous  demande  des  romans,  &  non  des  pein¬ 
tures  capables  de  toucher  &  d’inftruire  la  nation; 
bercez-nous  d’anciens  contes  de  peau- d’âne,  &  ne 
peignez  point  les  éyénemens  &  fur  tout  les  hommes 
préfehs. 

4» 
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gue  de  morale  &  de  goût.  On  a  compris 
toute  l’influence  que  Fafcendant  du  génie 
peut  avoir  fur  des  âmes  fenilbles  ( a ).  Le 
génie  a  frappé  les  coups  les  plus  étonnans, 
fans  effort,  fans  violence.  C’efl:  entre  les 
mains  des  grands  poètes  que  réfident  pour 
ai n ü  dire  les  cœurs  de  leurs  concitoyens; 
ils  les  modifient  à  leur  gré.  Qu’ils  font  cou¬ 
pables  5  lorfqu’ils  produifent  des  maximes 


Ça)  A  la  foire  &  fur  les  remparts,  on  donne  au 
peuple  des  pièces  groflieres  ,  obfcenes  ,  ridicules  , 

*  tandis  qu’il  feroit  fi  aifé  de  lui  donner  de  petits  dra¬ 
mes  honnêtes  ,  inftruftifs  ,  réjouiffans  ,  mis  enfin  à 
fa  portée.  Mais  peu  importe  à  ceux  qui  gouvernent 
qu’on  empoifonne  fon  corps  au  cabaret,  en  lui  ver- 
fant  un  vin  frélaté  dans  des  pintes  d’étain  ,  &  qu’on 
corrompe  fon  ame  à  la  foire  par  des  farces  miféra- 
blés.  S’il  prend  au  pied  de  la  lettre  les  leçons  de 
vols  qu’il  reçoit  chez  Nicolet,  (préfentés  comme  des 
tours  de  gentillefle)  -  une  potence  eft  bientôt  dreffée. 
Il  exifte  même  une  fentence  de  police  qui  condamné 
expreflement  le  peuple  à  des  parades  licencieufes ,  & 
qui  défend  aux  hiftrions  des  remparts  de  rien  dire 
de  raifonnable  fur  leurs  tréteaux;  le  tout  par  conû- 
dération  pour  les  refpectables  privilèges  des  comé¬ 
diens  du  roi.  C’efl:  dans  un  fiecle  policé,  c’efl:  en 
j 767,  qu’on  a  rendu  une  telle  fentence.  Quel  mé¬ 
pris  on  fait  du  pauvre  peuple  !  comme  on  néglige 
fon  inftru&ion  !  comme  on  craint  de  faire  entrer 
dans  fon  ame  quelques  traits  d’une  lumière  pure  !  II 
efl:  vrai  qu’en  récompenfe  on  épluche  avec  le  plus 
grand  foin  les  hémiftiches  qui  doivent  être  récités  far 
{a  feene  franco  ifç. 
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dangereufes  !  Mais  que  notre  plus  vive  re- 
connoilïance  devient  bornée ,  lorsqu’ils  frap¬ 
pent  le  vice  &  qu’ils  fervent  l’humanité! 
Nos  auteurs  dramatiques  n’ont  d’autre  but 
que  la  perfection  de  la  nature  humaine  ;  ils 
tendent  tous  à  élever ,  à  affermir  l’ame , 
à  la  rendre  indépendante  &  vertueufe. 
Les  bons  citoyens  fe  montrent  empreffés, 
affidus  à  ces  chef-d’œuvres ,  qui  remuent^ 
intéreffent ,  entretiennent  dans  les  cœurs 
cette  émotion  falutaire  qui  difpofe  à  la  pi¬ 
tié  :  caraétere  diftinétif  de  la  véritable 
grandeur  Ça). 

Nous  arrivâmes  fur  une  belle  place,  au 
milieu  de  laquelle  étoit  fitué  un  édifice 
d’une  compofition  majeftueufe.  Sur  le  haut 
de  la  façade  étoient  plufieurs  figures  alié- 


( a )  Quelle  force  ,  quelle  énergie  ,  quel  triomphe 
alluré  n’auroit  pas  notre  théâtre,  fi  notre  gouverne¬ 
ment,  au  lieu  de  le  regarder  comme  l’afyle  des  hom¬ 
mes  oififs,  le  confidéroit  comme  l’école  des  vertus  & 
des  devoirs  du  citoyen  ?  Mais  qu  ont  fait  nos  plus 
beaux  génies?  Ils  ont  puifé  leurs  fujets  chez  les  Grecs, 
chez  les  Romains ,  chez  les  Perfes  ;  &c.  ils  nous  ont 
préfenté  des  mœurs  étrangères  ou  plutôt  factices  : 
poètes  harmonieux,  peintres  inhdeles,  ils  ont  fait  des 
tableaux  de  fantaifie  ;  avec  leurs  héros  ,  leurs  vers 
empoulés ,  leur  couleur  monotone  ,  leurs  cinq  aétes , 
ils  ont  gâté  l’art  dramatique  ,  qui  n’eft  autre  chofe 
ciu’unc  peinture  fimple  ,  fidèle  ,  animée  des  mesura 
contemporaines  &  fubîlftantes. 
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goriques.  A  droite ,  Thalie  arrachoit  au  vice 
un  masque  dont  il  étoit  couvert,  &  du 
bout  du  doigt  montroit  fa  laideur.  A  gau¬ 
che  ,  Melpomene  armée  d’un  poignard ,  ou¬ 
vrait  le  côté  d’un  tyran  &  expofoit  aux 
yeux  de  tous  fon  cœur  dévoré  de  ferpens. 

Le  théâtre  formoit  un  demi-cercle  avan¬ 
cé,  de  forte  que  les  places  des  fpeélateurs 
étoient  commodément  diftribuées.  T.  out  le 
monde  étoit  aflis;  &  lorfque  je  me  rap¬ 
pelais  la  fatigue  que  j’elfuyois  pour  voir 
jouer  une  piece,  je  trouvois  ce  peuple 
plus  fage,  plus  attentif  aux  aifes  des  ci¬ 
toyens.  On  n’avoit  point  l’infolente  avi¬ 
dité  de  faire  entrer  plus  de  perfonnes  que 
la  falle  n’en  pouvoit  raifonnablement  con¬ 
tenir;  il  reftoit  toujours  des  places  vuides 
en  faveur  des  étrangers.  L’afTemblée  étoit 
brillante  ;  &  les  femmes  étoient  galamment 
vêtues,  mais  décemment  arrangées. 

Le  fpeétacle  ouvrit  par  une  fymphonie 
qu’on  avoit  eu  foin  de  marier  au  ton  de 
la  piece  qu’on  alloit  repréfenter.  —  Som¬ 
mes-nous  à  l’opéra,  dis -je;  voilà  un  mor-  ' 
ceau  fublime? — Nous  avons  fçu  réunir  fans 
confuüon  les  deux  fpeétacles  en  un  feul,  ou 
plutôt  reifuscité  l’ancienne  alliance  que  la 
poéfie  &  la  mufique  formoient  chez  les  an¬ 
ciens.  Dans  les  entr’aéles  de  nos  drames, 
on  nous  fait  entendre  des  chants  animés 
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qui  peignent  le  fentiment  &  difpofent  Famé 
à  bien  goûter  ce  qui  va  lui  être  offert.  Loin 
de  nous  toute  mufique  efFéminée,  baroque, 
bruyante,  ou  qui  ne  peint  rien.  Votre 
opéra  étoit  un  compofé  bizarre ,  mon- 
ffr lieux  ;  nous  avons  faifi  ce  qu’il  avoit 
de  meilleur.  Tel  qu’il  étoit  de  votre  tems, 
il  étoit  loin  d’être  à  l’abri  des  juftes  re¬ 
proches  des  fages  &  des  gens  de  goût;  (a) 
mais  aujourd’hui.  .  . 

Comme  il  difoit  ces  mots  on  leva  la  toile. 
La  fcene  étoit  à  Touloufe.  Je  vis  fon  ca- 
pitoîe  ,  fes  capitouls ,  fes  juges,  fes  bour¬ 
reaux  ,  fon  peuple  fanatique.  La  famille  dç 
l’infortuné  Calas  parut  &  m’arracha  dos  lar. 
mes.  Ce  vieillard  paroihoit  avec  fes  che* 
veux  blancs,  la  fermete  tranquille,  la  dou¬ 
ceur  héroïque.  Je  vis  le  fatal  deftin  mai- 
quer  fa  tête  innocente  de  toutes  les  appa¬ 
rences  du  crime.  Le  qui  m  attendrit ,  c  éüoit 
la  vérité  qui  refoiroit  dans  ce  drame.  Ou 
s’étoit  donné  bien  de  garde  de  défigurer  ce 
fujet  touchant  par  l’invraifemblance  &  la 
monotonie  de  nos  vers  rimes.  Le  poëtç 
avoit  fuivi  la  marche  de  cet  événement 
cruel ,  &  fon  ame  ne  s’étoit  attachée  qu’à 


(, a )  L’opéra  ne  peut  être  que  fort  dangereux;  mais 
il  n’eft  point  de  fpectacle  plus  cher  au  gouvernement? 
c’eft  le  feul  même  auquel  il  s’intéreiTe» 


quatre  cent  quarante,  in 

fàifir  ce  que  la  fituation  déplorable  de  cha¬ 
que  viftime  faifoit  naître,  ou  plutôt  il  cra- 
pruntoit  leur  langage  ;  car  tout  l’art  confifte 
à  répéter  fidellement  le  cri  qui  échappe  à 
la  nature.  A  la  fin  de  cette  tragédie  on 
nie  montroit  au  doigt,  &  l’on  diloit:,,  voi¬ 
là  le  contemporain  de  ce  lïeclc  malheureux  ! 
Il  a  entendu  les  cris  de  cette  populace  effré¬ 
née  que  foulevoit  ce  David!  Il  a  été  témoin 
des  fureurs  de  ce  fanatiffne  abfurde  !  ”  Alors 
je  m’enveloppai  de  mon  manteau,  je  me 
cachai  le  vifage,  &  je  rougis  pour  mon 
fiecle. 

On  annonça  pour  le  lendemain  la  tragédie 
de  Cromwel  ,  ou  la  mort  de  Charles  Premier 
(O*  &  toute  l’aflemblée  parut  extrêmement 
fatisfaite  de  cette  annonce.  On  me  dit  que 
la  piece  étoit  un  chef-d’œuvre,  &  que  jamais 
la  caufe  des  rois  &  celle  des  peuples  n’a- 
voient  été  préfentées  avec  cette  force ,  cet¬ 
te  éloquence  &  cette  vérité.  Cromwel  étoit 
un  vengeur ,  un  héros  digne  du  feeptre 
qu’il  avoit  fait  tomber  d’une  main  perfide  & 
criminelle  envers  l’Etat;  &  les  rois  dont  le 
cœur  étoit  difpofé  à  quelque  injuftice,  n’a- 


» 

(fl)  A  quoi  fongez-vous,  poëtes  tragiques?  Vous 
avez  un  pareil  fujet  à  traiter,  &  vous  allez  me  par¬ 
ler  des  Perfans  &  des  Grecs;  vous  me  donnez  des 
lomansrimés;  eh!  peignez-moi  Cromwel, 
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voient  pû  jamais  lire  ce  drame  fans  que  la 
pâleur  ne  vînt  blanchir  leur  front  orgueil¬ 
leux. 

On  donna  pour  fécondé  piece  la  partie 
de  chaffe  de  Henri  IV.  Son  nom  étoit  tou¬ 
jours  adoré,  &  de  bons  rois  n’avoient  pu 
effacer  fa  mémoire.  On  ne  trouvoit  point 
dans  cette  piece  que  l’homme  défigurât  le 
héros  ;  &  le  vainqueur  de  la  Ligue  ne  me  pa¬ 
rut  jamais  fi  grand  que  dans  l’inffant  où» 
Pour  épargner  quelque  peine  à  fes  hôtes» 
fon  bras  vi&orieux  porte  une  pile  d’affiet- 
tes.  Le  peuple  battoit  des  mains  avec  trans¬ 
port  ;  car  en  applaiudiffant  aux  traits  de  bon¬ 
té  &  de  grandeur  d’ame  du  monarque  ,  c’é- 
toit  fon  propre  roi  qu’il  combloit  d’applau- 
diffemens. 

Je  fortis  fort  fatisfait:  mais,  dis-je  à  mon 
guide,  ces  aéfceurs  font  excellens,  ils  ont 
de  l’ame,  ils  fentent,ils  expriment , ils  n’ont 
rien  de  gêné ,  de  faux ,  de  gigantefque , 
d’outré.  Jufqu’aux  coniidens  repréfentent 
comme  ils  le  doivent.  En  vérité  cela  m’édi¬ 
fie  :  un  confident  remplir  fon  rôle  I  —  C’eft, 
me  répondit-il,  que  fur  le  théâtre,  comme 
dans  la  vie  civile,  chacun  met  fa  gloire  à 
bien  faire  fon  emploi;  quelque  mince  qu’il 
foit ,  il  devient  glorieux  dès  qu’on  y  excel¬ 
le.  La  déclamation  eft  parmi  nous  un  art 
important  &  cher  au  gouvernement.  Hé* 
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ritiers  de  vos  chef-d’œuvres ,  nous  les  avons 
joué  dans  une  perfeétion  qui  vous  étonnera. 
On  fe  fait  honneur  de  favoir  rendre  ce  que 
le  génie  a  tracé.  Eh  !  quel  plus  bel  art  que 
celui  qui  peint,  qui  rend  toutes  les  nuances 
du  fentiment,  avec  le  regard,  la  voix  &  le 
gefte  !  Quel  enfemble  harmonieux  &  tou¬ 
chant,  &  quelle  énergie  lui  prête  fa  fimpli- 
cité!  —  Vous  avez  donc  bien  changé  des 
préjugés.  Je  me  doute  que  les  comédiens 
ne  font  plus  avilis  ?  —  Ils  ont  celfé  de  l’ê¬ 
tre  dès  qu’ils  ont  eu  des  mœurs,  il  eft  des 
préjugés  dangereux,  mais  il  en  eft  d’utiles. 
De  votre  tems  il  falloit ,  fans  doute ,  mettre 
un  frein  à  la  pente  féduifante  &  dangereufe 
qui  tournoit  la  jeunefle  vers  un  métier  dont 
le  libertinage  formoit  la  bafe  :  mais  tout 
eft  changé.  De  lages  réglemens,  en  les  fai- 
fant  fortir  de  l’oubli  d’eux  mêmes,  leur  ont 
ouvert  un  retour  à  l’honneur;  ils  font  en¬ 
trés  dans  la  cîaiïe  des  citoyens.  Dernière¬ 
ment  notre  prélat  a  prié  le  roi  de  donner  le 
chapeau  brodé  à  un  comédien  qui  l’a  touché 
finguliérement.  —  Quoi!  ce  bon  prélat  va 
donc  au  fpeétacle  ?  —  Pourquoi  y  manque- 
roit-il,puifque  le  théâtre  eft  devenu  une  éco¬ 
le  de  mœurs,  de  vertus  &  de  fentimens  ? 
On  a  écrit  que  le  pere  des  chrétiens  ,  dans  le 
temple  de  Dieu,s’amufoit  beaucoup  à  enten¬ 
dre  les  voix  équivoques  de  malheureux  pri¬ 
vés  de  leur  virilité.  Nous  n’avons  jamais 
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écouté  de  û  déplorables  accens  qui  affligent 
à  la  fois  l’oreille  &  le  cœur.  Comment  des 
hommes  ont-ils  pu  fe  plaire  à  cette  mulique 
cruelle  ?  Il  eft  bien  plus  permis ,  je  penle  ^ 
de  voir  jouer  l’admirable  tragédie  de  Maho¬ 
met  ,  où  le  cœur  d’un  fcélérat  ambitieux  eft 
dévoilé,  où  les  fureurs  du  fanatifme  font  ü 
énergiquement  exprimées,  qu’elles  font 
frémir  les  âmes  fimples  ou  peu  éclairées  qui 
y  auraient  quelque  difpofition. 

Tenez ,  voila  le  pafteur  du  quartier  qui 
s’en  retourne  en  raifonnant  avec  fes  enfans 
fur  la  tragédie  de  Calas.  Il  leur  forme  le 
goût ,  il  éclaire  leur  efprit ,  il  abhorre  le  fa- 
natifme,  &  lorsqu’il  fonge  à  cette  rage  atra¬ 
bilaire  qui,  comme  une  maladie  épidémique, 
a  défolé  pendant  douze  fiecles  la  moitié  de 
l’Europe,  il  rend  grâces  au  ciel  d’être  arri¬ 
vé  plus  tard  au  monde.  Dans  certains  tems 
de  l’année  nous  jouiffons  d’un  plaifir  qui 
vous  étoit  abfolument  inconnu:  nous  a* 
vons  refliifcité  l’art  de  la  pantomime, ficher 
aux  anciens.  Combien  d’organes  la  natu¬ 
re  a  donnés  à  l’homme ,  &  que  de  reffour- 
ces  a  cet  être  intelligent  pour  exprimer  & 
concevoir  le  nombre  prefque  infini  de  fes 
fenfations  !  Tout  eft  vifage  chez  ces  hom¬ 
mes  éloquens;  ils  nous  parlent  aufli  claire¬ 
ment  avec  les  doigts  de  la  main  que  vous  le 
pourriez  faire  avec  la  langue.  Hypocrate 
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difoit  jadis  que  le  pouce  feul  de  l’homme  rd» 
véloit  un  Dieu  ordonnateur.  Nos  habiles 
pantomimes  annoncent  de  quelle  magnificen¬ 
ce  un  Dieu  a  voulu  ufer  en  formant  la  tête 
humaine! —  Oh,  je  n’ai  plus  rien  à  dire; 
tout  ell  au  mieux! —  Que  dites -vous?  Il 
nous  relie  encore  bien  des  chofes  à  perfec¬ 
tionner.  Nous  fommes  fortis  de  la  barbarie 
où  vous  étiez  plongés;  quelques  têtes  fu¬ 
rent  d’abord  éclairées ,  mais  la  nation  en 
gros  étoit  inconféquente  &  puérile.  Peu  à 
peu  les  efprits  fe  font  formés.  Il  nous  relie 
à  faire  plus  que  nous  n’avons  fait  ;  nous 
ne  fommes  gueres  qu’à  la  moitié  de  l’échel¬ 
le  :  patience  &  réfignation  font  tout;  mais 
j’ai  bien  peur  que  Je  mieux  abfolu  ne  foie 
pas  de  ce  monde.  Toutefois ,  c’eR  en  le 
cherchant ,  je  penfe,  que  nous  rendrons  les 
chofes  au  moins  palfables. 


CHAPITRE  XXVI. 

Les  Lanternes. 

Nous  fortîmes  de  la  falle  du  fpedlacle 
fans  regret  &  fans  confufion;  les  is- 
"ues  étoient  nombreufes  &  commodes.  Je 
/is  les  rues  parfaitement  éclairées.  Les  lan- 
:ernes  étoient  appliquées  à  la  muraille,  & 
curs  feux  combinés  ne  lailfoient  aucune 
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ombre  ;  elles  ne  répandoient  pas  non  plus 
une  clarté  de  réverbere  dangereufe  à  la  vue  : 
les  opticiens  ne  fervoient  pas  la  caufe  des 
oculiftes.  Je  ne  rencontrai  plus  au  coin  des 
bornes  de  ces  proftituées  qui,  le  pied  dans 
le  ruifieau,  le  vifage  enluminé,  l’œil  auflî 
hardi  que  le  geile,  vous  propofoient  d’un 
ton  foldatesque  des  plaifirs  auffi  groffiers 
qu’infipides.  Tous  ces  lieux  de  débauche 
où  l’homme  alloit  fe  dégrader  ,  s’avilir  & 
rougir  à  fes  propres  yeux ,  n’étoient  plus 
tolérés  :  car  toute  inftitution  vicieufe  n’ar¬ 
rête  point  une  autre  forte  de  vice ,  ils  fe 
tiennent  tous  par  la  main;  &  malheureufe* 
ment  il  n’eft  point  de  vérité  mieux  prou¬ 
vée  que  cette  vérité  trille  (a)» 

Je  vis  des  gardes  qui  furveilloient  a  la  fu¬ 
reté  publique ,  &  qui  empêchoient  qu’on 
ne  troublât  les  heures  du  repos.  — -  Voilà 
la  feule  efpece  de  foldats  dont  nous  ayons 


(a)  Toute  ville  où  fe  trouve  un  grand  nombre  de 
courdfanes  eft  une  ville  malheureufe.  La  jeuneffe  s’u- 
fe  ou  périt  dans  une  volupté  baffe  &  criminelle;  & 
ces  jeunes  débauchés  fe  marient ,  lorsqu’énervés  & 
totalement  éteints  ils  font  incapables  de  féconder  l’é- 
poufe  jeune  &  trompée  qui  languit  auprès  d'eux  : 

Semblables  à  ces  flambeaux,  à  ces  lugubres  feux, 

Qui  brûlent  près  des  morts  fans  échauffer  leur  cendre. 

(Colardeau) 
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befoin,  me  dit  mon  guide;  nous  n’avons 
plus  une  armée  dévorante  à  entretenir  en 
tems  de  paix.  Ces  dogues  que  nous  nourris¬ 
sons  pour  qu’ils  s’élançailent  à  point  nom¬ 
mé  contre  l’étranger,  ont  été  fur  le  point 
de  dévorer  Je  fils  de  ia  maifon.  Mais  le 
flambeau  de  la  guerre  enfin  confumé  eft 
pour  jamais  éteint.  Les  fouverains  ont  dai¬ 
gné  écouter  la  voix  du  philofophe  Ça).  En- 


C a )  Charles  XII.  eft  entre  les  mains  d’un  gouver¬ 
neur  fans  capacité.  Il  monte  fur  le  trône;  il  eft  dans 
cet  âge  où  l  on  ne  fait  que  fentir ,  &  où  nos  premiè¬ 
res  fenfations  nous  parodient  des  vérités  immuables. 
Toute  idée  lui  eft  bonne,  parce  qu’il  ne  fait  pas  la- 
quelle  il  doit  préférer.  Dans  cet  état  pernicieux  d’ac* 
tivité  &  d’ignorance,  il  a  lu  Quint-Curce;  il  a  vu  le 
caraftere  d  un  roi  conquérant  exalté  avec  chaleur,  pré- 
fenté  comme  un  modeler  il  l’adopte.  Il  ne  voit  plus 
que  ia  guerre  capable  d’illuftrer.  11  arme;  il  s’avance. 
Quelques  fuccès  le  confirment  dans  cette  paiïion  qui 
le  flatte.  II  défoie  les  campagnes,  détruit  les  villes* 
faccage  les  provinces  &  les  états ,  renverfe  les  trônes. 
Il  immortalité  à  jamais  fa  folie  &  fa  vanité.  Suppo¬ 
sons  qu’on  lui  eut  appris  de  bonne  heure,  qu’un  roi  ne 
doit  chercher  que  le  repos  &  l’avantage  de  fes  fujets; 
que  la  véritable  gloire  confifte  dans  leur  amour,*  qu’un 
héroïfme  paifible,  occupé  des  loix,  des  arts,  vaut  bien 
un  héroïfme  belliqueux  :  fuppofons  enfin  qu’on  lui  eût 
donné  des  idées  jufles  de  ce  pafre  tacite  que  les  peu¬ 
ples  ont  néceffairement  fait  avec  les  rois;  qu’on  lui 
eût  montré  les  conquérans  flétris  par  les  larmes  de 
leurs  contemporains  &  par  le  blâme  de  la  poflérité:  cet 
amour  inné  de  la  gloire  fe  feroit  porté  vers  des  obiets 
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chaînés  par  ls  plus  fort  des  liens ,  par  leur 
propre  intérêt  qu’ils  ont  reconnu  après  tant 
de  ûecles  d’erreurs,  la  railon  s’eft  fait  jour 
dans  leur  ame  ;  ils  ont  ouvert  les  yeux  fur 
le  devoir  que  leur  impofoit  le  falut  &  la 
tranquillité  des  peuples;  ils  n’ont  mis  leur 
gloire  qu’à  bien  gouverner,  préférant  de 
faire  un  petit  nombre  d’heureux  à  l’ambition 
frénétique  de  dominer  fur  des  pays  dévas¬ 
tés,  remplis  de  cœurs  ulcérés ,  à  qui  la  puis¬ 
sance  du  vainqueur  devoit  toujours  être 
odieufe.  Les  rois,  d’un  commun  accord, 
ont  mis  des  bornes  à  leur  empire  ,  bor¬ 
nes  que  la  nature  elle-même  fembloit  leur 
-avoir  affignées,  en  féparant  refpeclivement 
les  Etats  par  des  mers,  des  forêts  ou  des 
montagnes  :  ils  ont  compris  qu’un  royau¬ 
me  dont  l’étendue  feroit  moins  immenfe , 
feroit  fusceptible  d’une  meilleure  forme  de 
gouvernement.  Les  fages  des  nations  ont 
diclé  le  traité  général;  il  s’elt  conclu  d’une 
voix  unanime  :  &  ce  qu’un  fiecle  de  fer  & 
de  boue,  ce  qu’un  homme  fans  vertu  ap- 
pelloit  les  rêves  d’un  homme  de  bien,  s’eft 


utiles  •  il  eut  employé  fon  intelligence  &  fes  lumiè¬ 
res  Y  polir  les  Etats,  à  leur  procurer  le  bonheur;  il 
n’eût  pas  ravagé  la  Pologne,  il  eut  gouverné  la  Suede. 
Ainfi  une  feule  idée  fauffe ,  reçue  dans  la  tete  d  un 
monarque ,  l’éloigne  de  fes  véritables  intérêts  &  fait 
le  malheur  d  une  parue  du  globe. 
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réalifé  parmi  des  hommes  éclaires  &  fcnfi- 
bles.  Les  anciens  préjugés  ,  non  moins 
dangereux,  qui  divifoient  les  hommes  tu 
fujet  de  leur  croyance ,  font  également  tom¬ 
bés.  Nous  nous  regardons  tous  comme  frè¬ 
res,  comme  amis.  L’Indien  &  le  Chinois 
feront  nos  compatriotes  dès  qu’ils  mettront 
le  pied  fur  notre  fol.  Nous  accoutumons 
nos  enfans  à  regarder  l’univers  comme  une 
feule  &  même  famille,  raffemblée  fous  l’œil 
du  pere  commun.  Il  faut  que  cette  manié¬ 
ré  de  voir  ioit  la  meilleure ,  puifque  cette 
lumière  a  percé  avec  une  rapidité  inconce¬ 
vable.  Les  livres  excellens,  écrits  par  des 
hommes  fublimes,  ont  été  comme  autant  de 
flambeaux  qui  ont  fervi  à  en  allumer  mille 
suties.  Les  hommes ,  en  doublant  leurs  con- 
noiiJances,  ont  appris  à  s’aimer,  às’eftimer 
entre  eux.  Les  Anglois ,  comme  nos  plus 
proches  voifins,  font  devenus  nos  intimes 
alliés:  deux  peuples  généreux  ne  fe  haïlTent 
plus  pour  époufer  follement  l’inimitié  par¬ 
ticulière  de  leurs  chefs.  Nos  lumières,  nos 
arts  3  nous  i  ciznifîons  tout  en  cornrncrcG  & 
dans  un  degré  également  avantageux.  Par 
exemple,  les  angloifes  pleines  de  fenfibilité, 
ont  convenu  parfaitement  aux  françois  qui 
ont  un  peu  trop  de  légéreté;  &  nos  fran- 
çoifes  ont  adouci  merveilleufement  l’humeur 
mélancolique  des  anglois.  A  in  fi  de  ce  mê- 
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lange  mutuel  naît  une  fource  féconde  de 
plaillrs  ,  de  commodités  ,  d’idées  neuves  » 
heureufement  reçues  &  adoptées.  C’eft  l’im¬ 
primerie  («),  qui  en  éclairant  les  hommes  a 
amené  cette  grande  révolution. 

Je  fautai  de  joie  en  embraffant  celui  qui 
m’annonçoit  des  chofes  û  confolantes.  O 
ciel!  m’écriai -je  avec  transport,  les  hom¬ 
mes  font  enfin  dignes  de  .tes  regards  ;  ils  ont 
compris  que  leur  force  réelle  n’étoit  que 
dans  leur  union.  Je  mourrai  content,  puif- 
que  mes  yeux  ont  vu  ce  que  j’ai  défiré  avec 
tant  d’ardeur.  Qu’il  eft  doux  d’abandonner 
la  vie  en  n’appercevant  autour  de  foi  que 
des  cœurs  fortunés,  qui  s’avancent  enfem-? 
ble  comme  des  freres  ,  lesquels  après  un 
long  voyage  vont  rejoindre  l’auteur  de  leurs 
jours. 


(a)  Elle  a  un  autre  avantage:  elle  fera  le  plus  re¬ 
doutable  frein  du  defpotifme  ,  parce  qu’elle  publiera 
fes  moindres  attentats,  que  rien  ne  fera  caché,  & 
qu’elle  éternifera  les  fottifes  &  jufqu’aux  foiblefles  des 
rois.  Une  feule  injuflice  marquée  peut  retentir  dans 
tous  les  coins  de  l’univers,  &  foulever  toutes  les  âmes 
libres  &  fenfibles.  L’ami  de  la  vertu  doit  chérir  cet 
art;  mais  le  méchant  doit  frémir  en  voyant  la  prelîe 
qui  propagera  au  loin  l’hiftoire  de  fes  iniquités. 
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CHAPITRE  XXVII. 

» 

Le  Convoi. 

Japperçus  tin  corbillard  couvert  de  drap 
blanc,  précédé  d’inftrumens  de mufique , 
&  couronné  de  palmes  triomphantes  :  des 
hommes  vêtus  d’un  bleu  célefte  le  condui- 
foient ,  des  lauriers  à  la  main.  —  Quel  elt  ce 
char,  demandai-je?  —  C’eft  le  char  de  la 
viftoire  ,  me  répondit-on.  Ceux  qui  font 
fortis  de  cette  vie  ,  qui  ont  triomphé  des 
miferes  humaines ,  ces  hommes  heureux  qui 
ont  été  rejoindre  l’Etre  Suprême ,  fource 
de  tous  les  biens,  font  regardés  comme  des 
vainqueurs;  ils  nous  deviennent  facrés  :  on 
les  porte  avec  refpect  au  lieu  où  fera  leur 
éternelle  demeure.  On  chante  l’hymne  fur 
le  mépris  de  la  mort.  Au  lieu  de  ces  tê¬ 
tes  décharnées  qui  couronnoient  vos  farco- 
phages,  on  voit  ici  des  têtes  qui  ont  un  air 
riant  ;  c’eft  fous  cet  afpeft  que  nous  conli . 
dérons  le  trépas.  Perfonne  ne  s’afflige  fur 
leurs  cendres  infenfibles.  On  pleure  fur 
foi,  &  non  fur  eux.  On  adore  en  tout 
la  main  de  Dieu  qui  les  a  retirés  du  monde. 
Soumis  à  la  loi  irrévocable  de  la  nature, 
pourquoi  ne  pas  embralfer  de  bonne  vo- 
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lontc  cet  état  paiüble  qui  ne  peut  qu’aîné» 
liorer  notre  être  (a~)? 

Ces  corps  vont  être  réduits  en  cendre  à 
trois  milles  de  la  ville.  Des  fourneaux  tou¬ 
jours  allumés  à  cet  ufage  confirment  ces 
dépouilles  mortelles.  Deux  ducs  &  un  prin¬ 
ce  font  enfermés  dans  le  même  char  avec 
de  fimples  citoyens.  A  la  mort  toute  dis¬ 
tinction  ceffe ,  &  nous  ramenons  cette  éga¬ 
lité  que  la  nature  a  mife  parmi  fes  enfans. 
Cette  fage  coutume  affbiblit  dans  le  cœur 
du  peuple  l’horreur  du  trépas,  en  même 
tems  qu’elle  interdit  l’orgueil  aux  grands» 
Ils  ne  font  tels  que  par  leurs  vertus:  tout 
le  relie  s’efface  ;  dignités ,  richelfes ,  hon¬ 
neurs.  La  matière  corruptible  qui  compo- 
foit  leur  corps  n’ell  plus  eux;  elle  va  fe 
mêler  à  la  cendre  de  leurs  égaux,  &  l’on 
n’attache  aucune  idée  à  cette  dépouille  pé- 
riflable. 

Nous  ne  connoiffons  point  ces  épitaphes , 
ces  maufolées  5  ces  menfonges  orgueilleux 
&  puérils  (6).  Les  rois  mêmes  j,  à  leur  dé* 


00  L’homme  qui  a  une  crainte  exceflîve  de  la  more, 
fi  ce  n’efl:  pas  une  femelette,  c’eft  à  coup  fur  un 
3néchant. 

Çb)  O  mort,  je  te  bénis!  C’effc  toi  qui  frappes  îe§ 
tyrans,  qui  en  purges  la  terre,  qui  mets  un  frein  à  Ja 
cruauté  &  à  l’ambition;  c’efl:  toi  qui  confonds  dans  h 
ceux  que  le  monde  avoit  flattés  &  qui  regar^ 
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cès,  ne  remplirent  point  d’une  feinte  ter¬ 
reur  leurs  vafles  palais;  ils  ne  font  pas  plus 
flattés  à  leur  mort  que  pendant  leur  vie.  En 
defcendant  dans  le  cercueil,  leurs  mains  gla¬ 
cées  n’achevent  point  d’arracher  encore  une 
partie  de  nos  biens  :  ils  meurent  fans  ruiner 
une  ville  Ça), 

Pour  prévenir  tout  accident,  aucun  mort 
n’eft  enlevé  de  fa  maifon  que  le  vifïteur  ne 

4  — 

l’ait  empreint  du  cachet  du  trépas.  Ce  vifi- 
teur  eft  un  homme  habile,  qui  détermine  en 
même  tems  le  fexe,  Page  &  l’efpece  de  ma¬ 
ladie  du  défunt.  On  met  dans  les  papiers 
publics  à  quel  médecin  il  a  eu  affaire.  Si 
dans  le  livre  des  penfées  que  chaque  homme, 
comme  je  vous  Pai  dit,  laifle  après  fa  mort* 
il  s’en  trouve  quelqu'une  de  vraiment  utile 


doient  les  hommes  avec  mépris:  ils  tombent,  &  nous 
refpirons.  Sans  toi  nos  maux  feroient  éternels.  O 
mort!  qui  tiens  en  refpeft  les  hommes  durs  &  heu¬ 
reux,  qui  jettes  beffroi  dans  leurs  cœurs  coupables, 
efpoir  des  infortunés,  achevé  d’étendre  ton  bras  fur 
les  perfécuteurs  de  ma  patrie:  &  vous,  infeéles  dévo- 
rans  ,  qui  peuplez  les  fépulcres  ,  mes  amis  ,  mes 
vengeurs,  venez,  accourez  tous  en  foule  fur  ces  ca- 
davres  engraiffés  de  crimes. 

00  A  ccs  pompes  funèbres  qui  conduifent  fuperbe- 
ment  les  rois  dans  un  caveau  obfcur,  à  ces  cérémonies 
lugubres,  à  ces  feftins,  à  ces  emblèmes  multipliés  de 
la  douleur  publique,  à  ce  deuil  univerfel,  il  ne  man¬ 
que  rien  qu’une  feule  larme  fincere. 
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ou  grande ,  alors  on  la  détache ,  on  la  pu¬ 
blie,  &  il  n’y  a  point  d’autre  oraifon  fu. 
nebre. 

Il  elt  une  idée  falutaire  répandue  parmi 
nous ,  c’eft  que  l’ame  féparée  du  corps  a  la 
liberté  de  fréquenter  les  lieux  qu’elle  chéris, 
foit.  Elle  fe  plaît  à  revoir  ceux  qu’elle  a 
aimés.  Elle  plane  en  filence  au-deflus  de 
leurs  têtes,  contemplant  les  regrets  vifs  de 
l’amitié.  Elle  n’a  pas  perdu  ce  penchant, 
cette  tendrefle  qui  l’uniflbit  ici -bas  à  des 
cœurs  fenfibles.  Elle  fe  fait  un  plaifîr  d’être 
en  leur  préfence ,  d’écarter  les  dangers  qui 
environnent  leurs  corps  fragiles.  Ces  mâ¬ 
nes  chéris  repréfentent  vos  anges  gardiens. 
Cette  perfuaûon  fi  douce  &  fi  confolante 
infpire  une  certaine  confiance,  tant  pour  en¬ 
treprendre  que  pour  exécuter ,  qui  vous 
manquoit ,  vous ,  qui ,  loin  de  ces  images 
attendriflantes,  rempliffiez  vos  cerveaux  de 
chimères  trilles  &  noires; 

Vous  fentez  quel  refpeél  profond  infpire 
une  telle  idée  à  un  jeune  homme  qui,  ayant 
perdu  fon  pere ,  fe  le  repréfente  encor© 
comme  témoin  de  fes  aélions  les  plus  fecret- 
tes.  11  lui  adrefie  la  parole  dans  la  folitude  ; 
elle  devient  animée  par  cette  préfence  au. 
gulte  qui  lui  recommande  la  vertu,  &  s’il 
étoit  tenté  de  faire  le  mal ,  il  fe  diroit  mon 
pere  me  voit  !  mon  pere  m'entend  ! 
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Le  jeune  homme  fechc  fes  larmes ,  parce 
que  l’idée  horrible  du  néant  ne  vient  point 
attrifter  ion  ame;  il  lui  femble  que  les  om¬ 
bres  de  fes  ancêtres  l’attendent  pour  s’avan¬ 
cer  enfemble  vers  le  féjour  éternel ,  &  qu’ils 

• 

ne  retardent  leur  marche  que  pour  l’accom¬ 
pagner.  Et  qui  pourrait  fe  refufer  à  l’ef- 
poir  de  l’immortalité!  quand  ce  ferait  une 
illufion ,  ne  devrait-elle  pas  nous  être  chere 
&  facrée  (a)? 


L’ECLIPSE  DE  LUNE. 

C'cft  un  Solitaire  qui  parle. 

J’habite  une  petite  maifonde  campagne, 
qui  ne  contribue  pas  peu  à  mon  bonheur. 
Elle  a  deux  points  de  vue  différens  :  l’un 
s’étend  fur  des  plaines  fertilifées  où  germe 
Je  grain  précieux  qui  nourrit  l’homme  ;  l’au-’ 
tre,  plus  relîerré,  préfente  le  dernier  afyle 
de  la  race  humaine,  le  terme  où  finit  l’or¬ 
gueil  ,  l’eipace  étroit  où  la  main  de  la  mort 
entafle  également  fes  paifibles  vi&imes. 


(a)  Je  crois  pouvoir  joindre  ici  ce  morceau  ,  qui 
convient  afTez  au  chapitre  &  qui  même  le  développe; 
il  eft  dans  le  goût  d’Young,  mais  je  l’ai  compofé  eu 
fr  an  cois* 


188  -  L’AN  DEUX  MILLE 

L’afpeft  de  ce  cimetiere ,  loin  de  me  eau- 
fei  cc.ee  répugnance  ,  lide  d  une  terreur 
vulgaire,  fait  fermenter  dans  mon  fein  de 
fages  &  utiles  réflexions.  Là  ,  je  n’en¬ 
tends  plus  ce  tumulte  des  villes  qui  étour¬ 
dit  l'ame.  Seul  avec  l’augufte  mélancolie 
je  me  remplis  de  grands  objets.  Je  fixe 
d’un  œil  immobile  &  ferein  cette  tombe  où 

«  •  V  - 

l’homme  s’endort  pour  renaître,  où  il  doit 
remercier  la  nature  &  juftifier  un  jour  la 
fagefle  éternelle. 

L’état  pompeux  du  jour  me  paroît  trifle. 
J’attends  le  crépufcule  du  foir  ,  &  cette  dou¬ 
ce  obfcurité  qui,  prêtant  des  charmes  au  ü- 
lence  des  nuits,  favorife  l’eflor  de  la  fubli- 
jme  penfée.  Dès  que  Toifeau  noélurne,pous» 
fant  un  cri  lugubre,  fend  d’un  vol  pefant 
l’épaifleur  de  l’ombre,  je  faifis  ma  lyre.  Je 
vous  làlue,  majeftueuïes  ténèbres!  élevez 
mon  arne  en  éclipfant  à  mes  yeux  la  feene 
changeante  du  monde;  découvrez- moi  le 
trône  radieux  où  liege  l’augufte  vérité  ! 

Mon  oreille  a  fuivi  le  vol  de  l’oifeau  foli- 
taîre  :  bientôt  il  s’abat  fur  des  ofîemens  ,  & 
d’un  coup  d’aîle  il  fait  rouler  avec  un  bruit 
fourd  une  tête  où  logeoient  jadis  l’ambi¬ 
tion  ,  l’orgueil  &  des  projets  follement  au¬ 
dacieux. 

Tour- à- tour  il  repofe,  &  fur  la  froide 
pierre  où  J’oiccntation  a  gravé  des  noms 
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qu’on  ne  lit  plus ,  &  fur  la  fofle  du  pauvre 
couronné  de  fleurs  ! 

Poufliere  de  l’homme  orgueilleux!  difpa- 
rois  pour  jamais  de  l’univers.  Vous  ofez 
donc  encore  reproduire  des  titres  chiméri¬ 
ques  !  Miférable  vanité  dans  l’empire  de  la 
mort!  J’ai  vu  des  os  en  poudre  enfermés 
dans  un  triple  cercueil,  qui  refufoient  de  mê¬ 
ler  leurs  cendres  aux  cendres  de  leurs  fem- 

i 

blables. 

Approche, mortel  fuperbe;  jette  un  coup 
d’œil  fur  ces  tombeaux.  Qu’importe  un 
nom  à  ce  qui  n’a  plus  de  nom  !  Une  épita¬ 
phe  menfongere  foutient  ces  trilles  fyllabes 
dans  un  jour  plus  défavantageux  que  la  nuit 
de  l’oubli  ;  c’elt  une  banderolle  flottante  , 
qui  fumage  un  moment  &  qui  va  bientôt 
fuivre  le  navire  englouti. 

O  !  que  plus  heureux  eft  celui  qui  n’a  point 
bâti  de  vaines  pyramides ,  mais  qui  a  fuivi 
conftamment  le  chemin  de  l’honneur  &  de  la 
vertu.  I!  a  regardé  le  ciel  :  en  voyant  tom¬ 
ber  cet  édifice  fragile  où  l’eflaim  des  peines 
tourmentoit  l'on  ame  immortelle,  il  a  béni  ce 
glaive,  effroi  du  méchant;  &  lorsqu’on  fe 
rappelle  la  mémoire  de  ce  jufte  expirant, 
c’eA  pour  apprendre  à  mourir  comme  lui. 

Il  eA  mort,  cet  homme  jufle,  &  il  a  vu 
couler  nos  larmes ,  non  fur  lui ,  mais  fur 
nous-mêmes!  Ses  freres  entouroient  fon  lit 
funebre.  Nous  l’entretenions  de  ces  vérités 
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confolantes  dont  fon  ame  étoit  remplie  5 
nous  lui  montrions  un  Dieu  dont  il  fen- 
toit  la  préfence  mieux  que  nous.  Un  coin 
du  rideau  fembloit  fe  foulever  devant  fon 
œil  mourant  .  .  »  .  .  il  a  levé  une  tête  ra- 
dieufe,  il  nous  a  tendu  une  main  paifible, 
il  nous  a  fouri  avant  d’expirer. 

Vil  coupable!  toi  qui  fus  un  fcélérat  heu¬ 
reux,  ta  mort  ne  fera  pas  fi  douce,  redou¬ 
table  tyran!  Maintenant  pâle,  moribond , 
c’eft  pour  toi  que  le  trépas  préfentera  un 
fpeétre  effrayant  !  fois  abreuvé  de  ce  calice 
amer,  bois  en  toutes  les  horreurs.  Tu  ne 
peux  lever  les  yeux  vers  le  ciel ,  ni  les  ar¬ 
rêter  fur  la  terre  ,•  tu  fens  que  tous  deux  t’a¬ 
bandonnent  &  te  repouffent  :  expire  dans  la 
terreur ,  pour  ne  plus  vivre  que  dans  l’op¬ 
probre. 

Mais  ce  moment  terrible,  dont  l’idée  feule 
fait  pâlir  le  méchant,  n’aura  rien  d’affreux 
pour  l’homme  innocent.  Mon  cœur  avoue 
la  loi  irrévocable  de  la  deltruétion.  Je  con¬ 
temple  ces  tombeaux  comme  autant  de  creu- 
fets  brûlans  où  la  matière  fe  fond  &  fe  dis» 
fout,  où  l’or  s’épure  &  fe  lepare  à  jamais 
du  vil  métal.  Les  dépouilles  terreftres  tom¬ 
bent  ;  l’ame  s'élance  dans  fa  beauté  originel¬ 
le.  Pourquoi  donc  jetter  un  œil  d’effroi  fur 
ces  relies  que  l’ame  a  habités? Ils  ne  doivent 
offrir  que  l’image  heureufe  de  fa  délivrance; 
un  temple  antique  conferve  de  fa  majefté 
julque  dans  fes  ruines. 
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pénétré  d’un  faint  refpeét  pour  les  débris 
de  l’homme,  je  defcends  fur  cette  terre  par- 
femée  de  cendres  facrées  de  mes  freres.  Ce 
calme,  ce  filence,  cette  froide  immobilité, 
tout  me  difoit:  ils  repofent  !  J’avance;  j’évi¬ 
te  de  fouler  la  tombe  d’un  ami ,  fa  tombe 
encore  labourée  par  la  bêche  qui  creufa  la 
fofie.  Je  me  recueille  pour  honorer  fa  mé¬ 
moire.  Je  m’arrête.  J’écoute  attentive¬ 
ment,  comme  pour  faiür  quelques  fons  é- 
chappés  de  cette  harmonie  célelte  dont  il 
jouit  dans  les  deux.  L’aftre  des  nuits  en 
fon  plein  éclairoit  de  fes  rayons  argentés 
cette  fcene  funebre.  Je  levois  mes  regards 
vers  le  firmament.  Us  parcouraient  ces 
mondes  innombrables ,  ces  foleils  enflam¬ 
més,  femés  avec  une  magnificence  prodi¬ 
gue  ;  puis  ils  retomboient  trillement  fur  ce 
cercueil  muet  où  pourrifloient  les  yeux  ,  la 
langue,  le  cœur  de  l’homme  qui  converfoit 
avec  moi  de  ces  fublimes  merveilles,  & 
qui  admirait  le  fabricateur  de  ces  pompeux 
miracles. 

Tout  à  coup  furvint  une  éclipfe  de  lune 
que  je  n’avois  point  prévue.  L’efièt  ne  me 
devint  même  fenfible  que  lorfque  déjà  les 
ténèbres  m’environnoient.  Je  ne  diftin- 
guois  plus  qu’un  petit  point  brillant  que  l’om¬ 
bre  rapide  alloit  bientôt  couvrir.  Une  nuit 
profonde  arrête  mes  pas.  Je  ne  puis  dis. 
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Cerner  aucun  objet.  J’erre;  je  tourne  cen 
fois;  la  porte  fuit:  des  nuages  s’affemblent , 
l’air  fiffle,  un  tonnerre  lointain  fe  fait  en¬ 
tendre  ,  il  arrive  avec  bruit  fur  les  aîles 
enflâmées  de  l’éclair.  Mes  idées  fe  confon¬ 
dent.  Je  friffonne,  je  trébuche  fur  des 
monceaux  d’ofTemens  ;  l’efFroi  précipite  mes 
pas.  Je  rencontre  une  folfe  qui  attendoit 
nn  mort  ;  j’y  tombe.  Le  tombeau  me  re¬ 
çoit  vivant.  Je  me  trouve  enfévéii  dans  les 
entrailles  humides  de  la  terre.  Déjà  je 
crois  entendre  la  voix  de  tous  les  morts 
qui  faluent  mon  arrivée.  Un  friffon  glacé 
me  pénétré  ;  une  fueur  froide  m’ôte  le  fen- 
timent;  je  m’évanouis  dans  un  fommeii 
léthargique. 

Quen’  ai-je  pu  mourir  dans  ce  paifible  état  ? 
J’étois  inhumé.  Le  voile  qui  couvre  l’éter¬ 
nité  feroit  préfentement  levé  pour  moi.  Je 
n’ai  point  la  vie  en  horreur;  j’en  fais  jouir, 
je  m’applique  à  en  faire  un  digne  ufage: 
mais  tout  crie  au  fond  de  mon  ame  que  la 
vie  future  eft  préférable  à  cette  vie  pré¬ 
fente. 

Cependant  je  reviens  à  moi.  Un  foibie 
jour  commençait  à  blanchir  la  voûte  étoi¬ 
lée.  Quelques  rayons  fillonnoient  le  flanc 
des  nuages  :  de  degrés  en  degrés  ,  ils  rece- 
voient  une  lumière  plus  éclatante  &  plus 
vive;  ils  s’enfoncèrent  bientôt  fous  l’hori¬ 
zon. 
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son ,  &  mes  yeux  diftinguerent  le  disque  de 
la  lune  à  moitié  dégagé  de  l’ombre.  Il  luit 
enfin  dans  tout  fon  éclat;  il  reparoît  aufli 
brillant  qu’il  étoit.  L’aftre  folitaire  pour-  / 

fuit  fon  cours.  Je  retrouve  mon  courage; 
je  m’élance  de  ce  cercueil.  Le  calme  des 
airs,  la  férénité  du  ciel  ,  les  rayons  blan- 
chifiàns  de  l’aurore,  tout  me  raffure  ,  me 
raffermit  &  diflipe  les  terreurs  que  la  nuit 
avoit  enfantées. 

Debout  ,  je  regardois  en  fouriant  cette 
folfe  qui  m’avoit  reçu  dans  fon  fein.  Qu’a- 
voit-elle  de  hideux?  C’étoit  la  terre,  ma 
nourrice,  &  qui  me  redemanderoit  dans  le 
tems  cette  portion  d’argile  qu’elle  m’avoit 
prêtée.  Je  n’apperçus  rien  des  fantômes 
dont  les  ténèbres  avoient  frappé  ma  crédule 
imagination. 

C’eft  elle ,  elle  feule  qui  enfante  de  finis- 
très  images.  Amis  !  j’ai  cru  voir  le  tableau 
du  trépas  dans  cette  avanture.  Je  fuis  tonj- 
bé  dans  la  folle  avec  cet  effroi ,  le  feul  ap¬ 
pui  peut-être  dont  la  nature  pouvoit  étayer 
la  vie  contre  les  maux  qui  l’affiegent  ;  mais 
je  m’y  fuis  endormi  d’un  fommeil  doux  & 
qui  même  avoit  fa  volupté.  Si  cette  lcene 
fut  affreufe  ,  elle  n’a  duré  qu’un  inftant, 
elle  n’a  prefque  point  exifté  pour  moi  :  je 
me  fuis  réveillé  à  la  douce  clarté  d’un  jour 
pur  &  ferein  ;  j’ai  banni  une  terreur  enfan- 
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tine ,  &  la  joie  effc  defcendue  dans  la  pro¬ 
fondeur  de  mon  ame.  Ainfi  après  ce  fom- 
meil  paflager  que  l’on  nomme  la  mort ,  nous 
nous  réveillerons  à  la  fplendeur  de  ce  foleil 
éternel  qui,  en  éclairant  l’immenfité  des  ê- 
tres ,  nous  découvrira  &  la  folie  de  nos  pré¬ 
jugés  craintifs  &  la  fource  intariflabje  & 
nouvelle  d’une  félicité  dont-  rien  n’inter¬ 
rompra  le  cours. 

Mais  auffi,  mortel,  pour  ne  rien  redou* 
ter,  fois  vertueux!  En  marchant  dans  le 
court  fentier  de  la  vie ,  mets  ton  cœur  en 
état  de  te  dire  : ,,  ne  crains  rien  ,  avance  fous 
l’œil  d’un  Dieu,  pere  univerfel  des  hommes* 
Au  lieu  de  l’envifager  avec  effroi  s  adore  fa 
bonté ,  efpere  en  fa  clémence ,  aye  la  con¬ 
fiance  d’un  fils  qui  aime  ,  &  non  la  terreur 
d’un  efcla've  qui  tremble ,  parce  qu  il  eft 
coupable.” 


CHAPITRE  XXVIII. 

La  Bibliothèque  du  Rai. 

■j 

J’en  étois-là  de  mon  rêve,  lorsqu’une 
maudite  porte  tournante ,  fituée  au  che¬ 
vet  de  mon  lit,  en  criant  fur  fes  gonds 
fit  une  révolution  dans  mon  fommeil.  Je 
perdis  de  vue  &  mon  guide  &  la  ville  5 
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mais  refprit  toujours  frappé  du  tableau  qui 
s’y  étoit  vivement  imprimé,  je  retombai 
heureufement  dans  le  même  fonge*  J’écois 
feul  alors  ,  abandonné  à  moi  même:  il  fai- 
foit  grand  jour  ;  &  par  fympathie  je  me 
trouvois  à  la  bibliothèque  du  roi  :  mais  j’eus 
befoin  de  m’en  alïurer  plus  d’une  fois. 

Au  lieu  de  ces  quatre  falles  d’une  lon¬ 
gueur  immenfe  &  qui  renfermoient  des  mil' 
liers  de  volumes,  je  ne  découvris  qu’un  pe¬ 
tit  cabinet  où  étoient  plufieurs  livres  qui  ne 
me  parurent  rien  moins  que  volumineux. 
Surpris  d’un  fi  grand  changement ,  je  n’ofois 
demander  fi  un  incendie  fatal  n’avoit  pas 
dévoré  cette  riche  collection ?—  Oui,  me  ré¬ 
pondit-on,  c’elt  un  incendie,  mais  ce  font 
nos  mains  qui  l’ont  allumé  volontairement. 

J’ai  peut-être  oublié  de  vous  dire  que  ce 
peuple  eft  le  plus  affable  du  monde  ,  qu’il 
a  un  refpeft  tout  particulier  pour  les  vieil¬ 
lards,  &  qu’il  répond  aux  queftions  qu’on 
lui  fait,  non  en  françois,  qui  interroge  eu 
répondant.  Le  bibliothécaire  ,  qui  étoit  un 
véritable  homme  de  lettres ,  s’avança  vers; 
moi ,  &  pefant  toutes  les  objections  ainft 
que  les  reproches  que  je  lui  faifois  7  il  me 
tint  le  difcours  fuivant. 

Convaincus  par  les  obfervations  les  plus 
exaéles ,  que  l’entendement  s’embarraffe  de 
lui  même  dans  mille  difficultés  étrangères* 
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nous  avons  découvert  qu’une  bibliothèque 
nombreufe  étoit  le  rendez-vous  des  plus 
grandes  extravagances  &  des  plus  folles  chi¬ 
mères.  De  votre  tems  ,  à  la  honte  de  la 
raifon,  on  écrivoit,  puis  on  penfoit.  Nos 
auteurs  fuivent  une  marche  toute  oppofée  : 
nous  avons  immolé  tous  ces  auteurs  qui 
enfeveliffoiênt  leurs  penfées  fous  un  amas 
prodigieux  de  mots  ou  de  palTages. 

Rien  n’égare  plus  l’entendement  que  des 
livres  mal  faits;  car  les  premières  notions 
une  fois  adoptées  fans  allez  d’attention ,  les 
fécondés  deviennent  des  conclufions  préci¬ 
pitées,  &  les  hommes  marchent  ainfi  de  pré* 
jugé  en  préjugé  &  d’erreur  en  erreur.  Le 
parti  qu’il  nous  reftoit  à  prendre ,  étoit  de 
réédifier  l’édifice  des  connoiffances  humai¬ 
nes.  Ce  projet  parodient  infini  ;  mais  nous 
n’avons  fait  qu’écarter  les  inutilités  qui  nous 
cachoient  le  vrai  point  de  vue:  comme 
pour  créer  le  palais  du  Louvre  ,  il  n’a  fallu 
que  renverfer  les  mafures  qui  le  mafquoient 
de  toutes  parts.  Les  fciences  dans  ce  laby¬ 
rinthe  de  livres  ne  faifoient  que  tourner  & 
circuler,  revenant  fans  ceffe  au  même  point 
fans  s’élever  ,  &  l’idée  exagérée  de  leurs  ri- 
chelfes  ne  faifoit  que  déguifer  l’indigence 
réelle. 

En  effet,  que  contenoit  cette  multitude 
de  volumes  ?  Ils  étoient  pour  la  plupart  des 
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répétitions  continuelles  de  la  même  chofe. 
La  philofophie  s’eft  préfentée  à  nos  yeux 
fous  l’image  d’une  ftatue  toujours  célébré, 
toujours  copiée ,  mais  jamais  embellie:  elle 
nous  paroît  plus  parfaite  dans  l’original ,  & 
femble  dégénérer  dans  toutes  les  copies  d’or 
&  d’argent  que  l’on  a  faites  depuis:  plus 
belle  ,  fans  doute  ,  lorfqu’elle  a  été  taillée 
en  bois  par  une  main  prelque  fauvage,  que 
lorsqu’on  l’a  environnée  d’orncmens  étran¬ 
gers.  Dès  que  les  hommes  fe  livrant  à  leur 
parelTeufe  foibleife  s’abandonnent  à  l’opinion 
des  autres  ,  leurs  talens  deviennent  imita¬ 
teurs  &  ferviles;  ils  perdent  l’invention  & 
l’originalité.  Que  de  projets  vaftes  &  de 
fpéculations  fublimes  ont  été  éteints  par  le 
fouffle  de  l’opinion  !  Le  tems  n’a  voiture 
jusqu’à  nous  que  les  chofes  légères  &  bril¬ 
lantes  qui  ont  eu  l’approbation  de  la  mul¬ 
titude,  tandis  qu’il  a  englouti  les  penfées 
males  &  fortes  qui  étoient  trop  fimples  ou 
trop  élevées  pour  plaire  au  vulgaire. 

Comme  nos  jours  font  bornés,  &  qu’ils 
ne  doivent  pas  être  confumés  dans  une  phi¬ 
lofophie  puérile,  nous  avons  porté  un  coup 
décifif  aux  miférables  controverfes  de  l’éco¬ 
le, —  Qu’avez-vous  fait;  achevez, s’il  vous 
plaît? — D’un  confentement  unanime, nous 
avons  raifemblé  dans  une  vafte  plaine  tous 
les  livres  que  nous  avons  jugé  ou  frivoles 
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ou  inutiles  ou  dangereux  ;  nous  en  avons 
formé  une  pyramide  qui  reflembloit  en  hau¬ 
teur  &  en  grofleur  à  une  tour  énorme  : 
c’étoit  aflurément  une  nouvelle  tour  de  Ba¬ 
bel.  Les  journaux  couronnoient  ce  bizarre 
édifice,  &  U  étoit  flanqué  de  toutes  parts 
de  mandemens  d’évêques  ,  de  remontran¬ 
ces  de  parlemens  ,  de  réquifitoires  &  d’o- 
raifons  funèbres.  Il  étoit  compote  de  cinq  ou 
fix  cents  mille  commentateurs ,  de  huit  cents 
mille  volumes  de  jurisprudence  ,  de  cin¬ 
quante  mille  di&ionnaires  ,  de  cent  mille 
noëmes  ,  de  feize  cents  mille  voyages  & 
d’un  milliard  de  romans.  Nous  avons  mis 
]e  feu  à  cette  maflé  épouvantable  ,  comme 
un  facrifice  expiatoire  offert  à  la  vérité, au 
bon  fens ,  au  vrai  goût.  Les  flammes  ont 
dévoré  par  torrens  les  fottifes  des  hommes , 
tant  anciens  que  modernes.  L’embrafement 
fut  long.  Quelques  auteurs  fe  font  vus  brû¬ 
ler  tout  vivans,  mais  leurs  cris  ne  nous  ont 
point  arrêtés;  cependant  nous  avons  trou¬ 
vé  au  milieu  des  cendres  quelques  feuilles 
des  œuvres  de  P  ***,  de  De  la  H*  *  *,  de 
fabbé  A  *  *  %  qui  ,  vu  leur  extrême  froir 
dear ,  n’avoient  jamais  pu  être  confirmées* 
Ainfi  nous  avons  renouvellé  par  un  zèle 
éclairé  ce  qu’avoit  exécuté  jadis  le  zèle  a? 
veuffe  des  barbares.  Cependant,  comme 
ïioua  ne  fommes  ni  injulîes  ni  femblableg 
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aux  Sarrazins  qui  chauffoient  leurs  bains  a- 
vec  des  chef-d’œuvres ,  nous  avons  fait  un 
choix:  de  bons  efprits  ont  tiré  la  fubftance 
de  mille  volumes  in  folio ,  qu’ils  ont  fait 
pafler  toute  entière  dans  un  petit  in  douze  ; 
à  peu  près  comme  ces  habiles  chymiftes ,  qui 
expriment  la  vertu  des  plantes ,  la  concentrent 
dans  une  phiole  ,  &  jettent  le  marc  gros- 

fier  Ça). 

Nous  avons  fait  des  abrégés  de  ce  qu’il  y 
avoit  de  plus  important;  on  a  réimprimé  le 
meilleur:  le  tout  a  été  corrigé  d’après  les 
vrais  principes  de  la  morale.  Nos  compi¬ 
lateurs  font  des  gens  eftimables  &  chers  à  la 
nation;  ils  avoient  du  goût,  &  comme  ils 


(éi)  Tout  eft  révolution  fur  ce  globe  :  l’efprit  des 
hommes  varie  à  l’infini  le  caractère  national,  change 
Jes  livres  &  les  rend  méconnoiiïables.  Eft-il  un  feui 
auteur,  s’il  fait  penfer,  qui  puifte  fe  flatter  raifonna- 
blement  de  n’être  point  fifflé  chez  la  génération  fui- 
vante  ?  Ne  nous  moquons-nous  pas  de  nos  dévan- 
ciers  ?  Savons -nous  les  progrès  que  feront  nos  en- 
fans  ?  Avons -nous  une  idée  des  fecrets  qui  tout- à- 
coup  peuvent  fortir  du  fein  de  la  nature?  Connoiftons- 
nous  à  fond  la  tete  humaine?  Où  eft  l’ouvrage  fondé 
fur  la  connoiiïance  réelle  du  cœur  humain ,  fur  la 
nature  des  chofes,  fur  la  droite  raifon?  Notre  phy¬ 
sique  ne  nous  préfente-t-elle  pas  un  océan  dont  à 
peine  nous  côtoyons  les  bords  ?  Quel  eft  donc  ce  ri¬ 
sible  orgueil  qui  s’imagine  follement  avoir  pofé  les  lû 
mîtes  d’un  art  î 
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étaient  en  état  de  créer ,  ils  ont  fçu  choifii* 
l’excellent,  &  rejetter  ce  qui  ne  l’était  pas. 
Nous  avons  remarqué  (car  il  faut  être  julteô 
qu’il  n’appartenoit  qu’à  des  fiecles  philofo- 
phiques  de  compofer  très  peu  d’ouvrages  ; 
mais  que  dans  le  vôtre,  où  les  connoiflances 
réelles  &  folides  n’étoient  pas  fuffifam- 
ment  établies ,  on  ne  pouvoit  trop  entafler 
les  matériaux.  Les  manœuvres  doivent  trar 
vailler  avant  les  architectes. 

Dans  les  commencemens  chaque  fcience  fe 
traite  par  partie,  chacun  porte  fon  atten» 
tion  fur  la  portion  qui  lui  eft  échue:  rien 
n’échappe  par  ce  moyen;  on  obferve>  les 
plus  petits  détails.  11  était  néceffaire  que 
vous  fiffiez  une  multitude  innombrable  de 
livres  ;  c’étoit  à  nous  de  raflembler  ces  par¬ 
ties  difperfées.  Les  hommes  qui  ont  la  tê¬ 
te  vuide  &  des  demi. lueurs,  font  d’éter¬ 
nels  babillards  :  l’homme  fage  &  inflruit 
parle  peu,  mais  parle  bien. 

Vous  voyez  ce  cabinet:  il  renferme  les 
livres  qui  ont  échappé  aux  flammes;  ils  font 
en  petit  nombre  ;  mais  ceux  qui  font  reliés 
ont  mérité  l’approbation  de  notre  fiecle. 

Curieux,  je  m’approchai,  &  confultant  la 
première  armoire,  je  vis  qu’on  avoit  con» 
fervé  parmi  les  Grecs,  Homere,  Sophocle, 
Euripide,  De moflhene,  Platon,  &  furtouc 
notre  ami  Plutarque;  mais  on  avoit  brûlé 
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Hérodote  ,  Sapho  ,  Anacréon  ,  &  le  vil 
Ariftophane.^  Je  voulus  défendre  un  peu 
la  caulé  du  défunt  Anacréon  ;  mais  on  me 
donna  les  meilleures  raifons  du  monde,  que 
je  n’expoferai  point  ici  ,  parce  qu’elles  ne 
feroient  point  entendues  de  mon  fiecle. 

Dans  la  deuxieme  armoire,  deftinée  aux 
auteurs  Latins,  je  trouvai  Virgile,  Pline  en 
entier  ,  ainfi  que  d  ite  Live  (Y)  ;  mais  on 
avoit  brûlé  Lucrèce  ,  à  l’exception  de  quel¬ 
ques  morceaux  poétiques  ,  parce  que  fa 
phyfique  eft  faillie  &  que  fa  morale  cft  dan- 
gereufe.  On  avoit  fupprimé  les  longs  plai¬ 
doyers  de  Cicéron,  habile  rhéteur  plutôt 
qu’homme  éloquent;  mais  on  avoit  confer- 
vé  fes  ouvrages  philofophiques ,  un  des  mor¬ 
ceaux  les  plus  précieux  de  l’antiquité.  Sal- 
lufte  étoit  refté.  Ovide  &  Horace  (T)  a- 
voient  été  purgés  :  les  odes  du  dernier  pa- 


(à)  Je  viens  de  relire  cet  hiftorien,  &  j’ai  reconni! 
que  la  vertu  des  Romains  confiftoit  à  égorger  le  gen¬ 
re  humain  fur  l’autel  de  la  patrie  :  c’étoient  de  bons 
citoyens  &  des  hommes  affreux. 

(b)  Cet  écrivain  a  toute  la  délicatefTe  ,  toute  la 
fleur  d’efprit,  toute  l’urbanité  poiïîble,  mais  il  a  été 
trop  admiré  dans  tous  les  fiecles.  Sa  mufe  infpire  un 
repos  voluptueux  >  un  fommeii  léthargique  ,  une  in¬ 
différence  douce  &  dangereufe  ;  elle  doit  plaire  aux 
courtifans  &  à  toutes  ces  aines  efféminées  dont  tou¬ 
te  la  morale  fe  borne  à  ne  voir  que  le  préfent  &  à 
ne  chérir  que  des  jouiffances  folitaires. 
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roiflbient  bien  inférieures  à  fes  épitres.  Sé¬ 
nèque  étoit  réduit  à  un  quart.  Tacite  avoit 
été  confervé;  mais  comme  il  régné  dans  fes 
écrits  une  teinte  fombre  qui  montre  l’huma¬ 
nité  en  noir,  &  qu’il  faut  n’avoir  pas  une 
mauvaife  idée  de  la  nature  humaine,  par¬ 
ce  que  les  tyrans  ne  font  pas  elle ,  on  ne 
permettoit  la  leélure  de  cet  auteur  profond 
qu’à  des  cœurs  bien  faits.  Catulle  avoit  dis¬ 
paru,  ainfi  que  Petrone.  Quintilien  étoit 
d’un  volume  fort  mince. 

La  troifieme  armoire  contenoit  les  livres 
Anglois.  C’étoit  celle  qui  renfermoit  le 
plus  de  volumes.  On  y  rencontroit  tous 
les  philofophes  qu’a  produits  cette  ifle  guer¬ 
rière,  commerçante  &  politique.  Milton, 
Shakespear,  Pope,  Young,  ( a )  Richard- 


(a)  M.  le  Tourneur  a  publié  une  traduction  de  ce 
poëte  qui  a  eu  chez  nous  le  fuccès  le  plus  décidé, 
le  plus  grand  ,  le  plus  foutenu:  tout  le  monde  a  lu 
ce  livre  moral,  tout  le  monde  y  a  admiré  ce  langage 
fublime  qui  éleve  l’ame,  qui  la  nourrit  &  qui  J’atta. 
che  ;  parce  qu’il  eft  fondé  fur  de  grandes  vérités  , 
qu’il  n’offre  que  de  grands  objets,  &  qu’il  tire  toute 
fa  dignité  de  leur  réelle  grandeur.  Pour  moi,  je  n’ai 
jamais  rien  lu  de  fi  original,  de  fi  neuf,  meme  de  fi 
intéreffant.  J’aime  ce  fentiment  profond  qui  ,  tou¬ 
jours  le  même,  fe  nuance  &  fe  diverfifie  à  l’infini. 
C’efl  un  fleuve  qui  m’entraîne.  Je  goûte  ces  images 
fortes  &  vives  dont  la  hardiefTe  répond  au  fujet  qu’il 
«mbrafTe.  On  voit  ailleurs  des  preuves  plus  mèche*. 
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fon  jouiflbient  encore  de  toute  leur  renom¬ 
mée.  Leur  génie  créateur,  ce  génie  que 


diques  de  l’immortalité  de  l’ame  ;  mais  nulle  part  le 
fentiment  n’en  eft  frappé  comme  ici.  Le  poëte  bat 
le  cœur,  le  foumet,  le  met  hors  d’état  de  raifonner 
contre.  Telle  eft  donc  la  magie  de  l’expreftion  &  la 
force  de  leloquence  qui  laifte  l’aiguillon  dans  lame. 

Young  a  raifon,  félon  moi,  contre  la  note  que  le 
cenfeur  a  exigée  du  traducteur  ,  quand  il  veut  que 
fans  la  vue  de  l’éternité  &  des  récompenfes  la  vertu 
ne  foit  qu’un  nom,  qu'une  chimere  :  aut  virtus  no- 
men  mane  eft  aut  decus  £5?  pretium  reftè  petit  expert - 
eus  vir.  Ne  nous  faifons  point  de  fantôme  métaphy- 
ftque.  Qu’eft-ce  qu’un  bien  dont  il  ne  réfulte  aucun 
bien,  ni  en  ce  monde  ni  en  l’autre?  Quel  bien  réfulte 
en  ce  monde  de  la  vertu  pour  le  jufte  infortuné?  De- 
mandez-le  à  Brutus,  à  Caton,  à  Socrate  mourant: 
voilà  le  Stoïcien  à  la  derniere  épreuve;  avec  de  la 
bonne  foi  il  découvrira  la  vanité  de  fa  feéte.  Je  me 
fouviens  &  me  fouviendrai  toujours  d’un  mot  frap¬ 
pant  que  dit  J.  J.  Rouifeau  à  un  de  mes  amis.  J.  J. 
Roufteau  parloit  d’une  propofition  à  lui  faite  de  fortu¬ 
ne  fous  une  condition  honteufe  ,  mais  de  nature  à 
être  fecrette  :  Monfieur  ,  difoit-il  ,  je  ne  fuis  point 
yiatérialifke ,  Dieu  merci ;  fi  je  l'euffe  été,  je  n'aurois 
pas  ‘valu  mieux  qu'eux  tous  :  je  ne  connais  que  la 
ré’compenfe  qui  attache  à  la  vertu* 

J’avoue  que  je  ne  vaux  pas  mieux  que  Roufteau, 
.&  plût  à  Dieu  que  je  le  valuffe!  Mais  fi  je  me  croyois 
tout  mortel,  dès  l’inftant  je  me  ferois  mon  dieu,  je 
jrapporterois  tout  à  ma  divinité,  c'eft- à-dire  à  ma 
perfonne  :  je  ferois  ce  qu’on  appelle  vertu,  quand  j’y 
gagnerois  pour  mon  plaifir;  ce  qu’on  appelle  vice  dç 
même  :  je  volerois  aujourd’hui  pour  donner  à  mon 
ami  ou  à  111a  maîtrefîe:  brouillé  avec  eux,  demain 
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rien  ne  captivoit,  tandis  que  nous  étions 
obligés  de  mefujer  tous  nos  mots;  l’éner- 
gie  féconde  de  ces  âmes  libres  faifoit  l’ad¬ 
miration  d’un  fiecîe  difficile.  Le  reproche 
futile  que  nous  leur  faifions  de  manquer 
de  goût ,  étoit  effacé  devant  des  hommes 
qui,  amoureux  d’idées  vraies  &  fortes ,  fe  don- 
noicnt  la  peine  de  lire  &favoient  enfuite 
méditer  fur  leur  lecture.  On  avoit  retran¬ 
ché  cependant  du  nombre  des  philofo- 
phes  ces  fceptiques  dangereux  qui  avoient 
voulu  ébranler  les  fondemens  de  la  morale. 
Ce  peuple  vertueux ,  conduit  par  le  fentiment, 
avoit  dédaigné  ces  vaines  fubtilités,  &  rien 


je  les  volerois  eux -mêmes  pour  mes  menus  plaifîrs  s 
en  tout  ceîa  je  ferois  très  conféquent,  puisque  je  fe* 
rois  toujours  ce  qui  feroit  agréable  à  ma  divinité.  Au 
lieu  qu’aimant  la  vertu  à  caufe  de  la  récompenfe,  & 
cette  récompenfe  n’étant  pas  attachée  à  des  aftions 
arbitraires  ,  il  faut  que  je  me  réglé  non  plus  fur  me 
fantaifie  momentanée ,  mais  fur  la  réglé  inflexible  qu’a 
propofé  le  rémunérateur  éternel,  qui  eft  auffi  le  lé¬ 
gislateur.  Ainfl  il  faut  que  fouvent  je  fafTe  ce  que 
je  dois,  quoi  qu’il  ne  me  plaife  pas  trop  ,*  &  fi  ma 
liberté  fe  décide  au  bien,  malgré  l’attrait  contraire 5 
alors  je  fais  ce  que  je  veux  &  non  ce  qui  me  plaît. 
Si  Dieu  n’eut  voulu  nous  mener  que  par  le  goût  du 
beau,  il  ne  nous  eut  donné  qu’une  ame  raifonnabîe3 
fans  y  mêler  la  fenfibilité  du  cœur:  il  nous  mene  par 
1  attrait  des  récompenfes  ,  parce  qu’il  a  fait  de  nous 
ides  êtres  fenfibles. 
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n’avoit  pu  lui  perfuader  que  la  vertu  fut 
une  chimere. 

La  quatrième  armoire  offroit  les  livres 
Italiens.  La  Jérufalem  délivrée ,  le  plus 
beau  des  poëmes  connus ,  étoit  à  la  tête. 
On  avoit  brûlé  une  bibliothèque  entière  de 
critiques  faites  contre  ce  poëme  enchan¬ 
teur.  Le  fameux  traité  des  Délits  &des  Pei¬ 
nes  avoit  reçu  toute  la  perfection  dont  cet 
important  ouvrage  étoit  fufceptible.  Je  fus 
agréablement  furpris  en  voyant  nombre 
d’ouvrages  penfés  &  philofophiques  fortis 
du  fein  de  cette  nation  ;  elle  avoit  brifé 
le  talisman  qui  fembloit  devoir  perpétuer 
chez  elle  la  fuperftition  &  l’ignorance. 

Enfin  j’arrivai  en  face  des  écrivains  Fran¬ 
çois.  Je  portai  une  main  avide  fur  les  trois 
premiers  volumes  :  c’étoient  Descartes, 
Montaigne  &  Charron.  Montaigne  avoit 
fouffert  quelque  retranchement ,•  mais  com¬ 
me  il  efi:  le  philofophe  qui  a  mieux  connu 
la  nature  humaine  ,  on  avoit  confervé  fes 
écrits  ,  quoique  toutes  fes  idées  ne  foient 
pas  abfolument  irréprochables.  On  avoit 
brûlé  &  Mallebranche  le  vifionnaire,  &  le 
trifte  Nicole,  &  l’impitoyable  Arnauld,  & 
le  cruel  JBourdaloue.  Tout  ce  qui  concer- 
noit  les  difputes  fcholaftiques  étoit  tellement 
anéanti,  que  lorfque  je  parlai  des  Lettres 
Provinciales  &de  la  deftruétion  desjéfuites, 
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le  favant  bibliothécaire  fit  un  anachronisme 
des  plus  conlidérables  :  je  le  relevai  poli¬ 
ment  ,  &  il  me  remercia  avec  fincérité.  Je 
ne  pus  jamais  rencontrer  ces  Lettres  Pro¬ 
vinciales  ,  ni  l’hiftoire  même  plus  moderne 
qui  contenoit  le  détail  de  cette  grande  af¬ 
faire  :  elle  étoit  alors  bien  petite  !  On  par- 
joit  des  Jéfuites  comme  nous  parlons  au¬ 
jourd’hui  des  anciens  Druides. 

On  avoit  fait  rentrer  dans  le  néant  dont 
elle  n’auroit  jamais  dû  fortir,  cette  foule  de 
théologiens  dits  peres  de  i’églije,  les  écrivains 
les  plus  fophiibiques,  les  plus  bizarres,  les 
plus  obfcurs,les  plus  déraifonnables , qui  fu¬ 
rent  jamais  diamétralement  oppofés  aux 
Loke,  aux  Clarke:  ils  fembloient  (me  dit  le 
bibliothécaire)  avoir  pofé  les  bornes  de  la 
démence  humaine. 

j’ouvrois,  je  feuilletais,  je  cherchois  les 
écrivains  de  ma  connoiflance.  Ciel ,  quelle 
deltru&ion  !  que  de  gros  livres  évaporés  en 
fumée!  Où  eft  donc  ce  fameux  BolTuet,im- 
primé  de  mon  tems  en  quatorze  volumes  in 
quarto?  —  Tout  a  difparu,  me  répondit- 
on. —  Quoi!  cet  aigle,  qui  planoit  dans  la 
haute  région  des  airs ,  ce  génie. . . . —  En  con¬ 
fidence,  que  pouvions -nous  conferver?  Il 
avoit  du  génie,  d’accord  (a)j  mais  il  en  a 


(fl)  Quels  fervices  u’auioient  pas  pu  rendre  à  la 
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fait  un  pitoyable  ufage.  Nous  avons  adop* 
té  la  maxime  de  Montaigne  :  11  ne  faut  pas 
s'enquérir  quel  eft  le  plus  f  avant ,  mais  quel  e(i 
le  mieux  f avant .  L’hiftoire  u-niverfelle  de  ce 
Bofluet  n’étoit  qu’un  pauvre  fquelette  chro¬ 
nologique  (V)  y  fans  vie  &  fans  couleur; 
puis  il  avoit  donné  un  tour  11  forcé ,  fi  ex¬ 
traordinaire  aux  longues  réflexions  qui  ac- 
compagnoient  cette  maigre  produélion ,  que 
nous  avons  peine  à  croire  qu’on  ait  lu  cet 
ouvrage  pendant  plus  de  cinquante  années.— 
Mais  du  moins  fes  oraifons  funèbres....— 
Nous  ont  fort  irrité  contre  lui.  C’étoit  bien 
là  le  miférable  langage  de  la  fervitude  &  de 


raifon  humaine  des  hommes  tels  que  Luther,  Calvin-, 
Melanchton  ,  Erafme  ,  Bofluet ,  Pafchal ,  Arnauld  » 
Nicole  ,  &c.  s’ils  euflent  employé  leur  génie  à  at¬ 
taquer  les  erreurs  de  l’efprit  humain  ,  à  perfection¬ 
ner  la  morale  ,  la  législation  ,  la  phyfique  ;  au  lieu 
de  combattre  ou  d’établir  quelques  dogmes  ridicu. 
les? 

(æ)  Pour  donner  un  air  de  vérité  à  la  chronologie, 
on  a  formé  des  époques  ,  &  c’eft  fur  ce  fondement 
illufoire  qu’on  a  élevé  l’édifice  de  cette  fcience  ima¬ 
ginaire.  Elle  a  été  entièrement  livrée  au  caprice.  Ont 
ne  fait  à  quel  tems  rapporter  les  principales  révolu* 
lions  du  globe,  &  l’on  veut  afllgner  dans  quel  fiecle 
tel  roi  a  vécu.  La  fomme  des  erreurs  repofe  à  fon 
aife  à  l’aide  même  des  calculs  chronologiques  ;  on 
part ,  par  exemple  ,  de  la  fondation  de  Rome  ,  & 
cette  fondation  eft  appuyée  fur  des  probabilités  ou 
plutôt  fur  des  fuppoütions. 
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la  batterie.  Qu’effc-ce  qu’un  miniltre  dû 
Dieu  de  paix ,  du  Dieu  de  vérité ,  qui  mon¬ 
te  en  chaire  pour  Jouer  un  politique  fom- 
bre,  un  miniltre  avare,  une  femme  vulgai¬ 
re  ,  un  héros  meurtrier ,  &  qui  tout  occu¬ 
pé,  comme  un  poëte,  d’une  defcription  de 
bataille ,  ne  lailfe  pas  échapper  un  feul  fou- 
pir  fur  cet  horrible  fléau  qui  défoie  la  terre  ? 
En  ce  moment  il  ne  penfoit  point  â  foute- 
nir  les  droits  de  l’humanité,  à  préfenter  au 
monarque  ambitieux,  par  l’organe  facré  delà 
religion,  des  vérités  fortes  &  terribles;  il 
fongeoit  plutôt  à  faire  dire  :  voilà  un  homme 
qui  parle  bien  ;  il  fait  P  éloge  des  morts  lorfque 
leurs  cendres  font  encore  tiedes  :  à  plus  forte 
raifon  donnera-t-il  une  bonne  dofe  d'encens  aux 
rois  qui  ne  font  pas  décédés. 

Nous  ne  fômmes  point  amis  de  ceBoflliet. 
Outre  qu’il  étoit  un  homme  orgueilleux» 
dur  ,  un  courtifan  fouple  &  ambitieux ,  c’elt 
lui  qui  a  accrédité  ces  oraifons  funèbres  qui 
depuis  fe  font  multipliées  comme  les  flam¬ 
beaux  funéraires ,  &  qui ,  comme  eux ,  exha. 
lent  en  paffant  une  odeur  empoifonnée.  Ce 
genre  nous  a  paru  le  plus  mauvais  ,  le  plus 
futile ,  le  plus  dangereux  de  tous ,  parce  qu’il 
étoit  tout  à  la  fois  faux ,  froid,  menteur,  fade , 
impudent  ;  en  ce  qu’il  contredifoit  toujours 
le  cri  public  qui  alloit  frapper  les  murailles 
où  l’orateur,  qui  déclamoit  avec  faite,  rioit 
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lui-même  tout  bas  des  couleurs  menfongeres 
dont  il  paroit  fon  idole. 

Voyez  fon  rival ,  fon  vainqueur  doux  & 
modefte ,  cet  aimable,  ce  fenfible  Fenelon  , 
auteur  du  Telemaque  &  de  plüfieurs  autres 
ouvrages  que  nous  avons  foigneufement  con- 
fervés,  parce  qu’on  y  trouve  l’accord  rare 
&  heureux  de  la  raifon  &  du  fentiment  (a)à 
Avoir  compofé  le  Telemaque  à  la  cour  de 
Louis  XIV.  nous  femble  une  vertu  étonnan¬ 
te,  admirable.  Certainement  le  monarque 
n’a  pas  compris  le  livre,  &  c’eft  ce  qu’on 
peut  avancer  de  plus  favorable  en  fon  hon¬ 
neur.  Sans  doute  il  manque  à  cet  ouvrage 
des  lumières  plus  vafles,  des  connoilfances 
plus  approfondies  ;  mais  que  dans  fa  fimpli- 
cité  il  a  de  force,  de  noblefTe  &  de  vérité! 
Nous  avons  mis  à  côté  de  cet  écrivain  les 


(a)  L'Académie  Françoife  a  propofé  fon  éloge  pour 
le  prochain  prix  d’éloquence.  Mais  fi  l’ouvrage  eft 
ce  qu’il  doit  être,  l’Académie  ne  pourra  couronner  le 
difcours.  Pourquoi  donner  des  fujets  qu’on  ne  faut- 
roit  traiter  dans  toute  leur  plénitude? 

Au  refie,  j’aime  ce  genre,  où  en  difcutant  le  génie 
d’un  grand  homme,  on  difcute  &  on  approfondit  l’art 
auquel  il  s’eft  adonné.  Nous  avons  eu  d’excellens 
ouvrages  en  ce  genre  &  furtout  ceux  de  M.  Tho¬ 
mas.  C’eft.le  livre  le  plus  inftruftif  que  l’on  puifie 
mettre  entre  les  mains  d’un  jeune  homme;  il  y  pui- 
fera,  à  la  fois,  &  d’utiles  connoilfances  &  un  amour 
raifoxtné  de  la  gloire. 
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œuvres  du  bon  abbé  de  St.  Pierre, dont  la 
plume  écoit  foible ,  mais  dont  le  cœur  étoit 
fublime.  Sept  ficelés  ont  donné  à  fes  gran¬ 
des  &  belles  idées  la  maturité  convenable. 
C’étoient  ceux  qui  le  railloient  d’être  viiion- 
naire  ,  qui  embralfoient  de  pures  chimères. 
Ses  rêves  font  devenus  des  réalicés. 

Parmi  les  poètes  François ,  je  revis  Cor¬ 
neille  , Racine, Moliere;  mais  on  avoit  brû¬ 
lé  leurs  commentaires  (a).  Je  fis  au  biblio¬ 
thécaire  la  queltionque  l’on  fera  encore  pro¬ 
bablement  pendant  fept  cents  années  :  auquel 
donneriez  vous  la  préférence  des  trois?  — - 
Nous  n’entendons  plus  gueres  Moliere ,  me 
répondit.il;  les  mœurs  qu’il  a  peintes  ont 
palfé.  Nous  penfons  qu’il  a  plus  frappé  le 
ridicule  que  le  vice ,  &  vous  aviez  plus  de 
vices  que  de  ridicules  ( b ).  Four  les  deux 


O)  Ils  font  l’ouvrage  ou  de  l’envie  ou  de  l’igno¬ 
rance.  Ces  commentateurs  me  font  pitié  avec  leur 
zele  pour  les  loix  de  la  grammaire.  Le  plus  cruel 
deltin  qui  attend  l’homme  de  génie  de  fon  vivant 
ou  après  fa  mort,  eft  d’être  jugé  par  le  pédantisme: 
il  ne  fait  rien  voir,  rien  fentir.  Ces  malheureux  cri¬ 
tiques  qui  marchent  de  mots  en  mots,  reffemblent  à 
ces  vues  myopes  qui ,  au  lieu  d  einbraifer  un  tableau 
de  le  Sueur  ou  du  PouJJin,  vifitenc  ftupidement  cha¬ 
que  trait,  &  n’apperçoivent  jamais  l’enfemble. 

(i>)  Il  eft  faux,  comme  on  l’a  avancé  dans  un  élo- 
re  de  Moliere,  que  la  guérifon  du  ridicule  foit  plus 
aifée  que  celle  du  vice  ;  mais  quand  cela  feroit ,  à 
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tragiques  5  dont  les  couleurs  étoient  plus  du. 
râbles,  je  ne  fais  comment  un  homme  de 
votre  âge  peut  faire  une  pareille  queflion. 
Le  peintre  du  cœur  humain  par  excellence , 
celui  .qui  éleve  &  agrandit  le  plus  l’ame , 
celui  qui  a  le  mieux  connu  le  choc  des  pas* 
lions  &  la  profondeur  de  la  politique,  avoit 
fans  doute  plus  de  génie  O)  que  fon  rival 
harmonieux,  qui,  avec  un  ftyle  plus  pur, 
plus  exaét,  eft  moins  fort,  moins  ferré,  n’a 
eu  ni  fa  vue  perçante,  ni  fon  élévation , ni. 
fa  chaleur,  ni  fa  logique,  ni  la  diverfité 
prodigieufe  de  fes  caraéteres.  Ajoutez  le 
but  moral,  toujours  marqué  dans  Corneille; 
il  élance  l’homme  vers  l’élément  de  toutes 
les  vertus,  vers  la  liberté.  Racine,  après 
avoir  efféminé  fes  héros,  efféminé  fes  fpec- 
tateurs  ( [b Le  goût  eft  fart  de  relever  les 


quelle  maladie  du  cœur  humain  doit-on  apporter  les 
premiers  remedes  ?  Le  poëte  deviendra-t-il  complice 
de  la  perverfité  générale ,  en  adoptant  le  premier  les 
miferables  conventions  qu’ont  fait  les  méchans  pour 
mieux  déguifer  leur  fcélérateffe  ?  Malheur  à  qui  ne 
fent  pas  tout  l’effet  que  peut  produire  une  excellente 
piece  de  théâtre  ,  &  ce  qu’a  de  fublime  l’art  qui  de 
tous  les  cœurs  ne  fait  qu’un  cœur. 

(f)  Corneille  a  fouvent  un  air  de  franchife,  de  li¬ 
berté  &  de  fimplicité  originale ,  &  même  quelque 
chofe  de  plus  naturel  que  Racine. 

(P)  Racine  &  Boileau  étoient  deux  plats  courtifans, 
qui  approchoient  du  monarque  avec  l’étonnement 
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petites  chofes  :  en  ce  cas  Corneille  en  avoft 
moins  que  Racine.  Le  tems  ,  juge  fouve- 
rain  ,  qui  anéantit  également  &  les  éloges  & 
les  critiques ,  le  tems  a  prononcé  &  a  mis 
une  grande  difiance  entre  ces  deux  écrivains  : 
l’un  eft  un  génie  du  premier  ordre,*  l’autre , 
à  quelques  traits  près  empruntés  des  Grecs  , 
n’eft  qu’un  bel  efprit,  comme  on  l’a  appré¬ 
cié  dans  Ton  fiecle  même.  Dans  le  vôtre,, 
les  hommes  n’avoient  plus  la  même  énergie  ; 
on  vouloit  du  fini ,  &  le  grand  a  toujours 
quelque  chofe  de  rude  &  de  groffier;  le 
ftyle  étoit  devenu  le  mérite  principal ,  com* 
me  il  arrive  chez  toutes  les  nations  affoiblies 
&  corrompues. 

Je  retrouvai  le  terrible  Crébillon ,  qui  a 
peint  le  crime  fous  les  couleurs  effrayantes 
qui  le  caraftérifent.  Ce  peuple  le  lifoit  quel¬ 
quefois,  mais  on  ne  pouvoit  confentir  à 
le  voir  jouer. 

On  peut  bien  s’imaginer  que  je  reconnus 
mon  ami  La  Fontaine  ( a ) ,  également  chéri  & 


de  deux  bourgeois  de  la  rue  St.  Denis.  Ce  n’etoifc 
■nas  ainfi  -l'Horace  fréquentoit  Augufte.  Rien  de 
plus  petit  que  les  lettres  de  ces  deux  poètes  extafiés 
de  le  trouver  à  la  cour.  Il  eft  difficile  de  con- 
cevoir  de  plus  baffes  platitudes.  Enfin  Racine  mou¬ 
rut  de  chagrin,  parce  que  Louis  XIV.  l’avoit  regardé 
de  travers  en  traverfant  l’œil  de  bœuf. 

(a)  C’eft  le  confident  de  la  nature ,  c’eft  le  poète- 
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toujours  lu,  C’eft  le  premier  des  poëtes 
moraliftes,  &Moliere,  julle  appréciateur, 
avoit  preffenti  fon  immortalité.  Il  eft  vrai 
que  la  fable  eft  le  ton  allégorique  de  l’es¬ 
clave  qui  n’ofe  parler  à  fon  maître;  mais 
comme  elle  tempere  en  même  tems  ce  que 
la  vérité  peut  avoir  de  dur,  elle  doit  être 
longtems  précieufe  fur  un  globe  livré  à  tou- 
fes  fortes  de  t37rans.  La  iâtyre  n’eft  peut- 
ikre  que  l’arme  du  défespoir. 

Que  ce  fiecle  avoit  mis  ce  fabulifte  ini¬ 
mitable  au  deflus  de  ce  Boileau,  Ça)  qui, 
(comme  dit  l’abbé  Coftard)  faifoit  le  diéïa* 
teur  au  Parnaffe ,  &  qui ,  privé  d’invention , 
de  génie,  de  force,  de  grâce  &  de  fentiment, 
n’avoit  été  qu’un  verfificateur  exa6l&  froid. 
On  avoit  confervé  plulieurs  autres  fables 


par  excellence,  &  j’admire  l’audace  de  ceux  qui  font 
des  fables  après  lui  avec  la  préemption  de  l’imi- 
îer„ 

( a )  Le  critique  qui,  au  lieu  d’éclairer  un  auteur ^ 
ne  veut  que  l’humilier,  décele  fa  vanité,  fon  igno¬ 
rance  &  fa  jaloufie  ;  fa  malignité  ne  peut  lui  per¬ 
mettre  d’appercevoir  nettement  le  bon  &  le  mau¬ 
vais  d’un  ouvrage.  La  critique  n’eft  permife  qu'à 
celui  en  qui  les  lumières,  le  difcernement  &  la  pro¬ 
bité  ne  font  altérés  par  aucun  intérêt  perfonnel.  O 
«critique!  comprends-toi  bien,  &  ft  tu  veux  juger  fi¬ 
nement  de  quelque  chofe  ,  juges  que  livré  à  tes 
Seules  lumières  tu  ne  fais  juger  de  rien» 
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entre  autres  quelques  ■  unes  de  la  Motte  ^ 
celles  de  Nivernois  Qa). 

Le  poëte  RoulTeau  me  parut  bien  chétif: 
on  en  avoit  gardé  quelques  odes  &  cantates  ; 
mais  pour  fes  trilles  épitres  ,  fes  fatigan¬ 
tes  &  dures  allégories ,  fa  Mandragore ,  fes 
épigrammes , ouvrage  d’un  cœur  dépravé, on 
penfe  bien  que  de  telles  ordures  avoienc 
lubi  le  feu  qu’elles  méritoient  depuis  long- 
tems.  Je  ne  peux  nombrer  ici  toutes  les 
falutaires  mutilations  qui  avoient  été  faites 
dans  plufieurs  livres ,  d’ailleurs  renommés. 
Je  ne  vis  aucun  de  ces  poëces  frivoliftes  qui 
n’avoient  flatté  que  le  goût  de  leur  fiecle  , 
qui  avoient  répandu  fur  les  objets  les  plus 
férieux  ce  vernis  trompeur  de  l’efprit  qui 
abufe  la  railon  (/?):  toutes  ces  faillies  d’une 
'  imagination  légère  &  emportée,  réduites  k 
leur  jufte  valeur,  s’étoient  évaporées ,  com¬ 
me  ces  étincelles  qui  ne  brillent  avec  plus 
de  vivacité  que  pour  s’éteindre  plutôt.  Tous 


(a)  Dans  fept  cents  ans  on  ne  fe  Conviendra  pro* 
bablemcnt  point  que  ce  charmant  fabuliile  a  été  un 
duc ,  un  cordon  bleu  ,  mais  bien  qu’il  fut  un  phi« 
lofophe  ingénieux. 

(b)  Lorsqu  Hercule  vit  dans  le  temple  de  Vénus 
la  ftatue  d’Adonis ,  fon  favori  ,  il  s’écria  :  Il  n’y  a 
point  de  divinité  en  toi  !  On  peut  appliquer  ce  mot 
à  tant  d’ouvrages  polis  ,  délicats  ,  ingénieux  ,  efFé^ 
minés. 
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ees  romanciers  ,  foit  hiftoriqucs ,  foit  mo¬ 
raux,  foie  politiques,  chez  qui  les  vérités 
ifolées  ne  s’étoient  rencontrées  que  par  ha- 
zard,  qui  n’avoient  pas  fçu  les  lier  enfemblc 
&  les  fortifier  par  leur  liaifon  ,  &  ceux 
qui  rt’avoient  jamais  vu  un  objet  fous  tou¬ 
tes  fes  faces  &  dans  tous  fes  rapports ,  & 
ceux  enfin  qui,  égarés  par  l’efprit  de  fyftê- 
me,  n’avoient  vu,  n’avoient  fuivi  que  leurs 
propres  idées;  tous  ces  écrivains  ,  dis-je, 
trompés  par  l’abfence  ou  la  préfence  du 
génie ,  étoient  difparus ,  ou  avoient  été  fou¬ 
rnis  à  la  ferpe  d’une  judicieufe  critique, 
laquelle  n’étoit  plus  un  inftrument  de  dom¬ 
mage  (a). 

La  fagefle  &  l’amour  de  l’ordre  avoient 
préfidé  à  cet  utile  abatis.  Ainfi  dans  ces 
forêts  épaifies  où  les  branches  entrelaflées 
faifoient  difparoître  les  routes  où  regnoit 
une  ombre  éternelle  &  mal  faine ,  fi  l’indus¬ 
trie  de  l’homme  y  porte  le  fer  &  la  flamme , 
on  voit  naître  &  les  fentiers  fleuris  &  les 
doux  rayons  du  foleiî;  il  diflxpe  les  ténè¬ 
bres  ;  la  verdure  plus  animée  recrée  les  yeux 


(a)  Un  bon  efprit  devroit  indiquer  un  catalogue 
raifonné  &  approfondi  des  meilleurs  livres  en  tout 
genre  &  l’ordre  &  la  maniéré  de  les  lire,  donner  les 
propres  obfervations  qu’il  auroit  faites  ,  &  indiquer 
dans  d’autres  les  morceaux  les  plus  propres  à  faire 
p  enfer, 
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du  voyageur  qui  peut  traverfer  les  routes 
fans  crainte  ni  dégoût.  J’apperçus  dans  un 
poin  un  livre  curieux  &  qui  me  parut  bien 
fait  ;  il  avoit  pour  titre  :  des  Réputations 
ufurpéts  ;  il  motivoit  les  raifons  qui  avoient 
décidé  de  Fextinélion  de  plufieurs  livres ,  & 
du  mépris  attaché  à  la  plume  de  certains  é- 
çrivains ,  admirés  néanmoins  de  leur  fiecle. 
Le  même  livre  redrelToit  les  torts  des  con¬ 
temporains  des  grands  hommes, quand  leurs 
adverfaires  avoient  été  injuftes,  jaloux  ou 
aveuglés  par  quel  qu’autre  paillon  (a). 

Je  tombai  fur  un  Voltaire.  O  ciel!  m’é¬ 
criai-je,  qu’il  a  perdu  de  fon  embonpoint! 
Où  font  ces  vingt-fix  volumes  in-quarto  y  éma¬ 
nés  de  fa  plume  brillante,  intarilfable  ?  Si  ce 
célébré  écrivain  revenoit  au  monde ,  qu’il 
ferait  étonné!  —  Nous  avons  été  obligé? 
d’en  brûler  une  bonne  partie ,  me  répondit- 
pn.  Vous  favez  que  ce  beau  génie  a  payé  un 
tribut  un  peu  fort  à  la  foiblelfe  humaine.  Il 
précipitoit  fes  idées  &  ne  leur  donnoit  pas  le 
tems  de  mûrir.  Il  préféroit  tout  ce  qui  a» 


(fi)  Il  refte  un  beau  livre  à  faire,  quoique  déjà  fait: 
des  grands  événement  par  de  petites  caufes.  Mais  quel 
l’homme  qui  iaifira  le  véritable  fil?  J’en  indique¬ 
rai  un  autre  qui  conviendroit  fort  à  notre  fiecle  :  des 
hommes  en  pi  cl  ce  a  ni  j'e  J  ont  rendus  perj'ecuteurs  pour 
sf'  ' 1  r  de  ceux  qu  ils  ’ineprij'oientp  encore  uq 
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voit  un  caraêlere  de  hardiefle  à  la  lente  dis*» 
cufficm  de  la  vérité.  Rarement  aulïï  avoit-il 
de  la  profondeur.  C’étoit  une  hirondelle 
rapide ,  qui  frifoit  avec  grâce  &  légéreté  la 
furface  d’un  large  fleuve,  qui  buvoit,  qui 
humeêloit  en  courant  :  il  faifoit  du  génie  a- 
vec  de  l’efprit.  On  ne  peut  lui  refufer  la 
première,  la  plus  noble,  la  plus  grande  des 
vertus,  l’amour  de  l’humanité.  Il  a  combat¬ 
tu  avec  chaleur  pour  les  intérêts  de  l’hom¬ 
me.  Il  a  détefté,  il  a  flétri  la  perfécution 
les  tyrans  de  toute  efpece.  Il  a  mis  fur  la 
fcene  la  morale  raifonnée  &  touchante.  Il 
a  peint  l’héroïfme  fous  fes  véritables  traits» 
Il  a  été  enfin  le  plus  grand  poëte  des  Fran¬ 
çois.  Nous  avons  confervé  fon  poëme, 
quoique  le  plan  en  foit  mesquin;  mais  le 
nom  de  Henri  IV.  le  rendra  immortel.  Nous 
fommes  furtout  idolâtres  de  fes  belles  tragé- 
dies,  où  régné  un  pinceau  fi  facile,  fi  varié, 
fi  vrai.  Nous  avons  confervé  tous  les  mor¬ 
ceaux  de  profe  où  il  n’eft  pas  bouffon  ,  dur 
ou  mauvais  plaifant  :  c’eft-là  qu’il  efi;  vrai¬ 
ment  original.  (  a, )  Mais  vous  favez  que  vers 


(a)  Je  chéris  le  peintre  de  la  nature,  qui  laifle  jouer 
ton  pinceau  fur  la  toile  ,  qui  préféré  une  certaine 
liberté  franche  &  hardie,  qui  vivifie  les  couleurs;  à 
cette  exactitude  froide ,  à  cette  régularité  qui  nie 
rappelle  fans  ceiïe  l’art  &  fon  menfonge.  Oh!  qu’il 
fera  brillant,  l’écrivain,  livré  tout  entier  à  fon  génie» 
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les  quinze  dernieres  années  de  fa  vie,  il  ns 
lui  reftoit  plus  que  quelques  idées  qu’il  re- 
préfentoit  fous  cent  faces  diverfes.  Il  raba» 
choit  perpétuellement  la  même  chofe.  Il 
livroit  le  combat  à  des  gens  qu’il  auroit  dû 
méprifer  en  ûlence.  Il  a  eu  le  malheur  d’é¬ 
crire  des  injures  plates  &  groffieres  contre 
J,  J.  Rouffeau ,  &  une  fureur  jaloufe  l’é- 
garoit  tellement  alors  qu’il  écrivoit  fans  es¬ 
prit.  Nous  avons  été  obligés  de  brûler  ces 
miferes ,  qui  l’eurent  infailliblement  désho¬ 
noré  dans  la  poftérité  la  plus  reculée.  Ja« 


qui  s’abandonne  à  des  négligences  volontaires,  feins 
d’une  main  légère  des  traits  heureux  &  mélangés  , 
daigne  avoir  des  défauts ,  fe  plaît  dans  un  certain  dés¬ 
ordre  ,  &  n’eft  jamais  fi  intéreffant  que  lorfqu’il  fs 
montre  irrégulier.  Voilà  l’homme  de  goût  par  excel¬ 
lence  :  il  faut  que  l’ennuyeufe  fymétrie  n’enchante 
que  les  fots,  que  toutes  les  imaginations  vives  aiment 
qu’on  leur  prête  encore  des  ailes ,  que  C’eft  à  cette 
vivacité  heureufe  qui  reveille  Famé,  qu’on  doit  la  fou¬ 
le  des  lecteurs;  que,  comme  le  feu  élémentaire,  l’é* 
crivain  doit  toûjours  être  en  aftion.  Mais  ce  fecret 
n’eft  que  pour  le  petit  nombre;  le  plus  grand  travaille, 
fue,  fait  mille  efforts,  afpire  à  une  perfection  gla¬ 
çante.  Celui  qui  eft  né  pour  écrire,  vif,  étincellant, 
rapide,  au  deffus  des  réglés,  jette  du  même  trait  de 
plume  &  fon  idée  &  le  plaifir  dans  l’ame  du  lecteur 
Voilà  Voltaire  :  c’eft  un  cerf  qui  parcourt  le  champ 
de  la  littérature  ;  &  fes  prétendus  imitateurs ,  fes 
froids  copiftes  ,  tels  que  La  II  ^  &  autres  auteurs 
congelés,  font  des  tortues  rampantes. 
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loux  de  fa  gloire  plus  qu’il  ne  le  fut ,  pour 
conferver  le  grand  homme  nous  avons  dé¬ 
truit  la  moitié  de  lui- même. 

Meilleurs ,  je  fuis  charmé ,  édifie ,  de  trou¬ 
ver  ici  J.  J.  Rouffeau  tout  entier.  Quel 
livre  que  cet  Emile  !  {a)  Quelle  amc  fenfible 
répandue  dans  ce  beau  roman  de  la  Nouvel¬ 
le  Héloïfe!  Que  d’idées  fortes,  étendues  & 
politiques  dans  fes  Lettres  delà  Montagne! 
Quelle  fierté  ,  quelle  vigueur  dans  fes  autres 
produftions  !  Comme  il  penfe,  &  comme  il 
fait  penfer  !  Tout  me  paroît  digne  d’être 
lu.  —  Nous  en  avons  jugé  ainfi,  reprit  le 
bibliothécaire.  L’orgueil  étoit  bien  petit  & 
bien  cruel  dans  votre  fiecle,  ajouta-t-il  :  vous 
ne  l’avez  pas  entendu,  en  vérité  ;  la  frivolité 
de  votre  efprit  ne  s’ cil  pas  donné  la  peine 
de  le  luivre:  il  a  voit  quelque  raifon  de  vous 
dédaigner.  Vos  philofophes  eux-mêmes  ont 
été  peuples. . .  Mais  je  crois  que  nous  hom¬ 
mes  d’accord  fur  ce  philofophe  ;  nous  nous 
entendons,  il  eft  inutile  d’en  dire  davantage. 

En  dérangeant  les  livres  de  laderniere  ar¬ 
moire,  je  revis  avec  plaifir  plufieurs  ouvra¬ 
ges  jadis  chers  à  ma  nation  :  l’Rfprit  des 
Loix,  l’Hiltoire  Naturelle,  le  livre  de  l’Es- 


(a)  Que  de  platitudes  imprimées  contre  cet  im¬ 
mortel  ouvrage!  Comment  un  homme  ofe-t-il  écrire , 
lors  meme  qu’il  ne  fait  pas  lire  l 
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prit,  commenté  en  quelques  endroits,  (a) 
On  n’avoit  pas  oublié  T  Ami  des  Hommes,  le 
Bélifaire ,  les  Oeuvres  de  Linguet,  ni  les  Dis¬ 
cours  éloquens  de  Thomas ,  (T)  de  St.  Ser- 
van,  de  Dupaty,  de  Le  Tourneur  ,&  les  En¬ 
tretiens  de  Phocion.  Je  reconnus  les  ou¬ 
vrages  nombreux  &  philofophiques  que  le 
fiecîe  de  Louis  XV.  avoit  produits  (c).  On 
avoit  refait  l’Encyclopédie  fur  un  plan  plus 
heureux.  Au  lieu  de  ce  miférable  goût  de  ré¬ 
duire  tout  en  diétionnaire,  c’eft-à-dire  ,  de 
hacher  les  fciences  par  morceaux ,  on  avoit 
préfenté  chaque  art  en  entier.  On  embras- 
foit  d’un  coup  d’oeil  leurs  différentes  parties: 
c’étoient  des  tableaux  vafles  &  précis  qui  fe 
fuccédoient  avec  ordre  ;  ils  étoient  liés  en¬ 
tre  eux  par  le  fil  d’une  méthode  intéreflante 


(a)  L’araignée  tire  du  poifon,  de  la  même  rofe  d’où 
l'abeille  extrait  un  miel  doux;  ainfi  un  méchant  trou¬ 
ve  fouvent  de  quoi  nourrir  fa  perverfité  dans  le  mê¬ 
me  livre  où  un  fage  rencontre  fon  plus  grand  con¬ 
tentement. 

(b)  Il  n’y  a  plus  de  tribune  aux  harangues;  mais 
l’éloquence  n’elt  point  décédée:  elle  parle,  elle  tonne 
encore  quelquefois  ;  &  fi  elle  ne  peut  rallumer  en 
nous  les  fentimens  vertueux ,  du  moins  elle  nous 

confond  &  nous  fait  rougir. 

(c)  La  philofophie  qui  s’occupe  de  la  nature  de 
l’homme,  de  la  politique  &  des  mœurs,  s’emprefle  à 
répandre  des  lumières  utiles;  fes  détracteurs  font  des 
fots,  ou  de  mauvais  citoyens. 
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quatre  cent  quarante. 

&  Ample.  Tout  ce  qu’on  avoit  écrit  con¬ 
tre  la  religion  chrétienne,  avoit  été  brûlé 
comme  livres  devenus  abfolument  inutiles. 

Je  demandai  les  hiltoriens,  &  le  biblio¬ 
thécaire  me  dit:  ce  font  en  partie  nos  pein¬ 
tres  qui  fe  font  chargés  de  cet  emploi.  Les 
faits  ont  une  certitude  phyfique ,  qui  ell  du 
reffort  de  leur  pinceau.  Qu’eft-ce  que  l’his¬ 
toire?  Ce  n’eft  au  fond  que  la  fcience  des 
faits.  Les  réflexions ,  les  raifonnemens  font 
de  l’hiftorien  &  non  de  la  chofe  même» 
mais  auffi  les  faits  font  innombrables.  Que 
de  bruits  populaires  !  de  fables  furannées  ! 
de  détails  fans  fin  !  Les  affaires  de  chaque  fie- 
cle  font  les  plus  intéreffantes  de  toutes  pour 
les  contemporains,  &  dans  tous  les  fiecles 
ce  font  les  feules  qu’ils  n’ont  pu  appro¬ 
fondir. 

On  a  écrit  Iaborieufement  des  faits  anti¬ 
ques,  étrangers,  tandis  que  l’on  détournoit 
fon  attention  des  faits  préfens.  L’efprit  de 
conjefture  brille  aux  dépens  de  l’exa&itude. 
Les  hommes  ont  fi  peu  connu  leur  foibles- 
fe  ,  que  plufieurs  ont  ofé  entreprendre  des 
hiftoires  univerfelles  ;  plus  infenfés  que  ces 
bons  Indiens  qui  donnoient  du  moins  quatre 
éléphans  pour  bafe  au  monde  phyfique.  En¬ 
fin  l’hiftoire  a  été  fi  défigurée ,  fl  hériüée  de 
menfonges ,  de  réflexions  puériles ,  que  le 
roman  devant  tout  efprit  fenfé  a  paru  trou- 
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ver  grâce  en  comparaifon  de  ces  hifloires , 
où,  comme  fur  une  mer  fans  rives,  on  na« 
viguoit  fans  bouifole  (a). 

Nous  avons  fait  un  rapide  extrait,  peignant 
les  fiecles  a  grands  traits,  &  ne  montrant  eue 
les  perfonnages  qui  ont  véritablement  influé 
fur  le  deftin  des  empires  (b').  Nous  avons 
omis  ces  régnés  où  l’on  ne  voit  que  des  ba~ 
tailles  &  des  exemples  de  fureur.  11  a  fallu 
les  taire,  &  ne  préfenter  que  ce  qui  pouvoic 
faire  l’honneur  de  l’homme.  Il  eft  peut-* 
être  dangereux  de  tenir  régi  lire  de  tous  les 
excès  où  s’eft  porté  le  crime.  Le  nombre 
des  coupables  femble  fervir  d’exeufe;  & 


(a)  En  réfléchifïant  far  la  nature  de  l’efpriù  humain, 
on  peut  reconnoître  l’impoflibilité  d’une  hiftoire  an¬ 
cienne,  véritable.  La  moderne  choque  moins  le  vrai» 
femblable  ;  mais  du  vraifemblable  à  la  vérité  il  y  a 
toujours  presque  aufîî  loin  que  de  la  vérité  au  mei> 
fonge.  Aufîî  n’apprenons-nous  rien  dans  les  hifloires 
modernes.  Chaque  hillorien  accommode  les  faits  à  fes 
idées  ,  à  peu  près  comme  un  cuifînier  apprête  des 
viandes  à  fa  maniéré:  il  faut  dîner  au  goût  du  mar¬ 
miton;  il  faut  lire  au  gré  de  l’écrivain. 

(b)  Je  ne  fais  pourquoi  en  écrivant  l’hifloire  on  dit 
le  régné  de  Charles  VI,  de  Louis  XIII?  C’eft  une 
maniéré  fautive  de  s’énoncer.  Cela  induit  en  erreur 
un  lefteur  qui  n’efl  pas  phiîofopbe.  Un  monarque  qui 
le  plus  fou  vent  n’a  point  influé  fur  fon  fiecle  ,  doit 
rentrer  dans  la  clafTe  des  hommes  obfcurs,  &  l’on 
doit  dire,  par  exemple,  après  la  mort  de  Henri  IV. , 
nous  allons  peindre  le  fiecle  de  Richelieu ,  de. 
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moins  on  voit  d’attentats ,  moins  on  eft  ten- 
té  d’en  commettre.  Nous  avons  traité  la 
nature  humaine ,  comme  ce  fils  refpeélueux 
qui  craignit  de  faire  rougir  fon  pere,  &  qui 
couvrit  d’un  voile  les  défordres  de  l’ivrefle. 

Je  m’approchai  du  bibliothécaire ,  &  je  lui 
demandai  tout  bas  à  l’oreille  l’hifloire  du 
iiecle  de  Louis  XV.  pour  fervir  de  fuite  au 
fiecle  de  Louis  XIV.  de  Voltaire.  Cette 
hiftoire  avoit  été  compofée  dans  le  vingtie- 
me  fiecle.  Je  n’en  lus  jamais  de  plus  curieu- 
fe  ,  de  plus  étonnante,  de  plus  finguliere. 
L’hiftorien ,  en  faveur  de  la  bizarrerie  des 
eirconftances ,  n’avoit  facrifié  aucun  détail. 
Ma  curiofité ,  mon  étonnement  redoubloient 
à  chaque  page.  J’appris  à  réformer  plufteurs 
de  mes  idées,  &  je  compris  que  le  fiecle  où 
l’on  vit ,  eft  pour  nous  le  Iiecle  le  plus  re¬ 
culé.  Je  ris,  j’admirai  beaucoup  ;  mais  je 
pleurai  pour  le  moins  tout  autant. . .  Je  n’en 
puis  dire  ici  davantage,:  les  événemens  ac¬ 
tuels  font  comme  ces  pâtés  qui  ne  devien¬ 
nent  bons  à  manger  que  lorfqu’ils  font  re¬ 
froidis  (a). 


(a)  Tout  fe  fait  à  la  longue.  Les  fecrets  qu’on 
eroyoit  exactement  renfermés,  vont  fe  rendre  au  pu¬ 
blic,  comme  les  rivières  vont  à  la  111er:  nos  neveux 
fauront  tout. 
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CHAPITRE  XXIX. 


Les  Gens  de  Lettres . 

i.  -  n  fortant  de  la  bibliothèque ,  un'partieu- 
‘  lier  qui  ne  m’avoit  pas  dit  un  mot  de¬ 


puis  trois  heures,  m’arrêta,  &  nous  liâmes 
converfation  enfemble.  Elle  tomba  fur  les 
gens  de  lettres.  J’en  ai  peu  connu  de  mon 
tems,  lui  dis-je;  mais  ceux  que  j’ai  fréquen¬ 
tés,  étoient  doux ,  honnêtes,  modeftes ,  pleins 
de  probité.  Auroient-ils  eu  des  défauts ,  ils 
les  rachetoient  par  tant  de  qualités  précieu- 
fes  qu’il  auroit  fallu  être  incapable  d’amitié 
pour  ne  point  s’attacher  à  eux.  L’envie , 
l’ignorance  &la  calomnie  ont  défiguré  le  ca- 
raêtere  des  autres  :  car  tout  homme  publie 
efl:  expofé  aux  fots  difcours  du  vulgaire; 
tout  aveugle  qu’il  efi: ,  il  prononce  hardi¬ 
ment  (a  ).  Les  grands  ,  privés  pour  la  plu¬ 
part  de  talens  comme  de  vertus,  étoient  ja¬ 
loux 


(a)  Tel  homme  incapable  d’écrire  une  ligne,  mais 
qui  a  le  talent  verbal  de  la  fatyre,  à  force  de  fronder 
tous  les  livres  ,  de  déprifer  tous  les  auteurs  &  de 
flatter  ainfi  ia  malignité,  s’eft  enfin  perfuadé  qu’il  eft 
lui-même  un  homme  de  goût  &  d’un  tact  fin;  il  fe 
trompe,  &  dans  le  jugement  qu’il  porte  de  foi,  & 
dans  le  jugement  qu’il  porte  des  autres» 
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fcuix  de  ce  qu’ils  attachoient  les  regards  de  la 
nation ,  &  feignoient  de  les  méprifer  («). 
Ces  écrivains  avoient  encore  à  combattre  le 
goût  dédaigneux  du  public ,  qui  d’autant 
plus  avare  de  louanges  qu’il  étoit  riche  de 
leurs  travaux  ,  abandonnoit  quelquefois  des 
chef-d’œuvres  pour  aller  s’extalier  à  quelques 
plates  boufonneries.  Enfin  ils  avoient  be- 
ibin  du  plus  grand  courage  pour  fe  foutenir 


(a)  Ce  n’efl  point  aux  plus  puiflans  monarques  ,  ni 
aux  princes  les  plus  riches,  ni  aux  gouverneurs  par¬ 
ticuliers  d’une  nation ,  que  la  plupart  des  Etats  doi¬ 
vent  leur  fplendeur ,  leur  force  &  leur  gloire.  Ce 
font  de  fimples  particuliers  qui  ont  fait  des  progrès 
etonnans  dans  les  arts,  dans  les  fciences,  dans  l’art 
même  de  gouverner.  Qui  a  mefuré  la  terre?  qui  a 
découvert  le  fyftême  du  ciel?  qui  a  mis  en  jeu  ces 
curieufes  manufactures  qui  habillent  les  nations?  qui 
a  écrit  l’hiftoire  naturelle  ?  qui  a  fcruté  les  profon¬ 
deurs  de  la  chymie , de  l’anatomie,  de  la  botanique? 
Encore  un  coup  ce  font  de  fimples  particuliers.  Ils 
doivent  aux  yeux  du  fage  éclipfer  ces  prétendus 
grands,  nains  orgueilleux,  qui  ne  fe  nourrifient  que 
de  leur  propre  vanité.  Ce  ne  font  pas  en  effet  ces 
rois,  ces  miniflres,  ces  gens  conftftués  en  autorité, 
qui  font  les  véritables  maîtres  du  inonde;  ce  font  ces 
hommes  fupérieurs,  dont  la  voix  püiflante  a  dit  à  leur 
fiecle .  Bannis  tel  préjugé  irtibecille ,  penj'e  d  une  ma¬ 
niéré  plus  élevée  ;  avilis  ce  que  tu  as  follement  refpee - 
te',  rcfpeéle  ce  que  tu  aviliffois  par  ignora?ice ;  pro¬ 
fite .  de  tes  fottijes  pajjées  pour  mieux  connoître  les 
droits  de  l'brnme  ;  adopte  toutes  mes  idées  :  ta  route 
sjl  tracée  3  matchs ,  je  te  réponds  du  Juccès . 
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dans  une  carrière  où  l’orgueil  des  hommes 
leur  offrait  mille  dégoûts;  mais  ils  ont  bra¬ 
vé  &  l’infolent  mépris  des  grands,  &  les  pro¬ 
pos  imbécilles  du  vulgaire  :  la  renommée 
jufte,  en  flétriffant  leurs  adverfaires,  a  cou¬ 
ronné  leurs  nobles  efforts. 

Je  les  reconnois  à  ce  portrait,  me  dit  po¬ 
liment  mon  interlocuteur.  Les  gens  de  let¬ 
tres  font  devenus  les  citoyens  les  plus  res¬ 
pectables.  Tous  les  hommes  éprouvent  le 
befoin  d’être  émus ,  attendris  ;  c’eft  le  plai- 
fir  le  plus  vif  que  l’ame  puiffe  goûter.  C’eft 
à  eux  que  l’Etat  a  confié  le  foin  de  dévelop¬ 
per  ce  principe  des  vertus.  En  peignant  des 
tableaux  majeftueux  ,  attendriffans  ,  terri¬ 
bles  ,  ils  rendent  les  hommes  plus  fufcepti- 
bles  de  tendreffe,  &  les  difpolènt,  en  perfec¬ 
tionnant  leur  fenfibilité,  à  toutes  les  grandes 
qualités  dont  elle  eft  l’origine.  Nous  trou¬ 
vons  ,  pourfuivit-il ,  que  les  écrivains  de 
votre  fiecle  ,  du  côté  de  la  morale  &  des 
vues  profondes  &  utiles ,  ont  furpaffé  de 
beaucoup  les  écrivains  du  fiecle  de  Louis 
XIV.  Ils  ont  peint  les  fautes  des  rois,  les 
malheurs  des  peuples,  les  ravages  des  pas¬ 
sons  ,  les  efforts  de  la  vertu ,  les  fuccès 
même  du  crime.  Fideles  à  leur  vocation  (a) , 


(a)  Néron  Iogeoit  dans  fon  palais  la  fameufe  Lo~ 
tufta,  favante  dans  Part  d’apprêter  des  poifons  fub- 
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ils  ont  eu  le  courage  d’infulter  aux  trophées 
fanglàhs  que  la  fervitude  &  Terreur  avoient 
confacrés  à  la  tyrannie.  Jamais  la  caufe  de 
l’humanité  ne  fut  mieux  plaidée  ;  &  quoi 
qu’ils  l’aient  perdue  par  une  fatalité  incoi^ 
cevable,  ces  intrépides  avocats  n’en  font  pas 
moins  demeurés  couverts  de  gloire. 

Tous  ces  traits  de  lumière  échappés  à  ces 
âmes  fortes  &  courageufes  9  fe  font  confer- 
vés  &  transmis  d’âge  en  âge  (a).  Tel  un 
germe  longtems  foulé  aux  pieds  ?  efl:  tout  à 

tilsï,  îl  étoit  fi  jaloux  de  conferver  une  femme  aufii 
Utile  à  fes  deflfeins,  quil  lui  donna  des  gardes.  Ce 
fut  elle  qui  coinpofa  le  breuvage  qui  fit  périr  Bri- 
tannicus.  Comme  l’efret  du  poifon  avoit  noirci  la 
vifage  de  ce  malheureux  prince  ,  Néron  fit  étendra 
detfus  une  couche  de  blanc  qui  n’offroit  aux  yeux: 
que  la  pâleur  d’une  mort  naturelle.  Mais  comme  ou 
le  portoit  au  tombeau,  une  greffe  pluie  qui  furvint, 
lava  le  fard  &  mit  en  évidence  ce  que  l’empereur 
vouloit  déguifer.  Je  trouve  dans  ce  fait  une  a  fiez 
julte  allégorie:  les  rois  carefient  avec  complaisance 
des  monfires  fideles:  foit  aveuglement,  foit  mépris 
des  loix,  foit  confiance  en  leur  pouvoir,  ils  croient: 
en  impofer  à  l’œil  qui  les  contemple;  mais  bientôt 
l’hiftoire  eft  la  pluie  abondante  qui  emporte  la  cou¬ 
che  menfongere  &  rend  au  crime  la  couleur  qui  lut 
©fi  propre. 

O)  Le  commun  des  efprits,&  ceux  qui  n’ont  point 
approfondi  jufqu’à  un  certain  point  les  matières  du 
gouvernement ,  font  bien  éloignés  d'appercevoir  la 
liaifen  des  fpéculations ,  des  fciences ,  avec  le  bonheur 
&  la  richefib  de  l’Etat. 
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coup  tranfporté  par  un  vent  favorable  ;  s’il 
trouve  un  abri  commode,  il  croît,  s’élève, 
forme  un  arbre  ,  dont  le  feuillage  épais  de¬ 
vient  à  la  fois  un  ornement  &  un  afyle. 

Si  plus  éclairés  fur  la  véritable  grandeur, 
nous  méprifons  le  fafte  &  l’oftentation  des 
puilfances,  fi  nous  avons  tourné  nos  regards 
vers  des  objets  dignes  de  la  recherche  des 
hommes,  c’eft  aux  lettres  que  nous  en  fouî¬ 
mes  redevables  ( a ).  Nos  écrivains  ont  en¬ 
core  furpafle  les  vôtres  en  courage.  Si 
quelque  prince  s’écartoit  des  loix ,  ils  fe- 
roient  revivre  ce  tribunal  fameux  à  la  Chi¬ 
ne,  ils  graveroient  fon  nom  fur  l’airain  ter¬ 
rible  où  fa  honte  vivroit  éternellement  : 
riiiftoire  eft  entre  leurs  mains  l’écueil  de 
la  faillie  gloire  ,  l’arrêt  porté  contre  les  il- 
luftres  criminels.  Je  creulèt  où  le  héros  dis- 
paroît  s’il  n’a  pas  été  homme. 


Ça)  On  peut  avancer  avec  une  efpece  de  certitude, 
que  les  lumières  fai  fan  t  chaque  jour  de  nouveaux  pro¬ 
grès  ,  defcendant  par  degrés  dans  presque  tous  les 
états,  anéantiront  d’une  maniéré  fûre  cette  foule  bi¬ 
zarre  de  loix ,  &  y  fubftitueront  des  ufages  plus  na¬ 
turels ,  plus  fenfés.  La  rai  fon  publique  aura  une  vo¬ 
lonté  publiante  &  fage  qui  changera  la  face  des  na¬ 
tions.  Ce  fera  l’imprimerie  qui  rendra  cet  important 
fervice  à  l’humanité.  Imprimons  donc!  &  que  tout 
le  monde  life,  femmes,  enfans,  valets;  &c.  mais 
en  même  teins,  n’imprimons  que  des  chofes  vraies  > 
utiles,  &  méditons  bisn.  avant  d’écrire. 


« 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  229 

Eh  !  que  les  maîtres  du  monde  ,  qui  fe 
plaignent  que  tout  ce  qui  les  approche  res- 
fent  la  contrainte  &  la  diffimulation ,  foient 
confondus  ;  n’ont-ils  pas  toujours  auprès 
d’eux  ces  orateurs  muets,  indépendans  ,  in¬ 
trépides  ,  qui  peuvent  les  inftruire  fins  les 
oBFenlèr,  &  qui  n’ont  auprès  de  leur  trône 
ni  faveurs  à  obtenir  ni  disgrâces  à  crain¬ 
dre  («)v 

Nous  devons  rendre  juflice  à  ces  nobles 
écrivains,  c’eft  qu’il  n’eft  point  d’état  par¬ 
mi  les  hommes  qui  ait  mieux  rempli  fa  défi- 
nation.  Les  uns  ont  foudroyé  la  fuperfti- 
tion ,  les  autres  ont  foutenu  les  droits  des 
peuples;  ceux-ci  ont  creufé  la  mine  fécon¬ 
de  de  la  morale,  ceux-là  ont  montré  la  ver¬ 
tu  fous  les  traits  d’une  indulgente  fenfibili- 
té  (/>).  Nous  avons  oublié  les  foiblefles  par¬ 


ta)  J’ai  lu  une  excellente  tragédie  d’Efchyle,  c’eft 
fon  Promethée:  l’allégorie  eft  belle  &  claire;  c’eft 
l’homme  de  génie  qu’accable  un  defpote.  Pour  avoir 
éclairé  les  humains ,  pour  leur  avoir  porté  le  feu  cé- 
lefte,  il  eft  attaché  au  fommet  d’un  rocher;  brûlé 
lentement  par  les  rayons  du  foleil ,  fon  corps  change 
de  couleur  :  les  nymphes  des  bois ,  des  campagnes  , 
l’entourent  en  gémiflant ,  le  plaignent  &  ne  peuvent 
le  foulager.  La  furie  lui  met  des  fers  aux  pieds  qui 
pénètrent  jusques  dans  les  chairs;  mais  au  milieu  de 
fes  tourmens  le  remords  d’avoir  été  vertueux  ne  peut 
entrer  dans  fon  cœur. 

{b)  Quelle  réconipenfe  pour  un  auteur,  ami  du 
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ticnlieres  qu’en  qualité  d’homrnes  ils  ont  pu 
avoir.  Nous  ne  voyons  que  cette  maffe  de 
lumière  qu’ils  ont  formée ,  agrandie  ;  c’ell 
un  fbleil  moral  qui  ne  s’éteindra  plus  qu’a? 
vec  le  flambeau  de  l’univers! 

- Je  voudrais  bien  jouir  de  la  préfen- 

ce  de  vos  grands  hommes ,  car  j’ai  toujours 
eu  un  attrait  particulier  pour  les  bons  écri¬ 
vains;  j’aime  à  les  voir  &  furtout  à  les  en¬ 
tendre.  —  Vous  tombez  fort  bien  :  on  ou¬ 
vre  aujourd’hui  les  portes  de  l’Académie; 
l’on  doit  y  recevoir  un  homme  de  lettres.  — - 
A  la  place  ,  fans  doute  ,  d’un  académicien 
décédé  ?  —  Que  dites-vous  ?  Le  mérite  doit- 
il  attendre  que  le  glaive  du  trépas  ait  frap¬ 
pé  une  tête  pour  venir  occuper  fi  place? 
Le  nombre  des  académiciens  n’efl:  point 
fixé:  chaque  talent  trouve  là  couronne  ;  il 
en  eft  allez  pour  les  récompenfer  tous  Ça). 


bien  &  de  la  vérité  ,  lorfqu’en  lifant  fon  livre  on 
JaiiTe  tomber  deffus  une  larme  brûlante ,  lorsqu’il  at¬ 
tire  du  fond  du  cœur  un  profond  loupir,  &  que  re¬ 
fermant  le  livre  pour  quelques  momens  on  leve  les 
yeux  vers  le  ciel  en  formant  des  réfoîutions  vertueu* 
fes!  Voilà  fans  doute  le  plus  beau  falaire  quJil  doi¬ 
ve  efpérer.  Que  font  auprès  de  ce  triomphe  les 
bruits  difcordans  d’une  renommée  suffi  vaine  que  pas* 
fagere,  aufii  incertaine  qu’enviée  ? 

(a)  Un  auteur  qui  ne  fait  pas  une  grande  fenfa- 
tion ,  peut  aifément  fe  confoler  en  fongeant  que  dans 
un  fiecle  moins  éclairé  il  eut  été  un  écrivain  iîm- 

>  4  a  ;  »  «/  v,  .  ,  . 
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CHAPITRE  XXX. 

U Académie  Françoife. 

Nous  nous  acheminâmes  vers  l’Académie 
Françoife  :  elle  avoit  conlèrvé  fon 
nom  ;  mais  que  là  lituation  étoit  différen¬ 
te  !  que  le  lieu  où  elle  tenoit  fes  aflèm- 
blées  étoit  changé  !  Elle  n'habitoit  plus  le 
palais  des  rois.  O  révolution  étonnante 
des  âges  !  Un  pape  s’eft  affis  à  la  place  des 
Céfars  {  L’ignorance  &  la  fuperftition  ont 
habité  Athènes!  Les  beaux  arts  ont  volé  en 
Ruffie!  Aurait- on  cru  de  mon  tems  que  ce 
mont  autrefois  tant  ridiculifé  pour  avoir 
laiffé  remarquer  fur  fon  fommet  quelques 
ânes  paillant  des  chardons  ,  étoit  devenu  la 
fidele  image  du  Parnaffe  antique,  le  féjour 
du  génie,  la  demeure  des  fameux  écrivains? 
Aulïï  avoit-on  aboli  le  nom  de  Montmartre , 
mais  par  pure  complailànce  pour  les  préju- 
gés  reçus. 

Ce  lieu  augufte,  ombragé  de  toutes  parts 
de  bois  vénérables ,  étoit  confacré  à  la  foli- 


lire  :  s’il  étoit  plus  fenfible  aux  progrès  des  connois- 
fances  humaines  qu’aux  intérêts  de  fa  vanité,  au  lieu 
de  s’affliger ,  il  fe  réjouirait  de  ne  pouvoir  fortir  de 
fon  obfcurité. 
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tude.  Une  loi  exprelfe  défendoit  qu’on  frap  • 
pât  l’air  aux  environs  d’aucun  bruit  discor¬ 
dant.  Les  carrières  de  plâtre  étoient  taries. 
La  terre  avoir  enfanté  de  nouveaux  lits  de 
pierre  pour  fervir  de  fondemens  à  ce  noble 
»  afyle.  Cette  montagne  favorifée  des  plus 
doux  regards  du  foleil,  nourriffoit  des  arbres, 
dont  les  fbmmets  élancés ,  tantôt  fe  croifoient 
dans  les  airs ,  tantôt  laifloient  de  diftance  en 
diltance  quelques  points  entr’ouverts  par  où 
l’œil  avide  s’échappoit  vers  les  çieux. 

Je  monte  avec  mon  guide ,  j’apperçois 
çà  &  là  de  jolis  hermitages  ,  éloignés  les 
uns  des  autres.  Je  demandai  qui  habitoit 
ces  bosquets  demi-fombres  ,  demi-éclairés , 
dont  l’afpect  avoit  quelque  choie  d’intéres- 
fant  ?  Vous  ne  tarderez  pas  à  le  lavoir ,  me 
dit-on  ;  hâtez- vous  ,  l’heure  approche.  En 
effet  je  vis  un  grand  nombre  de  perfonnes 
qui  arrivoient  de  côté  &  d’autre,  non  en  car- 
roffe,  mais  à  pied  :  leur  converfation  fem- 
hloit  plus  vive  &  plus  animée.  Nous  en¬ 
trâmes  dans  un  édifice  affez  vafte ,  mais  très 
fimplement  décoré.  Je  n’apperçus  aucun 
fuifl’e ,  armé  d’une  lourde  hallebarde ,  à  la 
porte  du  pailîble  fanctuaire  des  Mufes  :  rien 
ne  m’empêcha  de  palier  avec  ia  foule  des 
honnêtes  gens,  (a) 


(a)  J’ai  toujours  été  très  curieux  d’envitager  us 
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La  lhlle  étoit  fort  fonore ,  de  maniéré 
que  la  plus  foible  voix  académique  fc  failbit 
dil  lin  clément  entendre  dans  les  points  les 
plus  éloignés.  L’ordre  qui  regnoit  dans  les 
places  n’étoit  pas  moins  remarquable  :  plu- 
licurs  rangs  de  gradins  tapiffoient  le  contour 
de  la  falle;  car  ce  peuple  favoit  que  l’oreil¬ 
le  doit  être  à  fon  aife  à  l’académie,  comme 
l’œil  au  fallon  de  peinture.  Je  confidérai  le 
tout  à  mon  aife.  Le  nombre  des  lieges  aca¬ 
démiques  ne  me  parut  pas  ridiculement  fixé  : 
mais  ce  qu’il  y  avoit  de  particulier,  c  effc 
que  chaque  fauteuil  étoit  furmonté  d’un  dra¬ 
peau  flottant:  dellus  on  lifoit  diflinclement 
le  titre  des  ouvrages  de  l’académicien  dont 
il  ombrageoit  la  tête.  Chacun  pouvoit  s’as- 
feoir  dans  un  fauteuil ,  fans  autre  formule  , 
fous  la  feule  loi  qu’il  déployeroit  le  drapeau 
où  feraient  inferits  fes  titres.  On  fe  doute 
bien  que  perfonne  n’ofoit  arborer  le  drapeau 
blanc,  comme  faifoient  dans  mon  fiecle  Evê¬ 
ques,  Ducs,  Maréchaux,  Précepteurs:  O) 


grand  homme,  &  j’ai  cru  reconnoître  que  le  port  , 
l’attion,  l’air  de  tête,  la  contenance  ,  le  regard,  tout 
le  diftinguoit  du  commun  des  hommes,  il  relie  une 
fcience  neuve  à  parcourir,  l’étude  de  la  phyfionomie. 

(a)  On  a  vu  fur  les  boulevards  un  automate 
qui  articuloit  des  fons,  &  le  peuple  de  courir  & 
d’admirer.  Que  d’automates  à  face  humaine,  à  la 
ç#ur ,  au  barreau,  dans  les  académies,  doivent  leurs 
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On  ofoit  encore  moins  produire  à  fceü  fève» 
re  du  public  le  titre  d  un  ouvrage  médiocre 
ou  fervilement  imitateur;  il  falloir  que  ce 
fût  un  ouvrage  qui  marquât  un  nouveau  pas 
dans  la  carrière  des  arts,  &  le  public  n’adop- 
toit  aucun  livre  qui  ne  l’emportât  fur  le  der¬ 
nier  qui  traitoit  de  la  même  matière,  (a) 

Mon  guide  me  tira  par  la  manche.  — -  Vous 
avez  un  air  bien  étonné;  mais  voici  de  quoi 
l’être  encore  plus.  Vous  avez  vu  fur  votre 
chemin  plufieurs  de  ces  retraites  ifolées  & 
charmantes,  qui  ont  attiré  vos  regards.  Eh 
bien  !  c’eft-là  que  le  retire  l’homme  frappé 
du  pouvoir  inconnu  qui  lui  commande  d’é¬ 
crire.  Nos  académiciens  font  des  chartreux. 
(  b  )  C’ell  dans  la  folitude  que  le  génie  s’é¬ 
tend,  le  fortifie,  s’élance  de  la  voie  commu¬ 
ne  pour  s’ouvrir  de  nouveaux  lentiers. 
Quand  l’ enthoufiafme  vient-il  à  naître?  C’eft 
quand  l’auteur  defcend  en  lui-même ,  qu’il 

accens  au  fouffle  invifible  &  caché  qui  délie  leurs  îan-? 
gués;  dès  qu’il  cefle,  ils  relient  muets, 

(a)  Il  n’y  a  plus  moyen  de  fe  dillinguer,  dit-on  ! 
Gens  avides  de  fumée ,  il  relie  encore  le  fentier  de 
la  vertu;  là  vous  ne  rencontrerez  pas  beaucoup  de 
concurrens.  Mais  ce  n’efl  point  de  cette  gloire-îà  quQ 
vous  voulez  :  j’entends ,  vous  voulez  faire  parler  de 
vous;  je  gémis  fur  vous  &  fur  le  genre  humain. 

(b)  Que  celui  qui  veut  acquérir  la  force  de  l’ame  * 
J’exerce  par  des  fondions  alîidues;  l’homme  le  plus 
çiflf  efb  le  plus  efçlavç, 
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creufe  fon  ame  ,  cette  mine  profonde  donc 
le  pofleffeur  ignore  quelquefois  toute  la 
valeur.  La  retraite  &  l’amitié,  quels  deux 
infpirateurs  Qv)  !  Que  faut-il  de  plus  a  des 
hommes  qui  cherchent  la  nature  &  la  vérité? 
Où  font-elles  entendre  leur  voix  litblime  ? 
Eft-ce  dans  le  tumulte  des  villes ,  parmi  cet¬ 
te  foule  de  petites  paffions  qui,  à  notre  in- 
fçu ,  affiégent  nos  cœurs  ?  Non  :  c’eft  à  la 
campagne  où  l’ame  fe  rajeunit  ;  c  cil- là  qu  el¬ 
le  fent  la  majefté  de  i’iinivers,  cette  tnajefté 
éloquente  &  paifible  ;  1  expreflion  par  t  ci. 
s’enflamme ,  le  fentiment  la  frappe  ,  la  co¬ 
lore  ,  &  l’image  devient  plus  grande ,  com* 
me  l’horizon  qui  nous  environne. 

De  votre  tems ,  les  gens  de  lettres  le  ré- 
pandoient  dans  les  cercles  pour  y  amufer  des 
femmelettes  &  pour  obtenir  d  elles  un  fou- 
rire  équivoque  }  ils  lacrifioient  des  idée.» 
mâles  &  fortes  à  l’empire  fuperftitieux  de  la 
mode  ;  ils  dénaturoient  leur  ame  en  voulant 
plaire  à  leur  fiecle:  au  lieu  d’envifager  l’au- 
gufte  férié  des  üeclcs  à  venir ,  ils  le  ren- 
doient  efclaves  d’un  goût  momentané  ;  ils 
pouroient  enfin  après  des  menfonges  ingé¬ 
nieux  ;  ils  étoulfoient  cette  voix  intérieure 


(a)  L’homme  a  plus  longtems  à  vivre  avec  l’efprit 
qu’avec  les  fens  :  donc  il  fera  plus  fage  de  chercher 
les  plaifirs  dans  l’un ,  plutôt  que  dans  les  autres. 
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cjui  leur  trioit.  fois  févere  comme  le  tenu  qui 
fuit!  fois  inexorable  comme  la paJUrité!  (a) 
D’ailleurs  ,  ils  jouiffent  ici  de  cette  heureufe 
médiocrité  qui,  parmi  nous,  eft  la  fouveraine 
richefl'e.  Nous  n  allons  point  les  interrom¬ 
pre  pour  nous  di draire  ,  ou  pour  épier  les 
moindics  niouvemens  de  leur  atne,  ou  pour 
nous  vanter  feulement  de  les  avoir  vus  : 
nous  refpectons  leur  tems  ,  comme  nous 
refpectons  le  pain  fiteré  de  l’indigent;  mais 
attentifs  à  tous  leurs  beloins,  au  moindre 
lignai  ils  fe  trouvent,  fatisfaits.  —  S’il  eft 
ainli,  vous  devez  avoir  beaucoup  de  prelfe. 
Ne  fe  trouverait  -  il  pas  des  gens  qui  pren¬ 
draient  ce  titre  pour  honorer  leur  pareffe 
ou  leur  foibleffe  réelle  ?  —  Non  ;  c’eft  ici 
un  féjour  lumineux,  où  les  moindres  taches 
fe  font  aifément  reconnoitre.  Le  fourbe  & 
i’impofteur  fuient  ces  lieux  ;  ils  ne  peuvent 
regarder  en  face  l’homme  de  génie  dont  rien 
n’abufe  l’œil  pénétrant.  Quant  à  celui  que 
la  préfomption  y  (/?)  conduirait  en  raifon 

(a)  Le  grand  homme  eft  modefte;  l’homme  mé¬ 
diocre  fait  Tonner  haut  Tes  moindres  avantages  ;  ainfi  les 
fleuves  majeftueux  roulent  en  filence  leurs  eaux,  tan¬ 
dis  qu’un  petit  ruifteau  coule  avec  bruit  à  travers  les 
cailloux. 

O)  Il  n’eft  point  d’objet  qui  n’ait  cent  faces  diffé¬ 
rentes:  il  n’eft  qu’un  point  pour  faifir  le  coté  vrai’ 
pour  peu  qu’on  s'en  écarte,  le  travail  &ie  génie mêm J 
deviennent  inutiles. 
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inverfe  de  fon  incapacité,  il  eft  des  perfon- 
nes  charitables  qui  s’emprefferoient  à  le  gué¬ 
rir  ,  à  le  diffuader  d’un  projet  qui  ne  tour- 
neroit  pas  à  fon  honneur.  Enfin  la  loi  por¬ 
te  .  .  .  .  Notre  converfation  fut  interrompue 
par  un  filence  général  qui  fe  fit  tout-à-coup 
clans  faffemblée.  Mon  aine  pafla  toute  en¬ 
tière  dans  mon  oreille  ,  lorfque  je  vis  un 
des  académiciens  s’apprêter  à  lire  un  manus¬ 
crit  qu’il  tenoit  en  main  ,  &  d’aflez  bonne 

grâce;  ce  qui  n’eft  pas  à  dédaigner. 

Trop  ingrate  mémoire  ,  fois  maudite  » 
quel  tour  la  perfide  m’a  joué  !  Oh!  que  ne 
puis-je  me  fouvenir  ici  du  difcours  éloquent 
que  prononça  cet  académicien  !  La  force ,  la 
méthode  ,  l’arrangement  du  ftyle  me  font 
échappés,  mais  l’impreflion  en  eft  reftée  vi¬ 
vement  empreinte  dans  mon  ame.  Non  ; 
jamais  je  ne  me  fentis  fi  transporté.  Le 
front  de  chaque  affiftant  peignoit  le  fenti- 
ment  dont  j’étois  moi-même  pénétré  :  c’é- 
toit  une  des  jouiiïances  les  plus  délicieufes 
que  mon  cœur  ait  éprouvées.  Que  de  pro¬ 
fondeur  !  d’images  !  de  vérités  !  Quelle 
flamme  augufte!  Quel  ton  fublime  !  L’ora¬ 
teur  parloit  contre  l’envie  Ça) ,  les  fources 


(a)  Que  je  plains  les  efprits  envieux  &  jaloux!  Us 
gliiïent  lur  le  beau  de  l’ouvrage ,  &  ne  favent  point 
s’en  nourrir  j  ils  ne  cherchent  que  ce  qui  leur  eft  ans- 
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de  cette  Emette  paflîon,  fes  horribles  effets  ; 
l’infamie  dont  elle  a  fouillé  les  lauriers  qui 
couronnoient  plu  heurs  grandis  hommes:  tout 
ce  qu’elle  a  de  vil,  d’injufte ,  de  détettable, 
étoit  fi  fortement  exprimé ,  qu’en  déplorant 
les  malheureufes  victimes  de  cette  aveugle 
paffion ,  on  frémiffoit  en  même  tems  de  por» 
ter  en  foi-même  un  coeur  infeété  de  fes  poi- 
l'ons.  Le  miroir  étoit  fi  adroitement  pré- 
fenté  devant  chaque  caraôfere  particulier; 
leurs  petiteifes  fe  montroient  fous  tant  de 
faces  ridicules  &  variées  ;  le  cœur  humain 
étoit  approfondi  d’une  maniéré  fi  neuve  ,  fi 
fine,  fi  piquante ,  qu’il  étoit  impoffible  de 
ne  pas  s'y  connoître  ,  ou  de  s’y  reconnoître  , 
fans  former  le  deffein  d’abjurer  cette  mifé- 
ïable  foibleffe.  La  peur  qu’on  avoir  d’avoir 
quelque  reflemblance  avec  le  monttre  af¬ 
freux  de  l’envie ,  produittt  un  effet  falutai- 
1e.  Je  vis ,  6  fpectaclc  édifiant  !  ô  mo¬ 

ment  inouï  dans  les  annales  de  la  littéra¬ 
ture  !  je  vis  les  perfonnes  qui  compofoieut 
faffemblée,  fe  confidérer  d’un  œil  doux  & 
careffant.  je  vis  les  académiciens  ouvrir 

mutuellement  leurs  bras ,  s’embraffer ,  pieu- 

■« 

-  - - - -  -  - - - T— - — . . 

3ogue,le  mauvais.  L’homme  de  lettres,  qui  par  l’exer¬ 
cice  habituel  de  la  raifon  &  du  goût  fortifie  l’un  & 
l’autre,  &  fe  crée  des  jouiffances  fans  ceffe  renoû- 
vellées ,  effc  le  plus  heureux  des  hommes,  s’il  fait  fe 

défendre  de  la  jaloufie  ou  d’une  fenfibiiité  outrée, 

* 
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rer  de  joie,  le  fein  appuyé  &  palpitant  l’un 
contre  l’autre.  Je  vis  (le  croira-t-on?  )  les 
auteurs*  répandus  dans  la  Utile  imiter  leurs 
tranfports  affectueux ,  convenir  des  talens 
de  leurs  confrères,  fe  jurer  une  amitié  éter¬ 
nelle  ,  inaltérable.  Je  vis  des  larmes  d’at- 
tendrilfement  &  de  bienveillance  couler  de 
tous  les  yeux.  C’étoit  un  peuple  de  freres 
qui  avoient  fubftitué  un  applaudiffement  aus- 
fi  honorable  à  nos  flupides  battemens  de 
mains.  (  a  ) 

Après  qu’on  eut  bien  favouré  ces  înftans 
délicieux,  après  que  chacun  fe  fut  rendu 
compte  des  fenfations  diverfes  qu’il  avoit 
reffenties,  que  chacun  eut  cité  les  morceaux 
qui  l’avoient  le  plus  frappé,  après  qu’on  fe 
fut  renouvelle  cent  fois  le  ferment  de  s’ai¬ 
mer  toujours,  un  autre  membre  de  cette  au- 
gulte  fociété  fè  leva  d’un  air  riant  ;  un  bruit 
flatteur  fe  répandit  dans  toute  la  falle  ;  car  il 
paffoit  pour  un  railleur  focratique;  (&)  i! 
éleva  la  voix  &  dit  : 

(a)  Lorfqu’au  fpettacle,  à  l'académie  ,  un  trait, 
touchant  ou  fublime  vient  faiilr  l’affemblée ,  &  qu’au 
lieu  de  ce  profond  foupir  de  lame,  de  cette  émo¬ 
tion  Clencieufe,  j’entends  ces  claquemens  redoublés 
qui  ébranlent  le  plafond ,  je  me  dis  à  moi-même  :  ces 
gens-là  ont  beau  battre  des  mains ,  ils  ne  (entent 
rien;  ce  font  des  hommes  de  bois  qui  font  jouer  deux 
planches. 

(b)  âutant  une  raillerie  mordante  eft  le  fruit  de 
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Meilleurs , 

Plufieurs  raifons  m’ont  engagé  à  vous 
donner  aujourd'hui  un  petit  extrait  aflez  cu¬ 
rieux,  je  penfe,  de  ce  qu’étoit  notre  Aca¬ 
demie  dans  fon  enfance ,  c’ed-à-dire ,  vers 
le  dix-huitieme  fiecle.  Ce  cardinal  qui  nous 
a  fondés,  &  que  nos  prédéceflèurs  louoient 
à  toute  outrance  ,  à  qui  on  prêtoit  dans 
notre  établilfement  les  vues  les  plus  profon¬ 
des  ,  ne  nous  a  jamais  infiitués ,  (avouons- 
le)  que  parce  qu’il  faifoit  lui -même  de  mau¬ 
vais  vers  qu’il  idolâtroit  &  qu’il  voulait 
qu’on  admirât.  Ce  cardinal,  dis-je,  en  in¬ 
vitant  les  écrivains  à  ne  faire  qu’un  corps , 
dévoila  fon  génie  defpotique ,  &  les  alîujet- 
îit  à  des  réglés  qu’a  toujours  méconnu  le 
génie.  Ce  fondateur  avoir  li  peu  l’idée  d’u¬ 
ne  fociété  pareille ,  qu’il  crut  ne  devoir  fon¬ 
der  que  quarante  places  ;  ainfi,  vu  les  cir- 
condances ,  Corneille  &  Montesquieu  au¬ 
raient  pu  fe  trouver  à  la  porte  &  y  relier 
pendant  toute  leur  vie»  Ce  cardinal  s’ima¬ 
gina  en  même  tems  que  le  génie  ferait  ob- 
leur  par  lui-même,  fi  les  titres  &  les  digni¬ 
tés  ne  venoient  relever  Ion  néant.  Lors¬ 
qu’il 


l'iniquité,  autant  une  piaifanterie  ingénieufe  eft  le 
fruit  de  la  fagefle;  l’enjouement  &  la  gaieté  furent 
les  armes  les  plus  triomphantes  de  Socrate. 


Quatre  cent  quarante.  a4i 

qu'il  porta  ce  jugement  étrange ,  fûrement 
il  n’avoic  en  vue  que  des  rimailleurs ,  tels 
que  Côîletet  &  ces  autres  poètes  qu’il  ali- 
tnentoit  par  pure  vanité. 

il  pafià  donc  en  coutume  alors  que  ceux 
qui  auraient  de  l’or  en  place  de  mérite,  de 
des  titres  en  place  de  génie,  viendraient 
s’aflèoir  à  côté  de  ceux  dont  la  renommée 
publierait  les  noms  dans  toute  l'Europe. 
Il  en  donna  l’exemple  le  premier  ,  &  il 

be  fut  que  trop  fuivi.  Ces  grands  hom¬ 
mes  qui  attirèrent  l’attention  de  leur  fie- 
tie  ,  qui  fixèrent  tous  fes  regards  en  at¬ 
tendant  ceux  de  la  poftérité,  ayant  cou¬ 
vert  de  gloire  le  lieu  où  ils  tenoient  leurs 
alfemblées,  l’homme  titré  &  doré  vint  as- 
ïicgei  la  porte  ,  il  ola  presque  leur  faire 
entendre  qu'il  venoit  faire  réjaillir  fur  eux 
1  éclat  de  fes  vains  cordons,  &  il  crut  bon¬ 
nement,  oü  parut  croire,  qu’il  fuffifoit  de 

s’aflëoir  à  leurs  côtés  pour  leur  relfem- 
bler  ! 

On  vit  des  maréchaux  tant  vainqueurs 
que  battus,  des  têtes  mîtrées  qui  n’avoient 
point  fait  leurs  mandemens ,  des  gens  de 
robe,  des  précepteurs,  des  financiers  vou¬ 
loir  palier  pour  beaux  efprits,  &  n’étant 
tout  au  plus  que  la  décoratioii  du  Ipeéta- 
île  a  Ce  croire  les  véritables  acteurs.  A 

Q 
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peine  huit  ou  dix  parmi  les  quarante  figu* 
roient  par  leur  propre  mérite  ;  le  relie  é- 
toit  d’emprunt. 

Cependant  il  falloit  la  mort  d’un  acadé¬ 
micien  pour  remplir  une  place  qui,  le  plus 
fou  vent,  n’en  relloit  pas  moins  vuide. 

Quoi  de  plus  rifible ,  que  de  voir  cette  aca¬ 
démie  dont  la  renommée  alloit  aux  deux 
bouts  de  la  capitale  ,  tenir  fes  aifemblées 
dans  une  petite  Me  étroite  &  baffe  !  Là  , 
fur  plufieurs  fauteuils  jadis  rouges,  parois- 
foient  de  tems  à  autre  plufieurs  hommes 
ennuyés  ,  nonchalamment  affis  ,  pefant  des 
fyllabes,  épluchant  gravement  les  mots  d’u¬ 
ne  pièce  de  vers ,  ou  d’un  discours  en  pro- 
fe  pour  couronner  enfuite  le  plus  froid 
de  tous:  mais,  en  revanche,  (obfervez-Ie 
bien  ,  Meilleurs ,  )  ils  ne  fe  trompoient  jamais 
dans 'le  calcul  des  jettons  qu’ils  partagoient 
en  profitant  de  l’abfence  de  leurs  confrères? 
Croiriez-vous  qu’ils  donnoient  au  vainqueur 
une  médaille  d’or  au  lieu  d’un  rameau  de 
chêne,  &  que  cette  médaille  portoit  pour 
devife  cette  inlcription  rifible:  à  V immorta¬ 
lité  P  Hélas  !  cette  immortalité  paffoit  le 
lendemain  dans  le  creufet  d’un  orfevre  ,  & 
c’étoit-là  l’avantage  le  plus  réel  qui  reliât 
à  l’athlete  couronné. 

Croiriez-vous  que  quelquefois  ce  petit 
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vainqueur  perdoit  la  tête  ( a ) ,  tant  fon  or¬ 
gueil  devenoit  fol  &  ridicule  ;  &  que  les 
juges  ne  faifoient  guere  d’autres  fonctions 
que  de  diftribuer  ces  prix  inutiles,  dont  per¬ 
forine  ne  fe  foucioit  même  d’être  informé? 

Leur  fille  n’étoit  ouverte  qu’au  peuple 
auteur,  &  ce  peuple  11’entroit  que  par  bil¬ 
lets.  Le  matin,  l’opéra  venoit  chanter  une 
melfe  en  mufique  ;  puis  un  prêtre  tremblant 
débitoit  le  panégyrique  de  Louis  IX,  (je 
ne  iàis  trop  pourquoi)  le  louoit  pendant 
plus  d’une  heure,  quoi  qu’il  eût  été  alfu- 
rement  un  mauvais  fire  (F)  ;  puis  l’on  atten- 
doit  l’orateur  au  morceau  des  croifades  :  ce 
qui  allumoit  grandement  la  bile  de  l’arche- 

~ - 1  _  .  . 

( a  )  Après  les  prix  de  l’univerfité  qui  font  germer* 
un  fot  orgueil  dans  des  tètes  enfantines,  je  ne  con¬ 
note  rien  de  plus  dangereux  que  les  médailles  de  nos 
académies  littéraires.  Le  vainqueur  fe  croit  réelle¬ 
ment  un  perfonnage ,  &  le  voilà  gâté  pour  le  refie 
de  fa  vie.  II  dédaignera  tous  ceux  qui  n’auront  pas 
été  couronnés  d’un  laurier  aufll  rare,  aufll  illuflre. 
Voyez  dans  le  Mercure  de  France  du  mois  de  Sep¬ 
tembre  1769,  page  j 84,  ligne  13  ,  un  exemple  du 
plus  ridicule  égoïsme.  Un  très  mince  auteur  rappelle 
au  public  qn’étant  au  college  ,  il  faifoit  fon  thème 
mieux  que  fes  camarades;  il  s'en  glorifie,  &  s’ima¬ 
gine  tenir  le  même  rang  dans  la  république  des  let¬ 
tres  .  .  .  rifnm  teneatis  amici  .... 

(b)  Le  premier  édit  pénal  contre  des  fentimens  ou 
opinions  particulières ,  fut  rendu  par  Louis  IX,  vul¬ 
gairement  dit  St.  Louis. 

Q  2 
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vêque,  qui  interdifoit  le  prêtre  orateur  pour 
avoir  eu  la  témérité  de  montrer  du  bon  fens» 
Le  foir  fuccédoit  encore  un  autre  éloge  ; 
mais  comme  celui-ci  étoit  profane ,  l’arche¬ 
vêque  heureufement  ne  prononçoit  pas  fur 
la  doétrine  qui  y  étoit  renfermée. 

Il  faut  dire  que  le  lieu  où  l’on  faifoit  de 
.  l’efprit,  étoit  défendu  par  des  fufiliers  &  par 
de  gros  fuilfes  qui  n’entendoient  pas  le  fran- 
çois.  Rien  n’éroit  plus  plaifant  que  de  voir 
la  maigre  encolure  d’un  favant  contrafter  à 
leur  rencontre  avec  leur  flature  énorme  & 
repouffante.  On  appelloit  ces  jours-là  As- 
femblêes  publiques.  Le  public ,  il  eft  vrai  , 
s’y  rendoit ,  mais  pour  relier  à  la  porte  ; 
ce  qui  n’étoit  guere  reconnoître  la  complai- 
fance  qu’on  avoir  de  venir  les  entendre. 

Cependant  la  feule  liberté  qui  reftoit  à  la 
nation ,  étoit  de  prononcer  fouverainement 
fur  la  profe  &  fur  les  vers  ,  de  fiffler  tel 
auteur ,  d’en  applaudir  tel  autre ,  &  par  fois 
de  fe  moquer  d’eux  tous. 

La  rage  académique  s’emparoit  néanmoins 
de  toutes  les  cervelles  :  tout  le  monde  vou- 

I 

loit  être  cenfeur  royal  (à) ,  puis  académi- 

(a)  Cenfeur  Royal  !  Je  n’ai  jamais  pu  entendre  es 
mot  fans  pouffer  de  rire.  Nous  ignorons  nous  autres 
françois  combien  nous  fommes  ridicules,  &  les  droits 
que  nous  donnons  à  la  pofférité  de  nous  regarder  en 

pitié. 
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cien.  On  comptait  les  jours  de  tous  les  mem¬ 
bres  qui  compofoient  l’académie  ;  on  calcu» 
loit  le  degré  de  vigueur  que  leur  eltomach 
conlèrvoit  à  table  :  au  gré  des  alpirans ,  la 
mortalité  ne  descendoit  pas  allez  prompte¬ 
ment  fur  leurs  têtes.  Ils  font  immortels  ! 
dilbit-on.  L’un  marmotoit  tout-bas,  en  vo¬ 
yant  un  élu:  ah!  quand  pourrai-je  faire  ton 
éloge  au  bout  de  la  grande  table  »  le  chapeau 
fur  la  té  te ,  &  te  déclarer  un  grand  homme 
conjointement  avec  Louis  XIV.  &  le  Chan¬ 
celier  Seguier,  lorsque  déjà  oublié  tu  dormi¬ 
ras  dans  un  cercueil  à  épitaphe. 

Enfin  les  riches  complotèrent  fi  bien  dans 
un  necle  où  l’or  tenoit  lieu  de  tout  le  res¬ 
te,  qu’ils  chaflerent  les  gens  de  lettres  ;  de 
forte  qu’à  la  génération  fuivante  Mrs.  les 
fermiers- généraux  fe  trouvèrent  pofl'es- 
feurs  abfolus  des  quarante  fauteuils;  où  ils 
ronflèrent  tout  aufli  à  leur  aife  que  leurs 
dévanciers  ,  &  ils  furent  encore  plus 

habiles  qu’eux  dans  le  partage  des  jet- 
tons. 

Alors  naquit  l’ancien  proverbe  :  on  ne  peut 
entrer  à  P  Académie  [ans  équipage. 

Les  gens  de  lettres  défefpérés  &  ne  lâ¬ 
chant  comment  rentrer  dans  leur  domaine 
tifurpé ,  conlpirerent  en  forme  :  ils  fe  fer- 
vkent  de  leurs  armes  ordinaires ,  épigram- 

\  Q  3 


L’AN  DEUX  MILLE 

mes,  chaulons,  vaudevilles  (a);  ns  épUj. 
lerent  toutes  les  fléchés  du  carquois  de  la 
iàtyre  :  mais  ,  hélas  !  tous  leurs  traits  de¬ 
vinrent  impuiflans.  Le  calus  étoit  telle¬ 
ment  formé  fur  les  cœurs ,  qu’ils  n’étoient 
plus  fenfi'oles ,  même  aux  traits  perçans 
du  ridicule.  Mrs.  les  auteurs  auraient  per¬ 
du  leurs  bons  mots ,  fans  le  fecours  d’une 
grave  indigeflion  qui  furprit  un  jour  les 
académiciens  raflemblés  à  un  feflin  fplendi- 
de.  Apollon  ,  Plutus  ,  &  le  dieu  qui  fait 
digérer ,  font  trois  divinités  brouillées  en- 
femble.  L’indigeftion  les  accablant  au  dou¬ 
ble  titre  de  financiers  &  d’académiciens., 
ils  en  moururent  presque  tous.  Les  gens 
de  lettres  rentrèrent  dans  leur  ancien  do, 

maine,  &  l’Académie  fut  làuvée . 

Il  s’éleva  dans  l’aflemblée  un  éclat  de  rire 
univerfel.  Quelqu’un  vint  me  demander 
à  l’oreille  fi  la  relation  étoit  exaéle  ?  Oui , 
lui  dis  je,  à  peu  de  chofe  près.  Mais  quand 
du  fommet  de  fept  cent  années  on  plonge 
fes  regards  dans  le  pafie ,  il  efi  aifé  fans 
doute  de  donner  des  ridicules  aux  morts. 
Au  relie  ,  l’Académie  convenoit  même  de 
mon  tems  que  chaque  membre  qui  la  com- 


(o)  Pauvres  armes!  qu’on  leur  interdit  encore ,  & 
eue  l’infoient  orgueil  des  grands  tout  à  la  fois  appel¬ 
le  &  redoute. 
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pofoit ,  valoit  beaucoup  mieux  qu  elle.  Il  n  y 
a  rien  à  ajouter  à  cet  aveu.  Le  malheur 
eft  que  dès  que  les  hommes  s’alfemblent , 
leurs  têtes  le  rctréciffent ,  comme  1  a  dit 
Montesquieu  ,  qui  devoit  le  favoir. 

Je  paffai  dans  la  faite  où  fe  trouvoient  les 
portraits  des  académiciens ,  tant  anciens 
que  modernes.  Je  contemplai  les  portraits 
de  ceux  qui  doivent  fuccéder  aux  acadé¬ 
miciens  actuellement  vivans  mais  pour  ne 
chagriner  perforine,  je  me  garderai  bien  de 
les  nommer. 

Hélas!  la  vérité  fi  Couvent  eft  cruelle, 

On  l’aime, &  les  humains  font  malheureux  par  elle. 

Volt. 

Mais  je  ne  puis  me  refufer  à  rapporter 
un  fait  qui  caufera  fûrement  beaucoup  de 
plaifir  aux  âmes  honnêtes  ,  aimant  la  juftice 
&  déteftant  la  tyrannie  ;  c’eft  que  le  por¬ 
trait  de  l’abbé  de  St.  Pierre  avoir  été  ré¬ 
habilité  &  remis  dans  fon  rang  avec  tous 
les  honneurs  dûs  à  fa  rare  vertu.  On  a- 
voit  effacé  la  bafleffe  dont  l’académie  s’é- 
toit  rendue  lâchement  coupable  ,  lorsqu’el¬ 
le  ploya  fous  le  joug  d’une  fervitude  qui 
devoit  lui  être  étrangère.  On  avott  placé 
ce  digne  &  vertueux  écrivain  entre  Fene- 
lon  &  Montesquieu.  Je  donnai  des  louan¬ 
ges  à  cette  noble  équité.  Je  ne  vis  plus 

Q  4 
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ni  le  portrait  de  Richelieu  ,  ni  le  portrait 
de  Chriftine ,  ni  le  portrait  de  ...  ni  le 
portrait  de  .  .  .  ni  le  portrait  de  ...  qui, 

quoi  qu’en  peinture ,  étoient  fouverainement 
déplacés. 

Je  defcendis  de  cette  montagne,  en  re¬ 
portant  plu  fleurs  fois  la  vue  fur  ces  bos¬ 
quets  couverts ,  où  réfidoient  ces  beaux 
génies  ,  qui  dans  le  filence  &  la  contem¬ 
plation  de  la  nature  travaillent  à  former- 
le  cœur  de  leurs  concitoyens  à  la  vertu, 
à  l’amour  du  beau  &  du  vrai,  6c  je  dis  en 
moi-meme  ‘  je  Voudrais  bien  me  rendre  digne 
de  cette  Acadèmie-làl 


CHAPITRE  XXXI. 
Le  Cabinet  du  Roi. 


Non-loin  de  ce  féjour  enchanté  j’apper-, 
eus  un  temple  vafte  qui  me  remplit 
d’admiration  &  de  refpecl.  Sur  Ion  fron¬ 
tispice  étoit  écrit  :  Abrégé  de  l'Univers . 
Vous  voyez,  me  dit-on,  le  Cabinet  du  Roi. 
Ce  n’eft  pas  que  cet  édifice  lui  appartienne  j 
il  efl  à  l’Etat  :  mais  nous  lui  donnons  ce  ti¬ 
tre  comme  une  marque  d’eftime  que  bous 
avons  pour  fa  perlbnne  ;  d’ailleurs  ,  à  l’ex- 
qmple  des  anciens  vois,  notre  fouverain 
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exerce  la  médecine,  la  chirurgie  &  les  arts. 
1!  ell  revenu  ce  tems  heureux  où  les  hom¬ 
mes  puiflans  qui  ont  en  main  les  fonds  né* 
celîàires  aux  expériences  ,  flattés  de  la  gloi¬ 
re  de  faire  des  découvertes  importantes  au 
genre  humain,  fe  hâtent  de  porter  les  fcien? 
ces  à  ce  degré  de  perfection  qui  attendoit 
leurs  regards  &  leur  zele.  Les  plus  confia 
durables  de  la  nation  font  fèrvir  leur  opu¬ 
lence  à  arracher  à  la  nature  fes  fècrets  ;  & 
l'or ,  autrefois  germe  du  crime  &  gage  de 
foifiveté,  fèrt  l’humanité  &  ennoblit  fes  tra¬ 
vaux. 

J’entre ,  &  je  fus  faifi  d'une  douce  fur- 
prife!  Ce  temple  étoit  le  palais  animé  de  la 
nature  :  toutes  les  productions  qu’elle  en¬ 
fante  y  étoient  raffemblées  avec  une  profu- 
fion  qui  n’excluoit  point  l’ordre.  Ce  temple 
fonnoit  quatre  ailes  d’une  immenfè  étendue: 
il  étoit  furmonté  du  dôme  le  plus  vafte  qui 
ait  jamais  frappé  mes  regards. 

De  côté  &  d’autre  fe  préfentoient  des  fi. 
pures  de  marbre ,  avec  cette  infcription  :  A 
V  inventeur  de  la  Jcie ■  à  £  inventeur  du  rabot  ; 
à  T  inventeur  de  la  machine  à  bas  ;  à  l'inven¬ 
teur  du  tour ,  du  cabeftan ,  de  la  poulie ,  de  la 
grue ,  &c.  &c. 

Toutes  les  fortes  d’animaux  ,  de  végé¬ 
taux  &  de  minéraux  étoient  placés  lbus  ces 
quatre  grandes  ailes,  &  apperçus  d’un  coup 

Q  5 
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d’œil.  Quel  immenfe  &  merveilleux  aflem* 

blage  ! 

Sous  la  première  aile,  on  voyoit  depuis 
le  cedre  jufqu’à  l’hylope. 

Sous  la  fécondé,  depuis  l’aigîe  jufqu’à  la 
mouche. 

Sous  la  troifieme ,  depuis  l’éléphant  jus¬ 
qu’au  ciron. 

Sous  laderniere,  depuis  la  baleine  julqu’au 
goujon. 

Au  milieu  du  dôme  étoient  les  jeux  de  la 
nature.  Les  monftres  de  toute  elpece,  les 
productions  bizarres ,  inconnues ,  uniques  en 
leur  genre  :  car  la  nature ,  au  moment  où 
elle  abandonne  fes  loix  ordinaires  ,  marque 
une  intelligence  encore  plus  profonde  que 
lorsqu’elle  ne  s’écarte  point  de  là  route. 

Sur  les  côtés  ,  des  morceaux  entiers  ar¬ 
rachés  des  mines  préfentoient  les  laboratoi¬ 
res  fecrets  où  la  nature  travaille  ces  métaux 
que  l’homme  a  rendus  tour-à-tour  utiles  & 
dangereux.  De  longues  couches  de  fable 
favamment  enlevées  &  artiftement  placées, 
offroient  l’intérieur  de  la  terre  &  l’ordre 
qu’elle  obferve  dans  les  différens  lits  de 
pierre  («)  ,  d’argille  ,  de  plâtre  ,  qu  elle  ar¬ 
range. 


(a)  Voici  ce  qu’un  de  mes  amis  m’écrit.  J'ai  plus 
jtf.ii  jamais  le  goût  des  carrières.  Je  penfe  qu’il  me 
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De  quel  étonnement  je  fus  frappé  9  lors¬ 
qu’au  lieu  de  quelques  os  deflèchés,  j’apper- 

rendrci  habitant  dus  minéraux  des  pétrifications  ,  £?  qu  il 
me  prépare  peut-être  un  tombeau  dans  les  entrailles  de 
la  terre.  Je  fuis  defeendu  à  près  de  neuf  cents  pieds 
dans  fon  enveloppe  9  près  *  *  *  *,  très-fâché  de  ne  pou¬ 
voir  aller  plus  avant.  J'imrois  voulu  imprimer  mes 
pas  fur  fon  noyau  £?  de- là  l'interroger  fur  les  nations 
diverfes  qui  ont  paffé  fur  fa  furface ,  lui  demander  fi 
dans  le  nombre  infini  de  fes  enfans  quelqu'un  l'a  re¬ 
merciée  de  fes  bienfaits;  fi  à  l'endroit  où  je  médite,  loin 
delà  clarté  du  jour ,  elle  avoit  produit  des  fruits  nour^ 
rider  s;  fi  là  étoit  un  peuple  ou  un  trône ,  combien 
de  couches  formées  des  débris  du  genre  humain  elle  re¬ 
celé  du  fond  de  cet  abîme  juj qu'au  dernier  point  de  fon 
diamètre  ?  Je  l'aurois  follicitée  à  me  laijfer  lire  toutes 
les  cataftropbes  qu'elle  a  ejfuyées  ;  c ?  je  l' aurois  trem¬ 
pée  de  mes  larmes  en  apprenant  tous  les  défafires  dont 
elle  n'a  pu  garantir  fa  nombreufe  famille:  défafires  gra¬ 
vés  fur  des  médailles  incontejiables ,  mais  dont  le  Jou- 
venir  eft  entièrement  effacé  :  défafires  qui  renaîtront 
quand  elle  dévorera  dans  fes  flancs  la  génération  préfen¬ 
te ,  qui ,  à  fon  tour ,  fera  foulée  par  des  générations  fan  s 
nombre  qui  n'auront  peut-être  d'autre  rejfemblance  avec 
celle-ci  que  le  partage  des  mêmes  infortunes.  C'efl  alors 
qu'au  milieu  de  ma  douleur ,  auffi  jufie  qu'humain ,  j'au- 
rois  formé  des  vœux  cruels  £?  charitables ,  j'aurois  fou - 
haité  qu'elle  engloutît  dans  fon  fein  juj qu'au  dernier  être 
animé ,  qu'elle  dérobât  tout  animal  né  fenfible  aux  rayons 
de  ce  foleil ,  dont  toutes  les  faveurs  J'ont  infuffifantes  à 
la  dédommager  de  l'oppreffion  des  tyrans ,  qui  fe  la  par¬ 
tagent  la  conf wnent. 

Il  rouleroit  ce  globe  qui  porte  tant  de  malheureux ,  il 
rouleroit  alors  dans  un  va  fie  &  fortuné  filence ;  il  n' of¬ 
frirait  aux  rayons  du  foleil  aucun  infortuné  forcé  de  1 5 
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çus  rimmenfe  baleine  en  perfonne  ,  le  mon-* 
ftrueux  hippopotame  ,  le  terrible  crocodi¬ 
le,  &c.  On  avoît  obfèrve  dans  l’arrange* 
ment  les  dégradations  &  les  variétés  que 
la  nature  a  mifes  dans  fes  productions* 
Ainfi  l’œil  fuivoit  fans  effort  la  marche  des 
êtres  ,  depuis  le  plus  grand  jufqu’au  plus 
petit  :  on  voyoit  le  lion ,  le  tigre  ,  la  pan¬ 
thère  ,  dans  l’attitude  fiere  qui  les  caraété- 
rife.  '  Les  animaux  voraces  étoient  ■  figu¬ 
rés  s’élançant  fur  leur  proie  :  on  leur  avoit 
prefque  conlêrvé  l’énergie  de  leurs  mouvez 


maudire.  Aucun  cri  plaintif  ne  s'élèverait  de  cette  pla¬ 
nète  ,  qui  marcherait  dans  les  deux  avec  une  majefié  tran¬ 
quille.  Ses  enfans  endormis  dans  le  même  tombeau  la 
laijferoient  obéir  aux  loix  de  la  création ,  fans  être  les 
yiiïimes  de  ces  loix  écrafantes  qui  frappent  fur  l'homme 
comme  fur  la  plus  vile  portion  d'argille  :  &  la  mon 
environnant  ce  double  hemifpbere  de  fon  ombre  paifible , 
donnerait  peut-être  un  fpeÜacle  plus  touchant  ,  que  le 
rems  bruyant  de  cette  vie  orgueitleufe ,  qui  traîne  après 
elle  l'enchaînement  des  crimes ,  le  débordement  des  mal¬ 
heurs  &  l'effroi  même  de  leur  fin . 

J’ai  répondu  à  cet  ami  que  je  ne  formois  pas  avec 
lui  ce  dernier  fouhait;  que  les  maux  phyfiques  étoient 
les  plus  fupportables  de  tous,  qu’ils  étoient  palTager s , 
&  qu’étant  d’ailleurs  inévitables  ,  il  n’y  avoit  qu’à 
fe  foumettre  ;  mais  qu’il  étoit  au  pouvoir  de  l’homme 
de  s’exempter  des  pallions  malheureufes  qui  le  trom¬ 
pent  &  ravililTent.  Je  lui  ai  répondu  conformément 
iux  principes  fuffifamment  répandus  dans  cet  ouvra¬ 
gé;  mais  je  n’ai  pas  moins  cru  devoir  conferver  ce 
morceau  rempli  d’une  fenübilité  forte. 
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mens  ,  &  ce  fouffle  créateur  qui  les  ani- 
moit.  Les  animaux  plus  doux ,  ou  plus  in¬ 
génieux  ,  n’avoient  rien  perdu  de  leur  phy- 
fionomie  :  rufe  ,  induftrie  ,  patience  ,  l’art 
avoit  tout  rendu.  L’hilloire  naturelle  de 
chaque  animal  étoit  gravée  à  côté  de  lui , 
&  des  hommes  expliquoient  verbalement 
ce  qu’il  eût  été  trop  long  de  mettre  par 

écrit.  ' 

L’échelle  des  êtres ,  fi  combattue  de  nos 
jours,  &  que  plufieurs  philofophes  avoient 
judicieufèment  foupçonnée  ,  avoit  alors  re* 
çu  le  trait  de  l’évidence.  On  voyoit  dis¬ 
tinctement  que  les  elpeces  fe  touchent  ,  le 
fondent ,  pour  ainfi  dire  ,  l’une  dans  l’au¬ 
tre  ;  que  par  des  paffages  délicats  &  fenfi- 
bles,  depuis  la  pierre  brute  jufqu’à  la  plan¬ 
te  ,  depuis  la  niante  jufqu’à  l’animal ,  & 
depuis  l’animal  jusqu’à  l’homme  rien  u’étoit 
interrompu  ;  que  les  mêmes  caufès  enfin 
d’accroiffement ,  de  durée  &  de  deltruCfion  » 
leur  étoient  communes.  On  avoit  remar¬ 
qué  que  la  nature  dans  toutes  fes  opérations 
tendoit  avec  énergie  à  former  l’homme ,  & 
qu’élaborant  patiemment  &  même  de  loin 
cet  important  ouvrage,  elle  s’effayoit  à  plu¬ 
fieurs  reprifes  pour  arriver  à  ce  terme  gra¬ 
duel  de  fa  perfection;  lequel  lëmble  le  der¬ 
nier  effort  qui  lui  fbit  réfcrvé. 

Ce  cabinet  n’étoit  point  un  cahos  ,  un 
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amas  indigefle ,  où  les  objets  épars  ou  en- 
tafîës  ne  donnoient  aucune  idée  nette  ou 
précife.  La  gradation  étoit  favamment  mé¬ 
nagée  &  fuivie.  Mais  ce  qui  furtout  favo- 
rifoit  l’ordre ,  c’efl  qu’on  avoit  découvert 
une  préparation  qui  préfèrvoit  les  pièces 
confervées  des  infectes  nés  de  la  corruption. 

Je  me  fèntis  opprimé  du  poids  de  tant 
de  miracles.  Mon  œil  embrafloit  tout  le 
luxe  de  la  nature.  Comme  en  ce  moment 
j  admirois  Ion  auteur  !  Comme  je  rendois 
hommage  à  fon  intelligence  ,  à  fa  fagefïe, 
à  fa  bonté  ,  plus  précieufe  encore  !  Que 
l’homme  étoit  grand  !  en  fe  promenant  au 
milieu  de  tant  de  merveilles  raffemblées  par 
fîs  mains  ,  &  qui  fèmbloient  créées  pour 

lui;  puilque  lui  leul  a  l’avantage  de  les  fèn- 
tir  &  de  les  appercevoir.  Cette  file  propor¬ 
tionnelle,  ces  nuances  obfervées  ,  ces  lacu¬ 
nes  apparentes  &  toujours  remplies ,  cet  or¬ 
dre  gradué  ,  ce  plan  qui  n’admettoit  point 
d’intermédiaire  ,  après  la  vue  des  deux, 
quel  fpecbcle  plus  magnifique  fur  cette  ter¬ 
re  qui ,  elle-même  ,  n’eft  cependant  qu’un 
Htôme  (a)  ! 


(a)  II  faut  avouer  que  l’hiftoirede  la  phyfîque  n’eft 
que  celle  de  notre  foiblefle.  Le  peu  que  nous  favons 
nous  révélé  l’étendue  de  notre  ignorance.  La  phylî. 
<3üe  eit  pour  nous,  connue  pour  les  anciens,  une  fcien •' 
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Par  quel  courage  étonnant  a-t-on  exécute 
de  fi  grandes  chofes  ,  demandai-je  ? 

C’eft  l’ouvrage  de  plufieurs  rois,  me  ré¬ 
pondit-on  :  tous  jaloux  d’honorer  le  titre 
d’être  intelligent  9  la  curiofité  de  déchirer 
les  voiles  qui  couvrent  le  fein  de  la  natu¬ 
re  ,  cette  paiïion  fublime  &  généreufe ,  les 
a  enflammés  d’un  feu  toujours  entretenu 
avec  le  même  foin.  Au  lieu  de  compter  des 
batailles  gagnées ,  des  villes  pnfes  d’aflaut , 
des  conquêtes  injuftes  &  fanguinaires  *  ou 
dit  de  nos  rois  :  il  a  fait  telle  découverte  dans 
F  océan  des  cbojes ,  il  a  accompli  tel  projet  fa - 


ce  occulte.  On  ne  peut  lui  contefter  quelques  parties , 
on  peut  lui  nier  le  tout.  Quel  effc  l’axiome  qui  lui  (oie 
particulier?  Le  projet  d’une  hiftoire  naturelle  eft  très 
digne  d’éloges;  mais  il  eft  un  peu  faftueux.  Tel  hom¬ 
me  a  confumé  fa  vie  à  pourfuivre  la  plus  petite  pro¬ 
priété  d’un  minéral ,  &  il  effc  mort  avant  d’avoir  épui- 
fé  la  matière.  Cette  immenfité  d’objets,  animaux, 
arbres,  plantes,  doit  effrayer  l’intelligence  d’un  feu! 
homme.  Mais  doit-il  fe  décourager?  Non:  c’eft  ici 
que  l’audace  eft  vertu,  l’opiniâtreté  fageffe,  la  pré- 
fomption  chofe  utile.  Il  faut  tant  épier  la  nature* 
qu’à  la  fin  elle  laiffe  échapper  fon  fecret  :  la  deviner 
ne  paroît  pas  impofllbLe  à  l’efprit  humain  ,  pourvu  que 
la  chaîne  des  oblervations  ne  foi t  pas  interrompue,  & 
que  chaque  phyficien  fe  montre  plus  jaloux  de  la 
perfection  de  la  fcience  que  de  fa  propre  gloire;  fa- 
crifice  rare,  mais  néceffaire,  &  qui  fera  diftinguer  le 
véritable  ami  des  hommes. 


) 
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vorahle  à  Fhütrtumtt .  On  ne  dépenfè  plus 
cent  millions  pour  faire  égorger  des  hommes 
pendant  une  campagne;  on  les  emploie  à 
augmenter  les  véritables  richefles  ,  à  faire 
fervir  le  génie  &  l’iriduftrie,  à  doubler 
leurs  forces,  à  Compléter  leur  bonheur. 

De  tout  tems  il  y  a  eu  des  fecrets  dé* 
couverts  par  les  hommes  les  plus  grofliers 
en  apparence;  on  en  a  perdu  plufieurs  qui 
n’ont  brillé  que  comme  l’éclair  :  mais  nous 
avons  fenti  qu’il  n’y  a  rien  de  perdu  que  ce 
qu’on  veut  bien  qu’il  le  foit.  Tout  repofè 
dans  le  feiti  de  la  nature  ;  il  ne  faut  que 
chercher:  il  eft  vafte,  il  préfente  mille  res» 
lources  pour  une.  Rien  ne  s’anéantit  dans 
l’ordre  des  êtres.  En  agitant  perpétuelle» 
ment  la  maffe  des  idées,  les  rencontres  les 
plus  éloignées  peuvent  renaître,  (a)  Inti¬ 
me- 


( a )  A  voir  Je  point  d’où  les  hommes  font  partis  en 
phyfique,  &  le  point  où  iis  s’arrêtent  âùjtiurd’hui ,  ii 
faut  avouer  qu’avec  toutes  nos  machines  nous  ne  fai- 
Ions  point  un  ufage  auftl  étendu  de  notre  fagacité  & 
<de  notre  pénétration.  L'homme  livré  à  lui-même 
fembloit  plus  fort  qu’avec  tous  ces  leviers  étrangers. 
Plus  nous  avons  acquis,  plus  nous  fournies  devenus 
pareiïeux.  Ce  nombre  infini  d’expériences  n’a  guère 
fervi  qu’à  confacrer  l’erreur.  Content  de  voir  on  a  cru 
toucher  le  but;  on  a  dédaigné  d’aller  plus  loin.  Nos 
phyficiens  gliftent  fur  mille  objets  importais,  dont  il& 
paroîtroienc  devoir  donner  la  folution.  La  phyfique 
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me  aient  convaincus  de  la  poffibilité  des  plus 
étonnantes  découvertes,  nous  n’avons  point  tar» 
dé  à  les  faire. 

Nous  n’avons  rien  remis  au  liazard  ,  c’eft 
un  vieux  mot  dépourvu  de  fens  ,  &  entiè¬ 
rement  banni  de  notre  langue.  Le  hazard 
n’eft  que  le  fynonyme  d’ignorance.  Le  tra¬ 
vail  ÿ  la  fagacité ,  la  patience ,  voilà  les  in- 
ftrumens  qui  forcent  la  nature  à  découvrir 
fès  tréfors  les  plus  cachés.  L’homme  a  fçit 
tirer  tout  le  parti  p  rffible  des  dons  qu’il  a 
reçu.  En  appercevant  le  point  où  il  pou- 
voit  monter  ,  il  a  mis  fa  gloire  à  s’élancer 


expérimentale  eft  devenue  un  fpe&acle  ou  plutôt  une 
efpece  de  charlatanerie  publique.  Le  démonftrateùr 
aide  fou  vent  du  doigt  l'expérience  qu’il  a  annoncée  9 
il  elle  eft  parefleufe  ou  défobéiflante.  Que  voit-oh 
aujourd’hui?  Des  découvertes  ifolées,  inutiles;  des 
phyficiens  dogmatiques  ,  immolant  tout  à  un  fyftê- 
me;  des  difeurs  de  mots  ,  ébîoùiflant  le  vulgaire  de 
faifant  pitié  à  l’homme  qui  fouleve  l’écorce  polie  de 
ces  vaines  paroles.  Les  Mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences  présentent  une  multitude  défaits;  on  y  ren-» 
contre  des  obfcrvations  étonnantes:  mais  toutes  ces 
obfervations  reftemblent  à  l’hiftoire  de  ces  peuples 
inconnus  où  un  feul  homme  s’eft  trouvé  &  chez 
lesquels  perfonne  ne  fauroit  aborder  de  nouveau.  Il 
faut  croire  le  voyageur  &  le  phyficien  ;  il  faut  les 
croire  même  s’ils  fe  font  trompés  :  on  ne  peut  tiret 
aucune  utilité  de  leurs  difeours  ,  vu  la  diftance  des 
lieux  &  la  difficulté  d'appliquer  leur  récit  à  quelque 
objet  réel 
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dans  k  carrière  infinie  qui  lui  était  ouver¬ 
te.  La  vie  d’un  feul  homme  eft  5  difcit- 
on  9  trop  bornée.  Eh  bien  !  qu’avons  nous 
fait  ?  Nous  avons  réuni  les  forces  de  cha¬ 
que  individu.  Elles  ont  eu  un  empire  pn> 
digieux.  L’un  achevé  ce  que  l’autre  a  com» 
raencé.  La  chaîne  n’eft  jamais  interrompue; 
chaque  anneau  s’unit  fortement  à  l’anneau 
voifin  :  c’efi:  ainfi  qu’elle  plonge  dans  l’é¬ 
tendue  de  pluficurs  ficelés;  &  cette  chaîne 
d’idées  &  de  travaux  fucceffifs  doit  un  jour 
environner  ,  embraffer  l’univers.  Ce  n’eft 
plus  le  feul  intérêt  d’une  gloire  peribnnelle  , 
e’efl:  l’intérêt  du  genre  humain ,  à  peine  con¬ 
nu  de  vos  jours,  qui  fécondé  les  plus  diffi¬ 
ciles  entreprifes.  ' 

Nous  ne  nous  égarons  plus  dans  de  vains 
fyftêmes  (7i):  grâces  à  Dieu,  (&  à  votre  fo¬ 
lie  )  ils  font  tous  épuifés  &  détruits.  Nous 
ne  marchons  qu’au  flambeau  de  l’expérien¬ 
ce.  Notre  but  ell  de  connoître  les  mou- 


(a)  Que  les  faifeurs  de  fyftêmes  phyfiques  ou  mé- 
taphyfiques  m’expliquent  ceci  :  Le  pere  Mahiilon  étoit 
fort  borné  dans  fa  jeuneiïe.  A  vingt-  fix  ans  il  fit  une 
chute;  fa  tête  porta  contre  l’angle  d’un  efcaîier  en 
pisrre.  On  trépana  mon  imbécilîe.  I!  fortit  de  cette 
opération  avec  un  entendement  lumineux ,  une  mé¬ 
moire  étonnant®  ,  un  zeîe  exceffif  pour  l’étude.  Le 
tiepan  agiiTaot  fur  fa  cervelle  ,  en  fit  un  homme 
nouveau. 
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vemens  fècrets  des  chofes  ,  &  d’étendre  la 

domination  de  l’homme ,  en  lui  donnant  le 
moyen  d’exécuter  tous  les  travaux  qui  peu¬ 
vent  agrandir  fon  être. 

Nous  avons  certains  hennîtes  (  les  fouis 
que  nous  connoifiions,)  qui  vivent  dans 
les  forêts  :  mais  c’eft  pour  herborifer.  ils 
ÿ  vivent  par  choix ,  par  amour  :  ils  fe  ren¬ 
dent  ici  à  certains  jours  marqués  ,  afin  de 
nous  enfeigncr  plufieurs  découvertes  pré- 
cieufes. 

Nous  avons  élevé  des  tours  fituées  fur  le 
fommet  des  montagnes  ;  c’eft  de-là  qu’on 
fait  des  obfervations  continuelles  qui  fe 
croifent  &  correlpondent. 

Nous  avons  formé  des  torrens  &  des  ca¬ 
taractes  artificiels  ,  afin  d’avoir  une  force 
fuffifante  pour  produire  les  plus  grands  ef¬ 
fets  du  mouvement  (a).  Nous  avons  établi 
des  bains  aromatiques  pour  rétablir  les  corps 


(a)  Les  plus  brillans  &  les  plus  coûteux  monu- 
mens  ne  font  pas  les  plus  admirables  quand  ils  ne 
font  élevés  que  pour  un  fafte  inutile.  La  machine 
qui  fait  mouvoir  les  eaux  qui  vont  baigner  Marîi, 
aux  yeux  du  fage,  n’a  pas  tant  de  valeur  que  la  Am¬ 
ple  roue  que  fait  tourner  un  petit  ruifléau  pour  mou¬ 
dre  le  pain  de  plufieurs  villages,  ou  foulager  les  tra¬ 
vaux  du  laborieux  manufafturier.  Le  génie  peut  être 
puifiant,  mais  il  n’efl  grand  que  lorfqu’il  fer t  l’hu- 
manité, 
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fëchés  par  l’âge ,  pour  renouveller  les  foé- 
ces  &  la  fubftance  :  car  Dieu  n’a  créé  tant 
de  plantes  làlutaires ,  &  n’a  donné  à  l’homme 
l’intelligence  de  les  connoître ,  que  pour 
confier  à  fon  induftrie  le  foin  de  conferver 
fa  fanté  &  la  trame  fragile  &  précieufe  de 
fes  jours. 

Nos  promenades  mêmes  ,  qui  chez  vous 
ne  fembloient  faites  que  pour  l’agrément 
nous  paient  un  tribut  utile.  Ce  font  des  ar- 
bres  fruitiers  qui  réjouiffent  la  vue,  qui  em¬ 
baument  l’odorat,  ce  qui  remplacent  le  til¬ 
leul  ,  le  ftéril  maronier  ôe  l'orme  rabou¬ 
gri.  Nous  entons  &  nous  greffons  nos  ar¬ 
bres  fauvages  ,  afin  que  nos  travaux  répon¬ 
dent  à  l’heureufe  libéralité  de  la'  nature, 
qui  n’attend  que  la  main  du  maître  à  qui  le 
créateur  l’a,  pour  ainfi  dire,  foumife. 

Nous  avons  de  vaites  ménageries  pour 
toutes  fortes  d’animaux.  Nous  avons  ren¬ 
contré  dans  le  fond  des  déferts  des  elpecss 
qui  vous  étoient  abfolument  inconnues. 
Nous  mélangeons  les  races  pour  en  voir  les 
différens  réfultats.  Nous  avons  fait  des  dé¬ 
couvertes  extraordinaires  &  très  utiles ,  & 
l’efpece  efl:  devenue  plus  greffe  &  plus 
grande  du  double:  nous  avons  enfin  remar¬ 
qué  que  les  peines  que  l’on  fe  donne  avec  la 
sature  font  rarement  infru&ueufes. 

Audi  avops-nous  retrouvé  plufieurs  fe- 
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c?ets  qui  étoient  perdus  pour  vous  ,  parce 
que  vous  ne  vous  donniez  pas  même  la  peine 
de  les  chercher;  vous  étiez  plus  amoureux 
d’entafler  des  mots  dans  des  livres  que  de 
relTusciter,à  force  de  main  d’œuvre,  des  in¬ 
ventions  merveilleufes.  Nous  polfédons  au¬ 
jourd’hui,  comme  les  anciens,  le  verre  mal¬ 
léable  ,  les  pierres  Ipéculaires ,  la  pourpre 
tyrrhienne  qui  teignoit  les  vêtemens  des 
empereurs,  le  miroir  d’Archimede,  l’art  des 
embaumemens  des  Egyptiens,  les  machines 
qui  drefïerent  leurs  obélisques,  la  matière 
du  linceul  où  les  corps  fe  confumoient  en 
cendre  fur  le  bûcher  ,  l’art  de  fondre  les 
pierres,  les  lampes  inextinguibles , &  jusqu’à 
la  fauce  appienne. 

Promenez- vous  dans  ces  jardins,  où  la  bo¬ 
tanique  a  reçu  toute  la  perfection  dont  elle 
étoit  fufceptible  (a).  Vos  aveugles  philofo- 
phes  fe  plaignoient  de  ce  que  la  terre  étoit 
couverte  de  poilons:  nous  avons  découvert 
que  c’étoient  les  remedes  les  plus  actifs  que 


(n)  Toi,  qui  traverfes  les  campagnes  en  fongeant 
peut  être  au  vaiffeau  qui  porte  tes  tréfors  &  fillonna 
les  mers  :  arrête  imprudent  !  tu  foules  aux  pieds  une 
herbe  obfcure  &  falutaire  qui  feroit  germer  dans  ton 
cœur  la  joie  &  la  fanté.  C’eft  un  plus  riche  tréfor 
que  tous  ceux  dont  ton  navire  peut  être  chargé  :  après 
avoir  pourfuivi  mille  chimères,  finis,  comme  J.  J, 
ftouffeau,  par  herborifer. 
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l’on  pût  employer  :  la  providence  a  été  jus* 
tifiée,  &  elle  le  feroit  en  tout  point  fi  nos 
connoifiances  n’étoient  pas  fl  foibles  &  nous 
û  bornés.  On  n’entend  plus  des  plaintes 
fur  ce  globe.  Une  voix  lamentable  ne  s’é¬ 
crie  plus  :  tout  efl  mal  !  On  dit  fous  l’œil  d’un 
Dieu  :  tout  ejl  bien  !  Les  effets  mêmes  des 
poifons  ont  été  apperçus  &  décrits,  &  nous 
nous  jouons  avec  eux. 

Nous  avons  extrait  le  fuc  des  plantes 
avec  tant  de  fuccès  que  nous  en  avons  for¬ 
mé  des  liqueurs  pénétrantes  &  non  moins 
douces,  qui  s’infinuent  dans  les  pores,  fe 
mêlent  aux  fluides,  rétabliflent  les  terapé- 
ramens,  &  rendent  le  corps  plus  ferme,  plus 
fouple  &  plus  robufte. 

Nous  avons  trouvé  le  fecret  de  dilfoudre 
la  pierre  dans  le  corps  humain,  fans  brûler 
les  entrailles.  Nous  guéridons  la  phthifie  s 
la  pulmonie,  toutes  ces  maladies  autrefois 
jugées  mortelles  (  a  ).  Mais  le  plus  beau  de 

. . . . . .  1IIH-  . . . -y» 

O)  Il  eft  honteux  à  un  homme  d’annoncer  qu’il  2 
un  fecret  utile  à  l’humanité  de  de  le  conferver  pour 
lui  &  pour  fa  famille.  Eh!  quelle  récompenfe  at¬ 
tend-il?  Malheureux!  tu  peux  te  promener  au  milieu 
de  tes  freres  de  te  dire  à  toi-même:  ces  êtres  qui  mar * 
xhent ,  me  doivent  une  partie  de  leur  fantê  &  de  leur  /é- 
licitél  Et  tu  ne  feus  point  ce  noble  orgueil,  &  tu 
n’es  pas  ému  de  cette  idée  attendriffante!  Prends  de 
por,  miférable,  &  ferme  ton  ame  à  cette  jouiffance  J 
tu  te  rends  juftiee,  tu  te  punis  toi-même» 


4,  ~ 


si 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  263 

nos  exploits  eft  d’avoir  exterminé  cette  hy¬ 
dre  épouvantable,  ce  fléau  honteux  &  cruel 
qui  attaquoit  les  lources  de  la  vie  &  celtes 
du  plaifir  :  le  genre  humain  touchoit  à  fa 
ruine  ;  nous  avons  découvert  le  fpécifique 
heureux  qui  devoit.,  le  rendre  à  la  vie  ,  & 

au  plaifir,  plus  précieux  encore  (a). 

Chemin  faifant  le  BulFon  de  ce  fiecle  joi- 
gnoit  la  démonftration  aux  paroles  ,  &  me 

montroit  les  objets  phyfiques  „  en  y  joignant 
Tes  propres  réflexions. 

Mais  ce  qui  me  furprit  davantage  ,  ce 
fut  un  cabinet  d’optique  où  l’on  avoit  fçiï 
réunir  tous  les  accidens  de  la  lumière.  C’é- 
toit  une  magie  perpétuelle.  On  fit  paflec 
fous  mes  yeux  des  payfages  ,  des  points  de 
vue,  des  palais,  des  arcs-en-ciel ,  des  mé¬ 
téores  ,  des  chiffres  lumineux ,  des  mers  qui 
n’exiftoient  point ,  &  qui  me  firent  une  iî- 
lufion  plus  frappante  que  la  vérité  même. 
C’étoic  un  féjûur  d’enchantement.  Le  lpec- 
tacle  de  la  création  qui  naquit  dans  un  clin 
d’œil,  ne  m’auroit  pas  procuré  une  fenfation 
plus  vive  &  plus  exquife. 

On  me  préfenta  des  microfcopes  ,  au 


(a)  Je  fuis  trille  lorsque  j’entends  plaifanter  fur 
ce  fléau  douloureux  :  on  ne  doit  parier  de  cette  hor¬ 
rible  maladie  que  la  larme  à  l’œil ,  &  en  cela  ne 
point  imiter  le  bouffon  Voltaire. 
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moyen  desquels  j’apperçus  de  nouveaux  êtres 
échappés  à  la  vue  perçante  de  nos  moder  es 
obfervateurs.  L’œil  n’étoît  point  fatigué, 
tant  l’art  étoit  (impie  &  merveilleux.  Cha¬ 
que  pas  que  Ton  faifoit  dans  ce  féjour  fa- 
tis  faifoit  la  curiofité  la  plus  ardente.  Plus 
elle  paroifloit  inépuifable  ,  plus  elle  tr<>uvoit 
d’alimens  à  dévorer.  Oh  !  que  l’homme 
eft  grand  ici  ,  m’écriai -je  plufieqrs  fois, 
&  que  ceux  qu’on  appelloit  de  mon  fiecle 
de  grands  hommes  étoient  petits  en  campa» 
Taifon  (a)l 

L’acoudique  n’étoit  pas  moins  miraculeu? 
£e.  On  avoir  fçu  imiter  tous  les  fons  arti¬ 
culés  de  la  voix  humaine  ,  du  cri  des  ani¬ 
maux,  du  chant  varié  des  oifeaux  :  on  fai¬ 
foit  jouer  certains  reflorts ,  &  l’on  fe  croyoit 
tout  à-coup  tranlporté  dans  une  forêt  fauva- 
ge.  On  entendoit  le  rugiflement  des  lions, 


(a)  On  pourroit  faire  un  ouvrage  volumineux  de 
différences  queflions ,  tant  phyfïques ,  morales  &  mé- 
taphyfïques,  qui  fe  préfentent  en  foule  à  l’efprit,  & 
fur  lesquelles  les  hommes  de  génie  font  aufîi  ignorants 
*que  les  fots;  &  l’on  pourroit  répondre  en  mi  feuî 
mot  à  toutes  ces  queflions  phyfïques,  morales  &  mé- 
-taphyfiques  :  mais  ce  mot  effc  celui  du  profond  logo- 
gryphe  qui  nous  environne.  Je  ne  défefpere  pas  qu’on 
le  trouve  un  jour;  j’attends  tout  de  l’efprit  humain, 
quand  il  connoîtra  fes  forces ,  quand  il  les  unira, 
quand  il  regardera  fon  intelligence  comme  devant  pé¬ 
nétrer  ce  qui  eft ,  &  foupiettre  ce  qu’il  touche» 
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des  tigres  &  des  ours  ,  qui  fembloient  fe  dé? 
vorer  entf  eux.  L’oreille  étoit  déchirée  : 
on  eut  dit  que  l’écho,  plus  formidable  enco¬ 
re,  répétoit  au  loin  ces  Ions  discordans  ôc 
barbares.  Mais ,  voici  ,  que  le  chant  des 
rollignols  fuccédoit  à  ces  tons  discordans. 
Sous  leurs  gofiers  harmonieux  chaque  par¬ 
ticule  d’air  devenoit  mélodieufe  ;  l’oreille 
faififlbit  jufqu’aux  frémilîèmens  de  leurs  ai¬ 
les  amoureulés,  &  ces  fons  flattés  &  doux 
que  le  gofîer  de  l’homme  n’a  jamais  pu  imi¬ 
ter  qu’im parfaitement,  A  l’ivreflé  du  plaifir 
fe  joignoit  la  douce  furprife  ;  &  la  volupté 
qui  naifloit  de  ce  mélange  heureux  descen* 
doit  dans  tous  les  cœurs. 

Ce  peuple,  qui  avoit  toujours  un  but  mo¬ 
ral  dans  les  prodiges  memes  d’un  art  cu¬ 
rieux  ,  avoit  fçu  tirer  parti  de  fa  profonde 
invention.  Dès  qu’un  jeune  prince  parloit 
çle  combats  ou  inclinoic  à  quelque  paflion 
belliqueufe  (a) ,  on  le  conduifoit  dans  une 


(æ)  PuiiTans  potentats ,  qui  vous  partagez  ce  globe, 
vous  avez  des  canons ,  des  mortiers  ,  des  armées 
nombreufes,  qui  développent  des  files  éblouiflantes 
de  Coldats  :  d’un  mot  vous  les  envoyez  exterminer 
un  royaume  ou  conquérir  une  province.  Je  ne  fais 
pourquoi  au  milieu  de  vos  enfeignes  flottantes,  vous 
me  paroiflez  miférables  &  petits.  Les  Romains,  dans 
leurs  jeux,  faifoient  combattre  des  pigmées  ;  ils  fou* 
rioiQflt  des  coups  qu’ils  fe  portoient  :  ils  ne  Coup* 
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falle  qu’on  avoit  jullement  nommée  F  enfer  : 
aulîitôt  un  machinifte  metcoit  en  jeu  les  res- 
forts  accoutumés ,  &  l’on  produisit  à  fon 
oreille  toutes  les  horreurs  d’une  mêlée,  & 
les  cris  de  la  rage ,  &  ceux  de  la  douleur  , 
&  les  clameurs  plaintives  des  mourans,  «5c 
les  Ions  de  la  terreur,  &  les  mugiffemens 
de  cet  affreux  tonnerre,  lignai  de  la  deftruc- 
tion,  voix  exécrable  de  la  mort.  Si  la  na¬ 
ture  ne  le  foule  voit  pas  alors  dans  fon  ame , 
s’il  ne  jettoit  pas  un  cri  d’horreur  ,  fi  fon 
front  demeuroit  calme  &  immobile ,  on  i’en- 
fermoit  dans  cette  falle  pour  le  relie  de  fes 
jours;  mais  chaque  matin  on  avoit  foin  de 
lui  répéter  ce  morceau  de  mufique  ,  afin 
qu’il  fe  contentât  du  moins  fans  que  l’hu¬ 
manité  en  fouffrit. 

L’intendant  de  ce  cabinet  me  joua  un 
tour;  il  fit  raifonner  tout-à-coup  fon  infer¬ 
nal  opéra,  fins  m’avoir  prévenu.  Ciel!  Ciel! 
grâce!  grâce!  m’écriai-je  de  toutes  mes  for¬ 
ces  &  en  me  bouchant  les  oreilles  :  épar¬ 
gnez  moi  ,  épargnez  moi!  Il  fit  ceffer.  — . 
Comment,  me  dit-il  ,  ceci  ne  vous  plaît 
point?  —  Il  faut  être  un  démon,  lui  répondis- 
je  ,  pour  fe  plaire  à  cet  horrible  tapage.  — — 
C’étoit  cependant  de  votre  tems  un  diver- 


çonnoient  pas  qu’ils  étoient  eux-mêmes  devant  l’œil 
du  fage  ce  que  ces  nains  paroiffoient  à  leurs  yeux. 
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tiflement  fort  commun,  que  les  rois  &  les 
princes  prenoient  tout  comme  celui  de  la 
challe  (a);  (laquelle,  on  l’a  fort  bien  dit  » 
droit  la  fidèle  image  de  la  guerre),  (b)  Enfui- 


(æ)  Dans  les  calamités  actuelles  qui  défolent  l’Eu¬ 
rope,  ce  que  je  trouve  de  plus  avantageux  eft  la  dé¬ 
population.  Du  moins ,  puisque  les  hommes  doi- 
vent  être  H  malheureux,  il  y  aura  moins  d’infortu¬ 
nés.  Si  cette  réflexion  eft  barbare,  que  le  blâme  en 
retombe  fur  fes  auteurs. 

(Z?)  Singulière  &  déplorable  conftîtution  de  notre 
inonde  politique  !  Huit  à  dix  têtes  couronnées  tien¬ 
nent  l’efpece  humaine  à  la  chaîne ,  fe  correfpondent, 
fe  prêtent  des  fecours  mutuels,  pour  la  maintenir  entre 
leurs  mains  royales,  pour  la  ferrer  à  leur  gré  jusqu’à 
produire  des  mouvemens  convulftfs.  La  confpiration 
n’elî  point  cachée  dans  l’ombre;  elle  eft  publique , 
elle  eft  ouverte  ,  elle  fe  traite  par  ambafladeurs.  Nos 
plaintes  n’arrivent  plus  jusqu’à  leurs  fuperbes  oreil¬ 
les.  Jettons  un  coup  d’œil  fur  l’Europe;  elle  n’eft 
plus  qu’un  vafte  arfenal  où  des  milliers  de  barils  de 
poudre  n’attendent  pour  prendre  feu  qu’une  légère 
étincelle.  Souvent  c’eft  la  main  d’un  miniftre  étour¬ 
di  qui  caufe  l’explofion.  Elle  embrafe  à  la  fois  le  Mi¬ 
di,  le  Nord ,  les  deux  bouts  de  la  terre.  Combien 
de  pièces  de  canons ,  de  bombes ,  de  fufîls ,  de  bou¬ 
lets,  de  balles,  d’épées,  de  baïonnettes  ,  &c.  de 
marionettes  meurtrières,  obéiflàntes  au  fouet  de  la 
difeipline  ,  attendent  l'ordre  émané  d’un  cabinet  pour 
jouer  leurs  parades  fanglantes?  La  géométrie  elle- 
même  a  profané  fes  divins  attributs  :  elle  favorife  les 
fureurs  tour-à-tour  ambitieufes  ,  tour-à-tour  extra¬ 
vagantes  des  fouverains.  Avec  quelle  précifion  on 
fait  détruire  une  armée,  foudroyer  un  camp,  aÜIé- 
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te  les  poëtes  venoient  les  féliciter  d’avoir 
effrayé  les  oifeaux  du  ciel  à  dix  lieues  à  la 
ronde,  &  d’avoir  figement  pourvu  à  la  eu- 


ger  une  place,  incendier  une  ville!  J’ai  vu  des  aca« 
démiciens  combiner  de  fang-froid  la  charge  d’un 
canon.  Eh  !  Meilleurs ,  attendez  que  vous  ayez  feu« 
lement  une  principauté.  Que  vous  importe  quel  nom 
doit  regner  dans  tel  pays  V  Votre  patriotisme  eft  un® 
vertu  faillie  &  dangereufe  à  l’humanité.  Car  exami¬ 
nons  un  peu  ce  que  lignifie  le  mot  patriotisme.  Pour 
être  attaché  à  un  Etat,  il  faut  être  membre  de  l’Etat* 
Excepté  deux  ou  trois  Républiques  ,  il  n*y  a  plus  de 
patrie  proprement  dite.  Pourquoi  l’Anglois  feroit-i! 
mon  ennemi?  Je  fuis  lié  avec  lui  par  le  commerce, 
par  les  arts ,  par  tous  les  nœuds  polîibles  :  il  n’exis¬ 
te  entre  nous  aucune  antipathie  naturelle.  Pourquoi 
voulez-vous  donc  que  palTé  telle  borne  je  fépars 
ma  caufe  de  celle  des  autres  hommes?  Le  patriotis** 
me  eft  un  fanatisme  inventé  par  les  rois,  &  funefte 
à  l’univers.  Car  lî  ma  nation  étoit  trois  fois  plus  pe¬ 
tite,  j’aurois  à  haïr  trois  fois  plus  de  gens;  mes  af- 
ferions  dépendroient  des  limites  changeantes  de-s 
Etats  :  dans  la  même  année  il  faudroit  aller  porter 
la  flamme  chez  mon  voifln  ,  &  me  réconcilier  avec 
pelui  que  j’aurois  égorgé  la  veille.  Je  ne  foutien- 
drois  donc  au  fond  que  les  droits  capricieux  d’un 
maître  qui  voudroit  commander  à  mon  amc?  Non  : 
l’Europe  ne  doit  plus  former  à  mes  yeux  qu’un  vas- 
je  Etat;  &  le  fouhait  que  j’ofe  faire,  c’elt  qu’elle  fe 
réunifie  fous  une  feule  &  même  domination.  Tout 
vu,  tout  confldéré,  ce  feroit-là  un  grand  avantage: 
alors  je  pourrois  être  patriote.  Mais  aujourd’hui» 
qu’c  fl:  ce  que  la  liberté  moderne  ?  Elle  n’eff  autre 
chofe  ( dit  un  écrivain ,)  que  l'héroïsme  de  l’efclavage* 
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rée  des  corbeaux  :  furtout  ces  poëtes  le 
plaifoient  fort  à  décrire  une  bataille.  —  Ah  J 
je  vous  prie ,  ne  me  parlez  plus  de  cette 
maladie  épidémique  qui  attaquoit  la  pauvre 
efpece  humaine.  Hélas  !  elle  avoir  tous  les 
fymptômes  de  la  rage  &  de  la  folie.  Des 
rois  poltrons,  du  haut  de  leur  trône,  l’en- 
voyoient  mourir  :  &  le  troupeau  obéiflant, 

fous  la  garde  d’un  feul  chien  ,  alloit  joyéu- 
fement  à  la  boucherie.  Comment  la  guérir 
dans  ces  terris  d’illufion  ?  Comment  brifer 
le  talifman  magique?  Un  petit  bâton ,  un  cor¬ 
donnet  rouge  ou  bleu,  une  petite  croix  d’é¬ 
mail  répandoit  par-tout  l’efptit  de  vertige  & 
de  fureur.  D’autres  devenoient  enragés 
feulement  à  l’afpeét  d’une  cocarde  ou  de 
quelques  oboles.  La  guérifon  a  dû  être  lon¬ 
gue  :  mais  j’avois  prefque  deviné  que  tôt  ou 
tard  le  baume  calmant  de  la  philofophie  ci- 
catriferoit  ces  playes  honteufes  (a). 

On  me  fit  entrer  dans  le  cabinet  de  Ma- 


(a)  Quel  fpeftacle!  deux  cents  mille  hommes  ré¬ 
pandus  dans  de  vaftes  campagnes,  &  qui  n’attendent 
que  le  lignai  pour  s’égorger.  Ils  fe  maffacreut  à  la 
face  du  foleil,  fur  les  fleurs  du  printems.  Ce  n’eft 
point  la  haine  qui  les  anime:  ce  font  des  rois  qui 
leur  ordonnent  de  mourir.  Si  ce  cruel  événement 
arrivoit  pour  la  première  fois,  ceux  qui  n’en  ont  pas 
été  témoins,  ne  feroient-ils  pas  en  droit  de  le  révo¬ 
quer  en  doute?  Cette  penjée  appartient  à  M .  Qrillari* 
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thématiques  :  il  me  parut  très  riche  ,  &  oii 
ne  peut  pas  mieux  ordonné.  On  avoir  ban*  '• 
ni  de  cette  fcience  tout  ce  qui  reflembloit  à 
des  jeux  d’enfans  ,  tout  ce  qui  n’étoit  que 
lpéculation  feche,  oifîve  ,  ou  qui  paffoit  les 
bornes  de  notre  pouvoir.  Je  vis  des  ma¬ 
chines  de  toute  efpece  faites  pour  foula- 
ger  les  bras  de  l’homme  ,  douées  de  puis- 
lânces  beaucoup  plus  fortes  que  celles  que 
nous  connoiffions.  Elles  produifoient  tou¬ 
tes  fortes  de  mouvemens.  On  fe  jouoit  ain- 
fi  des  plus  pefans  fardeaux.  —  Vous  voyez, 
me  dit-on,  ces  obelifques,  ces  arcs  de  triom¬ 
phe,  ces  palais,  ces  hardis  monumens  dont 
l’œil  eft  étonné  :  ils  ne  font  point  l’ouvra¬ 
ge  de  la  force ,  du  nombre  &  de  la  dextéri¬ 
té  j  les  inltrumens  ,  les  leviers  plus  perfec¬ 
tionnés  ,  voilà  ce  qui  a  tout  fait.  Je  trou¬ 
vai  en  effet  &  dans  le  plus  grand  détail,  les 
infirumens  les  plus  exafts,  foit  pour  la  géo¬ 
métrie,  foit  pour  fallronomie,  &c. 

Tous  ceux  qui  avoient  tenté  des  expé¬ 
riences  d'un  genre  neuf,  hardi,  étonnant, 
eulfent-ils  même  échoué?  (car  on  ne  s’in- 
ftruit  pas  moins  en  ne  réulliffant  pas,)  avoient 
leurs  bulles  en  marbre  environnés  des  attri¬ 
buts  convenables. 

Mais  l’on  me  dit  tout  bas  à  l’oreille ,  que 
plulieurs  fecrets  finguliers  ,  merveilleux, 
n’étoient  remis  qu’entre  les  mains  d’un  pe= 
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tic  nombre  de  fages  ;  qu’il  étoit  des  cho- 
fes  bonnes  par  elles-mêmes ,  dont  on 
pourrait  abufer  par  la  fuite  :  (  a  j  l’efprit  hu¬ 
main  ,  félon  eux  ,  n’étoit  pas  encore  au 
terme  où  il  devoit  monter,  pour  faire  ufage 
fans  risque  des  plus  rares  ou  des  plus  puis- 
fantes  découvertes  (l>). 


(a)  Le  roi  Ezechias  (dit  la  Bible)  fit  fupprimerun 
livre  qui  traitoit  de  la  vertu  des  plantes,  crainte  qu’on 
n’en  fît  ufage  mal-à-propos  &  que  cela  même  n’en¬ 
gendrât  des  maladies.  Ce  fait  eft  curieux  &  donne 
beaucoup  à  penfer. 

(Z?)  Quel  jour  horrible  &  funefte  au  genre  humain 
que  celui  où  un  moine  trouva  dans  le  falpêtre  une 
poudre  meurtrière!  L'Ariofte  dit  que  le  diable  ayant 
imaginé  une  carabine,  ému  de  pitié,  la  jetta  au  fond 
d’un  fleuve.  Hélas!  il  n’efi:  plus  dafyle  fur  la  terre: 
il  n’eft  plus  befoin  de  courage,  il  efi:  inutile:  le  ci¬ 
toyen  valeureux  n'a  rien  à  attendre  de  fon  bras.  Le 
canon  efi:  remis  entre  les  mains  d’un  petit  nombre 
d’hommes;  le  canon  les  rend  propriétaires  abfoius 
de  notre  exifience:  &  fi  par  malheur  ils  venoient  â 
s’entendre,  que  deviendrions-nous  tous? 
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CHAPITRE  XXXII, 

Le  Salloti. 

Comme  les  Arts  parmi  ce  peuple  fë  te» 
noient  par  la  main,  au  figuré  comme 
au  moral ,  je  n’eus  que  quelques  pas  à  fane , 
&  je  me  trouvai  à  l’Académie  de  peinture. 
J’entrai  dans  de  vaftes  fallons  garnis  des  ta¬ 
bleaux  des  plus  grands  maîtres.  Chacun 
donnoit  l’équivalent  d’un  livre  moral  &  in- 
ftruCtif.  On  ne  voyoit  plus  dans  cette  col¬ 
lection  le  refrein  de  cette  éternelle  mytho¬ 
logie,  mille  &  mille  fois  recopiée.  Ingénieufè 
dans  le  commencement  de  l’art,  elle  avoit 
bien  acquis  le  droit  de  paraître  faftid ieufè. 
Les  plus  belles  choies  à  la  longue  deviennent 
communes  :  le  refrein  eft  la  langue  des  fots. 
Il  en  étoit  ainfi  de  toutes  les  flatteries  gros- 
fieres  de  ccs  peintres  adulateurs  qui  avoient 
déifié  Louis  XIV  Le  tems,  femblable  à  la 
vérité,  avoit  dévoré  cette  toile  menfonge- 
re;  ainfi  qu’il  avoit  mis  à  leur  véritable  pla¬ 
ce  les  vers  de  Boileau  &  les  prologues  de 
Quinault  II  étoit  défendu  aux  arts  de  men¬ 
tir.  (  a  )  11  n’exiftoit  plus  aulîi  de  ces  hom¬ 
mes 


(a)  Quand  je  vois  dans  la  galerie  de  Veriailkî 


( 
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mes  épais  qu’on  nommoit  curateurs  ,  &  qui 

commandoient  au  génie  de  Panifie,  un  lingot 
d’or  en  main.  Le  génie  étoit  libre,  ne  fui- 
voit  que  les  propres  loix,  &  ne  s’aviliffoit 
plus. 

Dfins  ces  fallons  moraux  on  ne  voyait 
plus  de  fànglantes  batailles,  ni  les  débauches 
honteufes  des  dieux  de  la  fable,  &  encore 
moins  des  fbuvetains  environnés  des  veru>s 
qui  précifément  leur  manquèrent  :  on  n’ex- 
pofoit  que  des  fujets  propres  à  infpirer  des 
Fentimens  de  grandeur  &  de  vertu.  Toutes 
ces  divinités  payennes ,  aufli  abfurdes  que 
fcandaleufts,  n’occupoient  plus  des  pinceaux 
précieux,  déformais  deftinés  au  foin  de 
tranfmettre  à  l’avenir  les  faits  les  plus  im¬ 
portais  :  on  entendoit  par  ce  mot  ceux 


Louis  XIV.  une  foudre  à  la  main,  aflîs  fur  des  nuages 
azurés,  peine  en  Dieu  tonnant,  la  pitié  dédaigneu¬ 
se  Que  J'e  retiens  pour  le  pinceau  de  le  Brun  réjaillit 
presque  fur  l’art  ;  mais  cette  peinture  fur  vit  au  Dieu 
foudroyant,  à  i’artifte  qui  lui  fit  prëfent  du  tonner¬ 
re:  cette  réflexion  me  calme,  &  je  fouris. 

La  première  fois  que  Louis  XIV.  vit  des  Tenieres; 
il  détourna  la  tête  avec  un  air  de  dégoût  &  les  fit  U 
ôter  de  fes  appartemeris.  Si  ce  monarque  n’a  pu 
fouffrir  la  peinture  de  ces  bonnes  gens  qui  trinquent 
&  danfent  avec  gaieté;  s’il  leur  a  préféré  ces  hom¬ 
mes  bleus ,  qui  courent  à  cheval  à  travers  la  fumée 
&  la  pomiieie  d’un  camp  ;  l’amç  de  Louis  XIV.  ôl* 
jugée. 
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qui  donnoient  une  plus  noble  idée  de  l’hom¬ 
me,  comme  la  clémence,  la  généralité ,  le 
dévouement,  le  courage  ,  le  mépris  de  la 
molleffe. 

Je  vis  qu’on  avoit  traité  tous  les  beaux  fu- 
jets  qui  méritoient  de  palier  à  la  pollérité  : 
la  grandeur  d’ame  des  fouverains  étoit  fur- 
tout  immortalifée.  J’apperçus  Saladin  faifant 
promener  un  linceul;  Henri  IV.  nourrilfant 
}a  ville  qu’il  alîiégeoit;  Sulli  comptant  avec 
lenteur  une  fomme  d’argent  que  Ion  maître 
deftinoit  à  fes  plaifirs;  Louis  XIV.  au  lit 
de  la  mort,  difant:  fai  trop  aimé  la  guerre -, 
Trajan  déchirant  fes  vêtemens  pour  bander 
les  playes  d’un  infortuné  ;  Marc-Aurele  des¬ 
cendant  de  cheval  dans  une  expédition  pres¬ 
se  pour  prendre  le  placet  d’une  pauvre  fera* 
me  ;  Titus  faifant  diftribuer  du  pain  &  des 
remedes;  Saint -Hilaire,  le  bras  emporté,  & 
montrant  à  fon  fils  qui  pleuroit  ,  Turenne 
couché  fur  la  pouffiere  ;  le  généreux  Fabre 
prenant  la  chaîne  des  forçats  à  la  place  de 
fon  pere,  &c.  On  ne  trouvoit  point  ces 
fujets  fombres  ou  attrillans.  11  n’étoit  plus 
de  vils  courtifans  qui  difoient  d’un  air  mo¬ 
queur  :  jufqii’ aux  peintres  Je  mêlent  de  prêcher ! 
On  leur  favoit  bon  gré  d’avoir  ralfemblé  les 
plus  fublimes  traits  de  la  nature  humaine  : 
c’étoient  de  grands  tableaux  tirés  d’après 
l’Uiftoire.  Ils  avoient  figement  penfé  que 
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rien  ne  feroit  pins  utile.  Tous  les  arts  a- 
voient  fait,  pour  ainfi  dire  ,  une  admirable 
confpiration  en  faveur  de  l’humanité.  Cet' 
te  heureufe  correlpondance  avoit  jetté  un 
jour  plus  lumineux  fur  l’effigie  facrée  de  la 
vertu  :  elle  en  étoit  devenue  plus  adora¬ 
ble,  &  fes  traits  toujours  embellis  formoient 
une  inftruélion  publique  ,  auili  fûre  que  tou¬ 
chante.  Eh  !  comment  réfifter  à  la  voix  des 
beaux  arts,  qui  d’une  voix  unanime  encen- 
fent  &  couronnent  le  citoyen  libre  &  géné¬ 
reux  ? 

Tous  ces  tableaux  attachoient  l’œil  ,  & 

par  le  fujet  &  par  l’exécution.  Les  pein¬ 
tres  avoient  leu  réunir  le  trait  italien  au  co¬ 
loris  flamand ,  ou  plutôt  ils  les  avoient  {im¬ 
paires  par  une  étude  approfondie.  L’hon¬ 
neur  ,  feule  monnoie  faite  pour  les  grands 
hommes ,  en  animant  leurs  travaux  les  ré- 
compenfoit  d’avance.  La  nature  lèmbloit 
rendue  comme  dans  un  miroir.  L’ami  de  la 
vertu  ne  pouvoit  contempler  ces  belles 
peintures  fans  foupirer  de  plaifir.  L’homme 
coupable  n’ofoit  les  regarder;  il  aurait  craint 
que  ces  figures  inanimées  n’euflent  tout-à- 
coup  pris  la  parole  pour  l’acculer  &  le  con¬ 
fondre. 

\  K 

On  me  dit  que  ces  tableaux  étoient  pro- 

pofés  au  concours.  Les  étrangers  y  étoient 
admis  :  car  on  ne  connoilToit  pas  cette  pe^ 
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tite  tyrannie  qui  prolcrivoit  tout  ce  qui  paS'" 
foit  les  limites  d’une  province.  On  donnoit 
quatre  fujets  par  année ,  afin  que  chaque 
unifie  eût  le  tetns  de  conduire  fon  tableau 
à  la  perfection.  Le  plus  parfait  avoit  bien¬ 
tôt  la  voix  du  peuple.  On  faifoit  attention 
à  ce  cri  général ,  qui  ordinairement  efi  la 
voix  de  l’équité  même.  Les  autres  n’en  re- 
cevoient  pas  moins  le  degré  de  louange  qui 
leur  étoit  dû.  On  n’avoit  point  l’injufiice 
de  dégoûter  les  éleves.  Les  maîtres  en  pla¬ 
ce  ne  connoifloient  point  cette  indigne  & 
baffe  jaloufie,  qui  exila  le  Pouffin  loin  de  fa 
patrie  &  fit  périr  le  Sueur  au  printems  de 
fes  jours.  Ils  s  etoient  corrigés  de  cet  en¬ 
têtement  dangereux  &  funefte ,  qui ,  de  mon 
tems  ,  ne  permettoit  pas  à  leurs  difciples  de 
fuivre  une  autre  maniéré  que  la  leur.  Ils 
ne  faifoient  point  de  froids  copiftes  de  ceux 
qui  auraient  pu  s’élever  fort  haut ,  livrés  à 
eux-mêmes  &  dirigés  feulement  par  quelques 
confeils.  L’éleve  enfin  n’étoit  plus  courbé 
fous  un  fceptre  qui  le  rendoit  timide  :  il  ne 
fe  traînoit  point  en  tremblant  fur  les  pas 
d’un  chef  capricieux  ,  qu’il  étoit  encore  ob¬ 
ligé'  de  flatter:  il  le  dévançoit,  s’il  avoit  du 
génie  ,  &  fon  guide  étoit  le  premier  à  s’en- 
orgueiller  de  la  perfection  de  l’art. 

Il  y  avoit  plufieurs  académies  de  deiïin  ? 
de  peinture  ,  de  fculpture  9  de  géométrie 
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pratique.  Autant  ces  arts  étoient  dangereux 
dans  mon  fiecle ,  parce  qu'ils  favorifoient 
le  luxe  ,  le  faite  ,  la  cupidité  &  la  débau¬ 
che,  autant  ils  étoient  devenus  utiles ,  par¬ 
ce  qu’ils  n'étoient  employés  qu’à  infpircr  des 
leçons  de  vertu,  &  à  donner  à  la  ville  cet¬ 
te  majelté ,  ces  agrémens  ,  ce  goût  fimple 
&  noble  qui  par  des  rapports  fecrets  élevé 
lame  des  citoyens. 

Ces  écoles  étoient  ouvertes  au  public. 
Les  éleves  y  travaillent  fous  lès  regards. 
Il  étoit  libre  à  chacun  d’y  venir  dire  fon  a- 
vis.  Cela  n’empëchoit  point  que  les  maî¬ 
tres  penlionnés  ne  vaillent  faire  leur  ron¬ 
de:  mais  aucun  apprentif  n’étoit  l’éleve  ti¬ 
tré  de  Moniteur  un  tel ,  mais  de  tous  les 
habiles  maîtres  en  général.  C’étoit  en  évi¬ 
tant  l’ombre  même  d’efclavage,  fi  funelte  à 
la  trempe  mâle  &  indépendante  du  génie, 
qu  on  étoit  parvenu  à  faire  des  hommes  qui 
s  étoient  éleves  au-delïus  des  chef-d’ceuvres 
de  1  antiquité  ;  de  forte  que  leurs  tableaux 
étoient  fi  achevés  ,  fi  finis ,  que  les  relies 
de  Raphaël  &  de  Rubens  n’étoient  plus  re¬ 
cherchés  que  par  quelques  antiquaires,  gens 
de  nature  opiniâtre  &  toujours  entêtés. 

Je  n  ai  pas  befoin  de  dire  que  tous  les 
arts,  que  toutes  les  profellions  étoient  éga¬ 
lement  libres.  Ce  n’eft  que  dans  un  fiecle 
parbare ,  tyrannique ,  imbécille ,  qu’on  2 
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donné  des  fers  à  l’induftrie ,  qu’on  a  exigé 
une  fomme  d’argent  de  celui  qui  vouloit  tra¬ 
vailler  ,  au  lieu  de  lui  accorder  une  récom- 
penfè.  Tous  ces  petits  corps  burlesques  ne 
ralfembloient  les  hommes  que  pour  faire  fer¬ 
menter  leurs  pallions  à  un  degré  plus  vio¬ 
lent  :  une  foule  d’affaires  interminables 
naiffoit  de  leur  captivité  ,  &  les  rendoit  né- 

celfairement  ennemis  de  leurs  voifins.  C’efl 
ainfi  que  dans  les  prifons  ,  les  hommes  acca¬ 
blés  des  mêmes  chaînes  fe  communiquent 
leurs  fureurs  &  leurs  vices.  En  voulant 
féparer  leur  intérêt ,  on  l’avoit  rendu  plus 
actif,  &  c’étoit  tout  le  contraire  de  ce 
qu’une  fage  légiflation  fembloit  demander. 
La  fource  de  mille  dél’ordres  provenoit  de 
cette  gêne  perpétuelle  où  fe  trouvoit  chaque 
homme  de  fuivre  fon  talent.  De-là  naiffoient 
l’oiliveté  &  la  friponnerie.  Le  miférable 
étoit  dans  l’impuilfance  réelle  de  fortir  d’un 
état  déplorable ,  parce  qu’un  bras  d’airain 
lui  fermoit  tous  les  palfages ,  &  que  l’or  feul 
faifoit  tomber  les  barrières.  Le  monarque, 
pour  jouir  d’un  léger  tribut,  avoit  détruit  la 
liberté  la  plus  facrée ,  &  avoit  étouffé  tous 
Jes  refforts  du  courage  &  d’induftrie. 

Parmi  ce  peuple  qui  étoit  éclairé  fur  les 
premières  notions  du  droit  des  gens ,  cha¬ 
cun  fuivoit  l’emploi  où  l’appelloit  fon  goût 
particulier ,  gage  affuré  du  fuccès.  Ceux 
qui  ne  marquoient  aucune  difpofition  pour 
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les  beaux  arts,  embralToient  des  états  plus 
faciles;  car  le  médiocre  n’étoit  point  fouf- 
fert  dans  tout  ce  qui  avoit  rapport  au  gé¬ 
nie  :  la  gloire  de  la  nation  fembloit  atta¬ 
chée  à  ces  talens  qui  diftinguent  non  moins 
l’homme  que  les  Empires. 


CHAPITRE  XXXIII. 

Tableaux  Emblématiques. 

J’entrai  dans  une  falle  particulière  où 
l’on  avoit  repréfenté  les  fiecles.  On 
avoit  confervé  à  chacun,  outre  fa  phyfio- 
nomie ,  les  traits  qui  l’avoient  diftingué  de 
fes  freres.  Les  fiecles  d’ignorance  étoient 
revêtus  d’une  robe  noire  &  lugubre.  Le 
perfonnage  ,  l’œil  rouge  &  fombre ,  tenoit 
en  main  une  torche  ;  &  dans  le  fond  on  dé¬ 
couvrait  un  bûcher,  des  prêtres  revêtus 
d’une  étole,  &  des  malheureux  un  bandeau 
fur  le  front  qui  fe  aévouoient,  les  uns  les 

autres,  aux  fupplices  des  flammes. 

Plus  loin,  un  enthoufiafte  fanatique,  fans 
autre  vertu  qu’une  imagination  ardente, 
frappoit  celle  de  lès  concitoyens,  non  moins 
inflammable ,  &  tonnant  au  nom  de  Dieu 

il  entraînoit  une  foule  d’hommes,  comme  un 
troupeau  docile  fe  précipite  au  cri  du  pas-, 
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teur.  Les  rois  ont  quitté  leurs  trônes,  ont 
abandonné  leurs  Etats  dépeuplés,  &  croyant 
entendre  la  voix  du  ciel,  ils  courent  fe  per? 
dre,  eux,  leur  couronne  &  leurs  fujets , 
dans  de  vaftes  déferts.  On  voyoit  dans  le 
iond  du  tableau  le  fanatisme  marchant  fur 
la  tete  des  hommes,  lècouant  fes  flambeaux 
homicides:  géant  monltrueux!  fes  pieds  tou- 
choient  les  deux  bouts  de  la  terre,  &  ion 
bras  tenant  la  palme  du  martyre  s’élevoit 
jusqu’aux  nues. 

Celui-ci,  moins  ardent,  plus  contemplatif, 
livré  au  myltere  &  à  l’allégorie ,  fè  précipi- 
toit  dans  le  merveilleux.  Toujours  envi¬ 
ronné  d’énigmes  ,  il  prenoit  foin  d’épaiiïir 
les  ténèbres  qui  l’en vironn oient.  On  voyoit 
les  anneaux  des  Platoniciens  ,  les  nombres 
des  Pythagoriciens,  les  vers  des  Sibylles,  les 
formules  tomes  puiflantes  de  la  magie  ,  & 

les  pre  (tiges  tour-à-tour  ingénieux  &  limpi¬ 
des  qu’a  créés  l’efprit  humain. 

Un  autre  tenoit  un  aftrolabe  ,  confultoit 
attentivement  un  calendrier  ,  &  calculoit  les 

jours  heureux  ou  infortunés.  Une  gravité 
froide  &  taciturne  étoit  empreinte  fur  fa 
phyfionomie  allongée:  il  pâliffoit  de  la  con¬ 
jonction  de  deux  aftres  :  le  prêtent  n’exis- 
toic  pas  pour  lui ,  &  l’avenir  étoit  fon  bour¬ 
reau  :  il  avoit  même  tranfporté  fon  culte 
flans  la  ridicule  feience  dç  l’aflroiogie ,  &  il 
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embraffoit  ce  fantôme  comme  une  colonne 
inébranlable. 

Celui  là,  tout  couvert  de  fer,  enfevelis- 
lbic  fa  tète  dans  un  casque  d’airain  :  revêtu 
d’une  cotte  de  mailles  ,  armé  d’une  longue 
lance  ,  il  ne  relpiroit  que  les  combats  parti¬ 
culiers.  L'ame  de  les  héros  croit  plus  dure 
que  l’acier  qui  les  couvroit.  C’étoit  le  fer 
qui  décidoit  les  droits  ,  les  opinions,  la  jus¬ 
tice,  la  vérité.  Dans  Je  fond  on  difiingtioit 
un  champ  clos,  des  juges  &  des  hérauts, 
relevant  le  vaincu  ou  plutôt  le  coupable. 

Tel  autre  perlonnage  paroillbit  d’une  bi¬ 
zarrerie  extrême:  architecte  barbare,  il  bâtis- 
toit  des  colonnes ,  fans  proportion  avec  la 
üiaffe  qu’elles  foutenoient ,  &  chargées  d’or- 
nemens  ridicules;  il  prenoit  tout  cela  pour 
une  délicatefle  de  travail  inconnu  aux  Grecs 
&  aux  Romains.  Le  même  défordre  re- 
gnoit  dans  fa  logique;  c’étoient  des  chicanes 
perpétuelles,  des  idées  abftraites.  On  avoir 
repréfènté  dans  le  fond  des  efpeces  de  fom- 
nambules,  qui  partaient  v  agifloient,  les  yeux 
ouverts,  &  qui,  plongés  dans  un  long  rêve, 
ne  dévoient  la  liaifon  de  deux  idées  qu’au 
pur  hazard. 

Je  repaffai  ainti  tous  les  fiecles  en  revue; 
mais  le  détail  en  feroit  ici  trop  long.  Je 
m’arrêtai  un  peu  plus  longtems  devant  le 
J£VlIIe.9  lequel  jadis  avoit  été  de  ma  cou- 
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noiflance.  Le  peintre  l’avoit  repréfenté 
fous  la  figure  dune  femme.  Les  ornemens 
les  plus  recherchés  fatiguoient  fa  tête  fu- 
perbe  &  délicate.  Son  cou  ,  fes  bras ,  fa 
gorge  étoient  couverts  de  perles  &  de  dia- 
mans  :  fes  yeux  étoient  vifs  &  brillans; 
mais  un  fourire  un  peu  forcé  failbit  grima¬ 
cer  fa  bouche  :  les  joues  étoient  enlumi¬ 
nées.  L’art  lèmbloit  devoir  percer  dans  lès 
paroles ,  comme  dans  fon  regard  :  il  étoit 
féduilànt  ,  mais  il  n’étoit  pas  vrai.  Elle  a- 
voit  à  chaque  main  deux  longs  rubans  cou¬ 
leur  de  rofe ,  qui  fembloient  un  ornement; 
mais  ces  rubans  cachoient  deux  chaînes  de 
fer  auxquelles  elle  étoit  fortement  attachée. 
Elle  avoit  cependant  les  mouvemens  afiez 
libres  pour  gelliculer  ,  fauter  «St  gambader. 
Elle  en  ufoit  avec  excès  ,  afin  de  déguilèr 
(à  ce  qu’il  me  lèmbloit)  fon  elclavage,  ou 
du  moins  pour  le  rendre  facile  &  riant.  J’exa¬ 
minai  cette  figure  en  détail  ,  &  fuivant 

de  l’œil  la  draperie  de  fes  vêtemens ,  je 
m’apperçus  que  cette  robe  fi  magnifique 
étoit  toute  déchirée  par  le  bas  &  couverte 
de  boue.  Ses  pieds  nuds  plongeoîent  dans 
une  efpece  de  bourbier  ;  &  elle  étoit  aulfi 
hideufe  par  les  extrémités ,  qu’elle  étoit  bril¬ 
lante  par  le  fommet.  Elle  ne  relfembloit 
pas  mal  dans  cet  équipage  à  une  courtifanne 
qui  fe  promene  dans  la  rue,  à  l’entrée  de  la 
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nuit.  Je  découvris  derrière  elle  plufieurs 
enfans  au  teint  maigre  &  livide ,  qui  crioient 
à  leur  mere  &  dévoroient  un  morceau  de 
pain  noir  :  elle  vouloit  les  cacher  fous  fa 
robe  5  mais  à  travers  les  trous  on  diftinguoit 
ces  petits  malheureux.  Dans  l’enfoncement 
du  tableau  on  discernoit  des  châteaux  fu- 
perbes  ,  des  palais  de  marbre  ,  des  parter¬ 
res  favamment  dellînés,  de  vaftes  forêts  peu¬ 
plées  de  cerfs  &  de  daims  *  où  le  cor  ré- 
fonnoit  au  loin.  Mais  la  campagne  à  demi- 
cultivée  étoit  remplie  de  paylâns  infortu¬ 
nés  ,  qui  5  haraffés  de  fatigue  ,  tomboient 
fur  leurs  javelles  :  enfuite  venoient  des 
hommes  ,  qui  enrôloient  les  uns  de  force, 
&  emportoient  le  lit  &  la  marmite  des  au¬ 
tres  ( a ). 


(a)  La  tyrannie  eft  un  arbre  dangereux  qu’il  faut  fe 
hâter  de  déraciner  dans  fa  naiiïance.  L’éclat  de  cet 
arbre  eft  trompeur.  C’eft  d’abord  un  jeune  arbrifleau 
qui  fe  couronne  de  fleurs  &  de  lauriers,  mais  oui 
boit  recrutement  le  fang  qui  l’arrofe.  Bientôt  il  croît, 
s’agrandit,  leve  une  tête  altiere.  Ses  branches  s’é¬ 
tendent  avec  orgueil.  11  couvre  tout  ce  qui  l’envi¬ 
ronne,  d’une  ombre  fuperbe  &  funefte.  La  fleur,  le 
fruit  voifins  tombent,  privés  des  raïons bienfaifans du 
foleil  qu’il  intercepte.  Il  force  la  terre  à  ne  nourrir 
que  lui.  Enfin  il  devient  femblable  à  cet  arbre  ve¬ 
nimeux  dont  les  fruits  doux  font  des  poifons ,  qui 
change  en  eau  corroflve  les  gouttes  de  pluie  que  fes 
feuilles  diftilicnt,  &  qui  au  défaut  des  toitfmçns  pro- 
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Le  caraéïere  des  nations  étoit  auffi  fidelle- 
aient  exprimé. 

Aux  couleurs  variées  de  mille  nuances 
à  la  fonte  infenfible  du  coloris,  au  vifage 
trille ,  mélancolique  ,  on  reconnoifloit  l’Itaé 
lien  jaloux,  vindicatif.  Dans  le  même  ta¬ 
bleau  fon  vifage  férieux  difparoilToit  au  mi¬ 
lieu  d’un  concert,  &  le  peintre  avoit  faifi 
merveilleufement  cette  facilité  de  fe  trans¬ 
former  avec  fouplefle,  &  comme  dans  un 
coup  d'œil.  Le  fond  du  tableau  reprélèn- 
toit  des  pantomimes,  faifant  des  grimaces 
&  autres  gefles  comiques. 

L’Anglois ,  dans  une  attitude  plutôt  fiere 
que  majeltueufe ,  placé  lür  la  pointe  d’un 
rocher,  dominoit  l’océan  &  faifoit  ligne  à 
un  vailfeau  de  s’élancer  au  nouveau  monde 
&  de  lui  en  rapporter  les  tréfors.  On  H- 
foit  dans  fes  regards  hardis  que  la  liberté 
civile  égaloit  chez  lui  la  liberté  politique. 
Les  flots  oppofés,  grondant  fous  les  coups 
de  la  tempête,  étoient  une  harmonie  douce 
à  fon  oreille.  Son  bras  étoit  toujours  prêt 
à  laifir  le  glaive  de  la  guerre  civile  :  il  re¬ 


cure  au  voyageur  fatigué  le  fommeil  &  la  mort.  Ce¬ 
pendant  fon  tronc  ett  noueux  :  les  principes  de  fa 
feve  font  couverts  d’un  bois  dur  :  fes  racines  d’airain 
s'étendent  ;  &  la  hache  de  la  liberté  s’émouffe  &  ne 
pey,t  plus  y  inordre. 
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gardoit  en  fouriant  un  échafaud  d’où  tom¬ 
bait  une  tête  &  une  couronne. 

L’Allemand  ,  fous  un  ciel  étincellant  d’é¬ 
clairs,  étoit  fourd  aux  cris  des  élémens.  On 
ne  favoit  s’il  bravoit  l’orage  ou  s’il  y  étoit 
infenfible.  Des  aigles  fe  déchiraient  avec 
furie  à  fes  côtés  :  ce  n’e'toit  pour  lui  qu’un 
ipectacle  :  renfermé  en  lui-même  ,  il  portoit 
fur  fes  propres  deflins  un  œil  indifférent  ou 
philolbphique. 

Le  François ,  plein  de  grâces  nobles  & 
élevées,  préfentoit  des  traits  finis.  Sa  figu¬ 
re  n’étoit  pas  originale  ,  mais  fa  maniéré 
étoit  grande.  L'imagination  &  l’efprit  fe 
peignoient  dans  fes  regards  :  il  fourioit  avec 
'une  fineffe  qui  approchoit  de  la  rufe.  11  re- 
gnoit  dans  l’enfemble  de  fit  figure  beaucoup 
d’uniformité.  Ses  couleurs  étoient  douces } 
mais  on  n’y  remarquoit  pas  ce  coloris 
vigoureux  ni  ces  beaux  effets  de  lumière 
qu’on  admirait  dans  les  autres  tableaux.  La 
vue  étoit  fatiguée  par  une  multiplicité  de  / 

petits  détails,  qui  fe  nuifoient  réciproquement. 

Une  foule  innombrable  portoit  de  petits  tam¬ 
bourins  &  s’agirait  beaucoup  pour  faire  du 
bruit  :  elle  croyoit  imiter  le  fracas  du  canon  ; 
c’étoit  une  chaleur  aulfi  pétulante ,  auffi  ac¬ 
tive  ,  que  foible  &  paffagere. 
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CHAPITRE  XXXIV. 


Sculpture  &  Gravure . 

La  Sculpture  ,  non  moins  belle  que  là 
fœur  aînée  ,  étaloit  à  Ion  côté  les 
merveilles  de  Ton  cifeau.  Il  n’étoit  plus 
proftitué  à  ces  Créfus  impudens,  qui-avilis- 
foient  l’art  en  l'occupant  à  tailler  leur  véna¬ 
le  ligure  ou  autres  fujets  auffi  méprifàbles 
qu’eux.  Les  artiftes  penfionnés  par  le  gou¬ 
vernement  confacroient  leurs  talens  au  mé¬ 
rite  &  à  la  vertu.  On  ne  voyoit  plus, 
comme  dans  nos  l'allons,  à  côté  du  bulle 
de  nos  rois  &  fur  la  même  ligne ,  le  vil 
publicain ,  qui  les  vole  &  les  trompe ,  offrir 
fans  pudeur  là  balfe  phylionomie.  Un  hom¬ 
me  digne  des  regards  de  la  poflérité,  s’étoit- 
ii  avancé  dans  une  carrière  femée  de  faits 
mémorables?  Un  autre,  avoit-il  fait  une  ac¬ 
tion  grande  &  courageufe  ?  alors  l’artifle 
échauffé  fe  chargeoit  de  la  reconnoiflànce  pu¬ 
blique,  il  modelcit  en  lècret  un  des  plus 
beaux  traits  de  là  vie  :  (fans  y  ajouter  le 
portrait  de  fauteur.  )  il  préfentoit  tout-à- 
coup  fon  ouvrage  ,  &  obtenoit  la  permiffion 
de  s’immortalifer  avec  le  grand  homme.  Ce 
travail  frappoit  tous  les  yeux  ,  &  n’avoit 

pas  befoin  d’un  froid  commentaire. 
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Il  étoit  expreflement  défendu  de  fculpter 
des  fujets  qui  ne  difoient  rien  à  l’ame  ;  par 
conféquent  on  ne  gâtoit  point  de  beaux 
marbres  ou  d’autres  matières  auflî  précieu* 
fes. 

Tous  ces  fujets  licencieux,  qui  bordent 
nos  cheminées ,  étoient  févérement  bannis. 
Les  honnêtes  gens  ne  concevoient  rien  à 
notre  légiflation ,  lorsqu’ils  lifoient  dans 
notre  hiitoire  que  dans  un  fiecle  où  l’on 
prononçoit  fi  fréquemment  le  nom  de  reli¬ 
gion  &  de  mœurs ,  des  peres  de  famille  é- 
taloient  des  fcenes  de  débauche  aux  yeux  de 
leurs  enfans ,  fous  prétexte  que  c’étoient 
des  chef- d’œuvres  ;  ouvrages  capables  d’al¬ 
lumer  l’imagination  la  plus  tranquille  ,  &  de 
précipiter  dans  le  défordre  des  âmes  neu¬ 
ves  ,  ouvertes  à  toutes  les  imprelîions  :  ils 
gémilfoient  fur  cet  ufage  public  &  criminel 
de  dépraver  les  cœurs  avant  qu’ils  fulfent 
formés  (a). 


(a)  Entre  autres  abus  publics  qu’on  fe  propofe  de 
xelever ,  on  peut  ranger  ces  parades  licencieufes  qui 
outragent  les  mœurs  honnêtes  &  le  bon  fens ,  tout 
suffi  refpe&able  qu’elles.  On  a  oublié  à  l’article  des 
ipettacles  de  parler  des  fauteurs  ,  des  danfeurs  de 
corde;  mais  peu  importe  l’ordre  dans  un  ouvrage, 
pourvu  que  l’auteur  y  fafle  entrer  toutes  fes  idées.  Je 
ferai  comma  Montaigne,  je  me  raccrocherai  à  la  moin¬ 
dre  occafion;  je  brave  la  cenfure  des  critiques,-  je 
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Lin  artille  avec  lequel  je  m’inftruifis  eut! 
foin  de  m’informer  de  tous  ces  grands  chan- 
gemens.  Il  me  dit  que  dans  le  dix-neuvie- 
me  fiecle  il  fe  trouva  une  difette  de  mar¬ 
bre,  de  forte  qu’on  eut  recours  à  cette 
multitude  ignoble  de  bulles  de  financiers, 
de  traitans ,  de  commis  :  c’étoient  autant 
de  blocs  tout  préparés  ;  on  les  tailla  beau¬ 
coup  plus  avantageufement  &  l’on  fçut  en 
tirer  des  têtes  plus  heureufès. 

Je  paflai  dans  la  derniere  galerie  ,  non 
moins  curieufe  que  les  autres  par  la  multi¬ 
plicité  des  ouvrages  qu’elle  préfentoit.  Là 
étoit  raiTemblée  la  collection  univerfelle  de 

des- 


me  flatte  du  moins  de  ne  point  ennuyer  comme  eux.* 
Pour  revenir  donc  à  ces  fauteurs  ,  à  ces  danfeurs  de 
oorde  ,  fi  communs  &  fi  révoltans  5*  des  magiftrats 
humains  devroient  ils  les  tolérer?  Après  avoir  em¬ 
ployé  tout  leur  tems  à  des  exercices  auiïi  étonnans 
qu  inutiles,  ils  risquent  leur  vie  en  public  &  appren¬ 
nent  à  mille  fpe&ateurs  que  la  mort  d’un  homme  n'eft 
que  fort  peu  de  chofe.  Les  attitudes  de  ces  volti¬ 
geurs  font  indécentes  &  blefTent  l'œil  &  le  ccéur:  ils 
accoutument  peut  être  des  âmes  non  encore  formées 
à  ne  voir  le  plaifir  que  dans  ce  qui  approche  du  pé¬ 
ril,  &  à  penfer  que  l’efpece  humaine  peut  entrer 
dans  la  matière  de  nos  divertiflemens.  On  dira  que 
c’eft  réfléchir  fur  bien  peu  de  chofe:  mais  fai  re¬ 
marqué  que  ces  trilles  fpe&acles  influent  beaucoup 
plus  fur  la  multitude  que  tous  les  arts  qui  ont  quel¬ 
que  apparence  de  raifon* 
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definis'  &  gravures.  Malgré  la  perfection  de 
ce  dernier  art,  on  avoit  confcrvé  les  oü- 
Vrages  des  liecles  précédens:  car  il  n’en  eft: 
pas  d’une  eftampe  comme  d’un  livre  :  un  li¬ 
vre  qui  n’eft  pas  bon,  par-là-même  eft  mau¬ 
vais  ;  au  lieu  qu’une  eftampe  qui  fe  voit 
d’un  coup  d’œil ,  fert  toujours  d’objet  de 
comparai  l’on. 

Cette  galerie  qui  devoit  fou  origine  au 
fiecle  de  Louis  XV.  ,  étoit  bien  différem¬ 
ment  arrangée.  Ce  n’étoit  plus  un  petit  ca¬ 
binet,  au  milieu  duquel  une  petite  table  pou- 
voit  à  peine  contenir  une  douzaine  d’ama¬ 
teurs,  où  l’on  venoit  dix  fois  inutilement 
pour  trouver  une  place;-  encore  ce  petit 
cabinet  ne  s’ouvroit-il  que  certains  jours  ; 
c’eft-à-dire ,  le  dixième  de  l’année  tout  au 
plus;  qu’on  rognoit  encore  fur  le  moindre 
prétexte  &  à  la  moindre  fantaifie  du  direc¬ 
teur.  Ces  galeries  étoient  ouvertes  chaque 
jour,  &  confiées  à  des  commis  affables  & 
polis ,  qu’on  payoit  exactement ,  afin  que  le 
public  fût  fervi  de  même.  Dans  cette  fàlle 
lpacieufe  on  trouvoit  à  coup  fur  la  traduc¬ 
tion  de  chaque  tableau  ou  morceau  de  fculp- 
ture  renfermé  dans  les  autres  galeries  :  elle 
contenoit  l’abrégé  de  ces  chef-d’œuvres 
qu’on  avoit  pris  foin  d’immortalilèr  &  de 
répandre  autant  qu’il  étoit  poflible. 

La  gravure  eft  aufll  féconde .  &  aufli  hem 
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reufè  que  la  typographie  :  elle  a  l’avantage 
de  multiplier  fes  épreuves  5  comme  l’impri- 
merie  fes  exemplaires  ;  &  par  fon  moyen 
chaque  particulier  ,  chaque  étranger  peut 
fè  procurer  une  copie  rivale  du  tableau. 
Tous  les  citoyens  décoroient  fans  jaloufie 
leurs  murailles  de  ces  fujets  intérefîans  qui 
préfentoient  des  exemples  de  vertus  &  d’hé¬ 
roïsme.  On  ne  voyoit  plus  de  ces  préten¬ 
dus  amateurs  ,  non  moins  vétilleux  qu’igno* 
rans ,  pourfuivre  une  perfeélion  imaginaire 
aux  dépens  de  leur  repos  &  de  leur  bour* 
fe,  toujours  dupés  5  &  furtout  être  bien  faits 
pour  l’être. 

Je  parcourus  avec  avidité  ces  livres  volu¬ 
mineux  où  le  burin  décrivoit  avec  tant  de 
facilité  &  de  précifion  les  contours  &  mê¬ 
me  les  couleurs  de  la  nature.  Tous  les  ta¬ 
bleaux  étoient  parfaitement  faifis  ;  mais  on 
avoit  donné  encore  plus  de  foin  à  tous  les 
objets  relatifs  aux  arts  &  aux  fciences.  Les 
planches  de  l’Encyclopédie  avoient  été  refai¬ 
tes  entièrement  ,  &  l’on  avoit  veillé  avec 
plus  d’attention  à  l’exaéfitude  rigoureufè 
qui  devient  alors  le  fuprême  mérite  $  parce 
que  la  moindre  erreur  eft  d’une  conlequen- 
ce  extrême,  j’apperçus  un  magnifique  Cours 
de  Phyfique  traité  dans  ce  goût;  &  comme 
cette  fcienee  porte  fur-tout  aux  fens,  c’eft 
mix  images  qu’il  appartient  9  peut-être  ?  de 
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îa  faire  concevoir  dans  toutes  fes  parties. 
Un  làvoit  eftimer  l’art  qui  reproduit  tant 
d’images  utiles  ;  on  lui  donnoit  de  nouvelles 
preuves  de  confidération. 

Je  rèmarquai  que  tout  fë  faifoit  dans  le 
vrai  goût.,  qu’on  fui  voit  la  maniéré  des 
Gérard ,  Audran  ;  quelle  étoit  même  ap¬ 
profondie  ,  perfectionnée.  Les  vignettes 
des  livres  ne  s’appelloient  plus  que  des  Co- 
Chihs  :  tel  étoit  le  mot  que  l’on  avoir 
fubftitué  à  tant  de  mots  miférables ,  tels 
que  cul  de  lampe,  &c.  (<2). 

Les  graveurs  avoient  enfin  abandonné 
cette  funefte  loupe  qui  leur  perdoit  la  vue 
de  toute  façon.  Les  amateurs  de  ce  fiecle 
n’étôient  plus  admirateurs  de  ces  petits 
points  ronds  qui  faifoient  tout  le  mérite 
des  gravures  modernes  ;  ils  donnoient  la  pré¬ 
férence  à  un  travail  large,  précis  ,  aifé,  & 
difant  tout  avec  quelques  traits  juftes  &  no¬ 
blement  dellînés.'  Les  graveurs  conful- 
toient  docilement  les  peintres,  &  ceux-ci  à 
leur  tour  fié  gardoient  bien  d’affecfer  les 
caprices  d’un  rnaître.  Ils  s’efiimoient  ,  ils 
fie  voyoient  comme  égaux  &  comme  amis, 
&  fe  donnoient  bien  de  garde  de  rejetter 


V 


( a )  M.  de  Voltaire  doit  être  fatisfait  d'avance,’ 
lui  qui  a  plaidi  fi  longtems  pour  cette  réforme  im¬ 
portante. 
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l’un  fur  l’autre  les  défauts  de  l’ouvrage» 
D’ailleurs  la  gravure  étoit  devenue  très  u- 
tile  à  l’Etat,  par  le  commerce  d’eftampes 
qu’on  faifoit  dans  les  pays  étrangers;  &  c’é- 
toit  de  ces  artiftes  qu’on  pouvoit  dire:  fous 
hors  beureujes  mains  le  cuivre  devient  or. 


chapitre  XXXV. 

Salle  du  Trône. 


JE  ne  quittai  ces  riches  galeries  qu’avec  lé 
plus  vif  regret;  mais  dans  mon  infatia- 
ble  curiofité ,  jaloux  de  tout  voir ,  je  ren¬ 
trai  dans  le  centre  de  la  ville.  Je  vis-  une 
multitude  de  perfonnes  de  tout  lèxe  &  dé 
tout  âge ,  qui  fe  portoient  avec  précipitation 
vers  un  portique  majellueufement  décoré. 
J’entendois  de  côté  &  d’autre  :  hâtons  nos 
■pas!  notre  bon  roi  eft peut-être  déjà  monte  J ur 
fon  trône ;  nous  ne  le  verrions  pas  d'aujourd’¬ 
hui!  Je  fuivis  la  foule  :  mais  ce  qui  m’éton» 
noit  fort,  c’eft  que  des  gardes  farouches 
n’oppofoient  aucune  barrière  aux  emprefle- 
mens  du  peuple.  J’arrivai  dans  une  falle 
immenfe ,  foutenue  par  plufieurs  colonnes. 
J’avançai ,  &  je  parvins  à  voir  le  trône  du 
monarque.  Non:  il  eft  impolîible  de  con¬ 
cevoir  une  idée  plus  belle  ,  plus  noble. 
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plus  augufle ,  plus  confolante  de  la  majefté 
royale.  Je  fus  atttendri  jufqu’aux  larmes. 

Je  ne  vis  ni  Jupiter  tonnant,  ni  appareil  " 
terrible ,  ni  infiniment  de  vengeance.  Qua-  ' 
tre  figures  de  marbre  blanc,  repréfentant  la 
force,  la  tempérance ,  la  juflice  &  la  clé¬ 
mence,  portoient  un  fimple  fauteuil  d’ivoi¬ 
re  blanc,  élevé  feulement  pour  faciliter  la 
portée  de  la  voix.  Ce  fiege  étoit  couron¬ 
né  d’un  dais  fuspendu  par  une  main  dont 
le  bras  fèmbloit  fortir  de  la  voûte.  A  cha¬ 
que  côté  du  trône  étoient  deux  tablettes  ; 
fur  l’une  desquelles  étoient  gravées  les  loix 
de  l’Etat  &  les  bornes  du  pouvoir  royal  $ 

&  fur  l’autre  les  devoirs  des  rois  &  ceux 
des  fujets.  En  face  étoit  une  femme  qui 
allaitoit  un  enfant  ,  emblème  fidelle  de  la 
royauté.  La  première  marche ,  qui  fervoit 
de  degré  pour  monter  au  trône ,  étoit  en  for¬ 
me  de  tombe.  Deflus  étoit  écrit  en  gros 
earaéleres  :  l’Eternité.  C’étoit  fous 
cette  première  marche  que  repofoit  le  corps 
embaumé  du  monarque  prédéceffeur,  en  at¬ 
tendant  que  fon  fils  vînt  le  déplacer.  C’efi: 
de-là  qu’il  crioit  à  fes  héritiers  qu’ils  étoient 
tous  mortels ,  que  le  fonge  de  la  royauté 
étoit  prêt  à  finir  ,  qu’ils  refleroient  alors 
fouis  avec  leur  renommée  !  Ce  lieu  vafle 
étoit  déjà  rempli  de  monde,  lorsque  je  vis 
paroître  le  monarque  revêtu  d’un  manteau 

T  3 


>.^e 


L’AN  DEUX  MILLE 

bleu  qui  flottoit  avec  grâce.  Son  front  étoit 
ceint  d’une  branche  d’olivier  ;  ç’étoit  fon 
diadème  :  il  ne  marchoit  jamais  en  public 
{ans  ce  refpeclable  ornement  qui  en  impofoit 
aux  autres  &  à  lui-même.  11  fe  fit  des  ac¬ 
clamations  lorsqu’il  monta  fur  fon  trône. 
Il  ne  paroilfoit  pas  indifférent  à  ces  cris  de 
joie.  Mais  à  peine  fut-il  ailis  qu’un  filence 
refpeclueux  s’étendit  fur  cette  uombreufe 
alfemblée.  Je  prêtai  une  oreille  attentive» 
Ses  minières  lui  lurent  -d  haute  voix  tout 
ce  qui  s’étoit  palfé  de  remarquable  depuis 
la  derniere  féance.  Si  la  vérité  eut  été  dé- 
guifée,  le  peuple  étoit-là  pour  confondre  le 
calomniateur.  On  n’oublioit  point  fes  de¬ 
mandes.  On  rendoit  compte  de  l’exécution 
des  ordres  ci-devant  donnés  ;  &  cette  lec¬ 

ture  étoit  toujours  terminée  par  le  prix 
journalier  des  vivres  &  des  denrées.  Le 
monarque  écoutoit,  &  d’un  figne  de  tête 
approuvait  ou  remettoit  les  chofes  à  un 
élus  ample  examen.  Mais  fi  du  fond  de  la 
falle  il  s’élevoû  une  voix  plaignante  &  con* 
damnant  quelques  articles,  fût-ce  un  hom¬ 
me  de  la  derniere  clalfe,  on  le  faifoit  avan¬ 
cer  dans  un  petit  cercle  pratiqué  au  pied 
du  trône.  Là  il  expliquoit  fes  idées  O) , 


(a)  Un  des  plus  grands  malheurs  qui  Toit  en  Fran* 
çe,  c’eft  que  toute  la  police  &  Tadminiltration 
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&  s’il  fé  trouvoit  avoir  raifon,  alors  il  etoit 
écouté ,  applaudi ,  remercié  ;  le  fouveraiiî 
lui  jettoit  un  regard  favorable  :  fi ,  au  con¬ 
traire  ,  il  ne  difoit  rien  que  d’abfurde ,  ou 
groiïiérement  fondé  fur  un  intérêt  particu¬ 
lier,  alors  on  le  chafloit  avec  ignominie,  & 
les  huées  des  affiftans  l’accompagnoient  juf- 
qu’à  la  porte.  Chacun  pouvoit  fe  préfenter 
4ns  autre  crainte  que  celle  d’attirer  la  déri- 
fion  publique  ,  fi  fes  vues  étoient  faulfes 
ou  bornées. 

Deux  grands  officiers  de  la  couronne  ac- 
compagnoient  le  monarque  dans  toutes  les 
cérémonies  publiques ,  &  marchoient  à  fes 

côtés.  L’un  portoit  au  haut  d’une  piqua 
une  gerbe  de  bled  (a),  &  l’autre  un  cep  de 

^  .  .  .  . . • 

affaires  font  entre  les  mains  des  rnagiftrats,  ou  des 
gens  revêtus  d’une  charge  <%  d’un  titre,  fans  qu’oia 
daigne  jamais  confulter  (du  moins  de  la  part  du  pu¬ 
blic)  les  perfonnes  privées  en  qui  la  fcience  &  la  fa- 
geffe  fe  trouvent  fouvent  dans  un  degré  éminent.  Le 
meilleur  citoyen,  le  plus  éclairé,  ne  peut  dévélopper 
fes  talens  utiles  ou  la  grandeur  de  fon  ame,  s’il  ne 
porte  la  robe  d’un  hon  11s  en  charge:  il  doit  immoler 
fes  bons  deÛTeins ,  être  témoin  des  plus  grands  abus8 
de  fe  taire. 

(a)  I/empereur  Tai-fung  fe  promenant  encampagnô 
avec  le  prince  fon  fils,  &  lui  montrant  les  laboureurs 
occupés  à  leur  travail  :  voyez  ,  lui  difoit  il ,  la  peine  que 
ces  pauvres  gens  prennent  tout  le  long  de  l' année  pour 
mus  foutenir  ;  fans  leurs  travaux  &  fans  leur  fueur# 
ni  vous  ni  moi ,  nom  n'aurions  pas  d'empire* 
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Vigne  :  c’étoit  afin  qu’il  n’oubliât  jamais  que 
c’étoient-là  les  deux  foutiens  de  l’Etat  &  du 
trône.  Derrière  lui  le  panetier  de  la  cou¬ 
ronne,  ayant  une  corbeille  remplie  de  pains, 
en  donnoit  un  à  chaque  indigent  qui  récia- 
moit  fon  aflifiance.  Cette  corbeille  étoit 
le  fur  thermomètre  de  la  milere  publique  ; 
&  lorlque  le  panier  fe  trouvoit  vuide,  alors 
les  miniitres  étoient  chafles  &  punis  :  mais 
la  corbeille  demeuroit  pleine  &  atteftoit  l'a¬ 
bondance  publique. 

Cette  augufte  leance  le  tenoit  une  fois 
par  femaine  ,  &  duroit  trois  heures.  Je  fot- 
tis  de  cette  falle,  le  cœur  pénétré,  &  auffi 
rempli  de  relpect  pour  ce  roi  que  pour  la 
Divinité  même  ;  l’aimant  comme  un  pere  , 
î’honorant  comme  un  Dieu  protecteur. 

Je  converfai  avec  plufieurs  perlonnes  de 
tout  ce  que  je  venois  de  voir  &  d’entendre  : 
elles  étoient  furprilès  de  mon  étonnement; 
toutes  ces  choies  leur  fembloient  fimples  & 

naturelles.  „  Pourquoi,  me  dit  l’un  d’eux, 

>  .  -  * 

avez-vous  la  fureur  de  comparer  ce  tems 
préfent  à  un  vieux  fiecle  bizarre ,  extrava¬ 
gant,  où  l’on  avoit  de  faufles  idées  fur  les 
matières  les  plus  fimples,  où  l’orgueil  jouoit 
la  grandeur,  où  le  faite  &  la  reprélèntation 
étoient  tout,  &  le  relie  rien ,  où  la  vertu 
enfin  n  etoit  regardée  que  comme  un  fartfô* 
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me ,  pur  ouvrage  de  quelques  philofophes 
rêveurs  (#).” 


CHAPITRE  XXXVI 


Forme  du  Gouvernement . 
serqis  je  vous  demander  quelle  eft  la 


forme  préfente  de  votre  gouverne¬ 
ment?  Eft-il  monarchique,  démocratique, 
ariftocratique  ?  (b')  —  Il  n’eft  ni  monarchi¬ 
que  ,  ni  démocratique,  ni  ariftocratique; 
il  eft  raifonnable  &  fait  pour  des  hommes, 
La  monarchie  n’eft  plus.  Les  Etats  monar- 


(æ)  Il  faut  refpefter  les  préjugés  populaires!  tel 
effc  le  langage  de  ces  génies  étroits ,  pufillanimes ,  pour 
lefquels  il  fufïït  qu’une  loi  fubfifte  pour  paroître  fa- 
crée.  L’homme  vertueux  à  qui  feul  il  appartient  d'ai. 
mer  &  de  haïr ,  connoît-il  cette  modération  crimi¬ 
nelle?  Non:  il  fe  charge  de  la  vindi&e  publique, 
fes  droits  font  fondés  fur  fon  génie ,  &  la  juftice  de 
fa  caufe  fur  la  reconnoilîance  de  la  poftérité. 

(P)  Le  génie  d’une  nation  ne  dépend  point  de  l’ath- 
mofphere  qui  l’environne;  le  climat  n’eft  point  la  cau¬ 
fe  phyfique  de  fa  grandeur  ou  de  fon  aviliflement.  La 
force  &  le  courage  appartiennent  à  tous  les  peuples 
de  la  terre  :  mais  les  caufes  qui  les  mettent  en  aétion 
&  les  foutiennent,  dérivent  de  certaines  circonftan- 
ces ,  qui  tantôt  font  promptes  ,  tantôt  lentes  à  fe 
développer  ;  mais  qui  tôt  ou  tard  ne  manquent  ja¬ 
mais  d’arriver.  Heureux  le  peuple  qui  par  lumière 
SU  par  inftinft  faille  l’inftanti 
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chiques,  comme  vous  le  faviez ,  mais  fi  in» 
frucUieufement ,  vont  fe  perdre  dans  le  des» 
potisme  ,  comme  les  fleuves  vont  fe  perdre 
dans  le  fein  de  la  mer  ;  &  le  delpotisme  bien» 
tôt  croule  fur  lui  même  {a).  Tout  cela  s’efl 


(fl)  Voulez  vous  connoître  quels  font  les  principes 
généraux  qui  régnent  habituellement  dans  le  confeil 
d’un  monarque?  Voici  à  peu  près  le  réfultat  de  ce  qui 
s’y  dit,  ou  plutôt  de  ce  qui  s’y  fait.  ,,  Il  faut  multi¬ 
plier  les  impôts  de  toutes  fortes,  parce  que  le  prince 
ne  fauroit  jamais  être  allez  riche  ,  attendu  qu’il  eft 
obligé  d’entretenir  des  armées ,  &  les  officiers  de  fa 
maifon  qui  doit  être  abfolument  très  magnifique.  Si 
le  peuple  furchargé  éleve  des  plaintes,  le  peuple  au¬ 
ra  tort,  &  il  faudra  le  réprimer.  On  ne  fauroit  être 
injufte  envers  lui,  parce  que  dans  le  fond  il  ne  polTede 
rien  que  fous  la  bonne  volonté  du  prince,  qui  peut  lui 
redemander  en  teins  &  lieu  ce  qu’il  a  eu  la  bonté  de 
lui  lailfer,  fur-tout  lorfqu’il  en  a  befoin  pour  l’intérêt 
ou  la  fplendeur  de  fa  couronne.  D’ailleurs  il  eft  no° 
toire  qu’un  peuple  qu’on  abandonne  à  Taifance  eft 
moins  laborieux  &  peut  devenir  infolent.  Il  faut  re¬ 
trancher  à  fon  bonheur  pour  ajouter  à  fa  foumifïïon  : 
La  pauvreté  des  fujets  fera  toujours  le  plus  fort  rem» 
part  du  monarque  ;  &  moins  les  particuliers  auront 
de  richefTes ,  plus  la  nation  fera  obéiffante  :  une  fois 
pliée  au  devoir,  elle  le  fuivra  par  habitude;  ce  qui 
eft  la  maniéré  la  plus  fûre  d’être  obéi.  Ce  n’eft  point 
affez  d’être  foumife,  elle  doit  croire  qifici  réfide  l’es¬ 
prit  de  fagefife  en  toute  fa  plénitude  ,  &  fe  foumet- 
tre  par  conféquent,  fans  ofer  raifonner,  à  nos  dé* 
crets  émanés  de  notre  certaine  feience.” 

Si  un  philofophe  ayant  accès  auprès  du  prince,  s’a- 
vançoit  au  milieu  du  confeil  &  difoit  au  monaïque: 
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accompli  à  la  lettre  ,  &  il  n’y  eut  jamais 

de  prophétie  plus  certaine. 

En  proportion  des  lumières  acquifes  ,  ftns 
idoute  ,  qu’il  eut  été  honteux  pour  notre 
efpece  d’avoir  mefuré  la  diltance  de  la  terre 
au  lbleil  ,  d’avoir  pefé  tous  les  globes ,  & 
de  n’avoir  pu  découvrir  les  loix  limples  & 
fécondes  qui  doivent  diriger  des  êtres  rai- 
fonnables.  Il  eft  vrai  que  l’orgueil ,  la  cu¬ 
pidité  &  l’intérêt  préfentoient  mille  obfta- 
cles:  mais  quel  plus  beau  triomphe  que  de 
trouver  le  nœud  qui  de  voit  faire  fervir  ces 
pallions  particulières  au  bien  général  !  Un 
vaiffeau  qui  fillonne  les  mers ,  commande 
aux  élémens  au  moment  même  où  il  obéit 
à  leur  empire  :  fournis  à  une  double  impul- 


Gardez-vous  de  croire  ces  finiftres  confeillers;  vous 
êtes  environné  des  ennemis  de  votre  famille.  Votre 
grandeur,  votre  fûreté  font  moins  fondées  fur  votre 
puiiïance  abfolue  que  fur  l'amour  de  votre  peuple. 
S’il  eft  malheureux,  il  fouhaitera  plus  ardemment  une 
révolution,  &  il  ébranlera  votre  trône  ou  celui  de  vos 
enfans.  Le  peuple  eft  immortel ,  &  vous  devez  pas- 
fer.  La  majefté  du  trône  réfide  plus  dans  une  ten- 
drefTe  vraiment  paternelle  que  dans  un  pouvoir  illimi¬ 
té.  Ce  pouvoir  eft  violent ,  &  contre  la  nature  des 
chofes.  Plus  modéré  ,  vous  ferez  plus  puiiïant.  Don¬ 
nez  l’exemple  de  la  juftice,  &  croyez  que  les  princes 
qui  ont  une  morale  font  plus  forts  &  plus  refpe&és.” 
Afturément  on  prendroit  ce  philofophe  pour  un  vi- 
fionnaire,  &  on  ne  daigneroit  peut-être  pas  le  punir 
jje  fa  vertu. 
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fion,  fans  ceffe  il  réagit  contre  eux.  Voi¬ 
là  peut-être  l’image  la  plus  fidelle  d’un  Etat  t 
porté  fur  des  pallions  orageulès ,  il  reçoit 
d’elles  le  mouvement  ,  &  doit  réfifler  aux 

tempêtes.  U  art  du  Pilote  efl  tout.  Vos  lu¬ 
mières  politiques  n’étoient  qu’un  crépuscule; 
&  vous  accufiez  imbécillement  l’auteur  de  la 
nature  ,  tandis  qu’il  vous  avoit  donné  l’in¬ 
telligence  &  le  courage  pour  vous  gouver¬ 
ner.  Il  n’a  fallu  qu’une  voix  forte  pour  ré¬ 
veiller  la  multitude  d’un  foinmeil  d’engour- 
diffement.  Si  l’opprelïïon  tonnoit  fur  vos 
têtes,  vous  ne  deviez  en  accufer  que  votre 
foiblelfe.  La  liberté  &  le  bonheur  appar¬ 
tiennent  à  qui  ofent  les  faifir.  Tout  eft  ré¬ 
volution  dans  ce  monde  ;  la  plus  heureufe 
de  toutes  a  eu  fon  point  de  maturité  ,  & 
nous  en  recueillons  les  fruits  (a). 

Sortis  de  l’oppreffion ,  nous  n’avons  eu 
garde  de  remettre  toutes  les  forces  &  tous 


(a)  A  certains  Etats  il  efl:  une  époque  qui  devient 
néceflaire;  époque  terrible ,  fanglante,  mais  fignal  de 
la  liberté.  C’efl:  de  la  guerre  civile  dont  je  parle. 
C’eft-là  que  s’élèvent  tous  les  grands  hommes  ,  les 
uns  attaquant  ,  les  autres  défendant  la  liberté.  La 
guerre  civile  déployé  les  talens  les  plus  cachés.  Des 
hommes  extraordinaires  s’élèvent  6c  parodient  dignes 
de  commander  à  des  hommes.  C’efl:  un  remede  af, 
freux  I  mais  après  la  flupeur  de  l’Etat  ,  après  l’en* 
gourdiÆemeat  des  âmes  il  devient  néceiïaire. 
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les  reflorts  du  gouvernement,  tous  les  droits 
&  l’attribut  de  la  puiflânee  dans  les  main9 
d’un  feul  homme  (a)  :  inftruits  par  les  mal- 
heurs  des  iiecles  paflfés ,  nous  n’avons  pas 
été  fi  imprudens.  Socrate  &  Marc-Aurele 
feroient  revenus  au  monde  ,  que  nous  ne 
leur  aurions  pas  confié  le  pouvoir  arbitraire; 
non  par  défiance  ,  mais  dans  la  crainte  d’a¬ 
vilir  le  caraélere  fiicré  d’homme  libre.  La 
loi  n’eft-elle  pas  l’expreiîion  de  la  volonté 
générale  ;  &  comment  confier  à  un  feul 

homme  un  dépôt  auffi  important  ?  N’aura- 
t-il  pas  des  momens  de  foibleffe?  &  quand 
il  en  feroit  exempt ,  les  hommes  renonce¬ 
ront-ils  à  cette  liberté  qui  eft  leur  plus  bel 
appanage  (J?)  ? 


(fl)  Le  gouvernement  defpotique  n’eft  qu’une  ligue 
du  fouverain  avec  un  petit  nombre  de  fujets  favorifés, 
pour  tromper  &  dépouiller  tous  les  autres.  Alors  le 
fouverain  ou  celui  qui  le  repréfente ,  éclipfe  la  fociété, 
la  divife,  devient  un  être  unique  &  central, qui  allu¬ 
me  toutes  les  paffions  à  fon  gré ,  &  qui  les  met  en 
jeu  pour  Ton  intérêt  perfonnel:  il  crée  le  j  ufte  &  l’in- 
jufte;  fon  caprice  devient  loi,  &  fa  faveur  eft  la  mè- 
fure  de  l’eftime  publique.  Ce  fyftême  eft  trop  vio¬ 
lent  pour  être  durable.  Mais  la  juftice  eft  une  bar¬ 
rière  qui  protégé  également  le  fujet  &  le  prince.  La 
liberté  peut  feule  former  des  citoyens  généreux  :  la 
vérité  en  fait  des  êtres  raifonnables.  Un  roi  n’eft: 
puiflant  qu’à  la  tête  d’une  nation  généreufe  &  conten¬ 
te.  La  nation  une  fois'  avilie  ,  le  trône  s’afFaifle. 

Q>)  La  liberté  enfante  des  miracles  ;  elle  triomphe 
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Nous  avons  éprouvé  combien  la  fouvë* 
raineté  abfolue  étoit  oppofée  aux  véritables 
intérêts  d’une  nation.  L’art  de  lever  des 
tributs  rafinés ,  toutes  les  forces  de  ce  ter¬ 
rible  cabeftan  progreffivement  multipliées  , 
les  loix  embrouillées  ,  oppofées  l’une  à 
l’autre,  la  chicane  dévorant  les  poffeffions 
particulières ,  les  villes  remplies  de  tyrans 
privilégiés ,  la  vénalité  des  offices  ,  des  mi- 
nillres  &  des  intendans  traitant  les  différen¬ 
tes  parties  du  Royaume  comme  des  pays  de 
conquête une  fubtile  dureté  de  cœur  qui 
raifonnoit  l’inhumanité ,  des  officiers  royaux 
qui  ne  répondoient  de  rien  au  peuple  &  qui 
iniultoient  plutôt  qu’ils  ne  déferoient  à  fes 
plaintes  :  tel  étoit  l’effet  de  ce  defpotisme 
vigilant qui  raffembloit  toutes  les  lumières 
pour  en  abufer ,  à  peu  près  comme  ces  ver¬ 
res  ardens ,  qui  ne  s’échauffent  que  pour 
embrafer.  On  parcouroit  la  France  ,  ce  beau 


de  la  nature ,  elle  fait  croître  les  moiffons  fur  les  ro¬ 
chers,  elle  donne  un  air  riant  aux  régions  les  plus 
trilles,  elle  éclaire  des  pâtres,  &  les  rend  plus  péné- 
trans  que  les  fuperbes  efclaves  des  cours  les  plus  ihgé» 
nieufes.  D’autres  climats,  qui  font  la  gloire  &  le  chef- 
d’œuvre  de  la  création  ,  livrés  à  la  fervitude,  n’étalent 
que  des  terres  abandonnées  ,  des  vifages  pâles ,  des 
regards  contraints  qui  n’ofent  fe  lever  vers  la  voûte 
du  ciel.  Homme!  choifîs  donc  d’être  heureux  ou  mi- 
férable.  Il  tu  peux  encore  choifir;  crains  la  tyrannie* 
dételle  Tefclavage;  arme  ton  bras ,  meurs  ou  vis  libre* 
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royaume  que  la  nature  avoic  favorifé  de  fes 
regards  propices  :  &  qu’y  voyoit-on  ?  Des 
cantons  défolés  par  les  maltôtiers  ,  les  vil¬ 
les  devenues  bourgs ,  les  bourgs  villages , 
les  villages  hameaux;  leurs  habitans  hâves, 
défigurés  ;  des  mendians  ,  enfin  ,  au  lieu 
d’habitans.  On  connoiffoit  tous  ces  maux: 
on  fuyoit  des  principes  évidens  pour  em- 
brafl'er  le  fyftéme  de  la  cupidité;  (a)  &  les 
ombres  qu’elle  faifoit  naître  autorifoient  la 
déprédation  générale. 

Le  croiriez-vous  ?  La  révolution  s’efï 
opérée  fans  efforts ,  &  par  l’héroïsme  d’un 
grand  homme.  Un  roi  philofophe  ,  digne 
du  trône  puisqu’il  le  dédaignoit ,  plus  ja¬ 
loux  du  bonheur  des  hommes  que  de  ce 
fantôme  de  pouvoir ,  redoutant  fa  pofferité 
ôc  fe  redoutant  lui-même ,  offrit  de  remet¬ 
tre  les  Etats  en  pofiêffion  de  leurs  ancien, 
nés  prérogatives  :  il  fentit  qu’un  royaume 
étendu  avoit  befoin  de  la  réunion  des  diffé¬ 
rentes  provinces  pour  être  gouverné  fage- 
xnent.  Comme  dans  le  corps  humain  ,  ou- 


(a)  Un  intendant  voulant  donner  à  la  ****  qUi 
pafioit  à  Soiffons ,  une  image  de  l’abondance  qui  re- 
gnoit  en  France,  fit  arracher  les  arbres  fruitiers  d’a¬ 
lentour,  &  les  fit  planter  dans  les  rues  de  la  ville 
<]u’on  dépava:  les  arbres étoient  entrelacés  de  guirlan¬ 
des  de  papier  doré.  Cet  intendant  étoit,  fans  le  Jet. 
voir ,  un  très  grand  peintre. 
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tre  la  circulation  générale ,  chaque  partie  à 
fa  circulation  particulière,  ainfi  chaque  pro¬ 
vince,  en  obéiflant  aux  loix  générales,  mo¬ 
difie  fes  loix  particulières  d’après  fon  fol , 
fa  pofition ,  fon  commerce ,  fes  intérêts  res¬ 
pectifs.  Par-là  tout  vit ,  tout  fleurit.  Les 
provinces  ne  font  plus  pour  fervir  la  cour,’ 
&  pour  orner  la  capitale  Qi).  Un  ordre  a* 

veu- 

00  L'erreur  &  l’ignorance  font  la  fource  de  tous  les 
maux  qui  accablent  l’humanité.  L'homme  n’eft  mé« 
chant  que  parce  qu’il  fe  trompe  fur  fes  véritables  in¬ 
térêts.  Cependant  on  peut  errer  en  phyfique  fpécula- 
tive ,  en  agronomie ,  en  mathématiques ,  fans  un  in¬ 
convénient  bien  réel  :  mais  la  politique  ne  fouffre  pas 
la  moindre  erreur.  Il  eft  des  vices  d’adminiftration 
plus  défolans  que  les  fléaux  phyfiques.  Une  faute  en 
ce  genre  dépeuple  &  appauvrit  un  Royaume.  Si  la 
fpéculation  la  plus  févere ,  la  plus  approfondie ,  eft  ab- 
folument  néceflaire,  c’efl:  dans  ces  cas  publics  &  pro¬ 
blématiques  où  des  raifons  d’une  force  égale  tiennent 
3'efprit  comme  en  équilibre.  Rien  de  plus  dangereux 
alors  que  la  routine  ;  elle  produit  des  malheurs  incon¬ 
cevables,  &  l’Etat  n’efl:  éclairé  qu’au  moment  de  fa 
ruine.  On  ne  faurôit  donc  trop  multiplier  les  lumières 
fur  l’art  compliqué  du  gouvernement,  parce  que  lé 
moindre  écart  efl:  une  ligne  qui  s’allonge  en  fuyant, 
&  caufe  une  erreur  immenfe.  Les  loix  n'ont  été  jus¬ 
qu’ici  que  des  palliatifs  qu’on  a  érigés  en  remedes  gé¬ 
néraux;  elles  font  (comme  on  l’a  fort  bien  dit)  nées 
du  befoin,  &  non  de  la  philofophie  :  c’efl:  à  cette 
derniere  à  corriger  ce  qu’elles  ont  de  défeétueux. 
Mais  quel  courage  ,  quel  zele ,  quel  amour  de  l’hu- 
inanité  faudra- t-il  à  celui  qui  de  ce  cahos  informe  fe#*’ 
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veugle,  émané  du  trône ,  ne  vient  point 
porter  le  trouble  dans  des  lieux  où  l’œil  du 
fouverain  n’a  jamais  pu  pénétrer.  Chaque 
province  fe  trouve  dépositaire  de  fk  fureté 
&  de  fon  bonheur  :  fon  principe  de  vie 
n’eft  pas  éloigné  d’elle;  il  efl  dans  fon  pro¬ 
pre  fein  ,  toujours  prêt  à  féconder  l’cnfem- 
ble  *  t\  remédier  aux  maux  qui  pourroient 
arriver.  Le  fecours  préfent  elt  remis  à  des 
mains  intérelfées  qui  ne  pallieront  point  la 
cure,  ou  qui  même  ne  le  réjouiront  pas  des 
coups  qui  peuvent  affoiblir  la  patrie. 

La  fouveraineté  abfolue  fut  donc  abolie. 
Le  chef  conferva  le  nom  de  roi  ;  mais  il 
n’entreprit  pas  follement  de  porter  tout;  le 
fardeau  qui  accabloit  fes  ancêtres.  Les  Etats 
alfemblés  du  royaume  eurent  feuls  la  puis- 
lance  législatrice.  L’adminiftration  des  af¬ 
faires,  tant  politiques  que  civiles,  eft  con¬ 
fiée  au  fénat;  &  le  monarque  armé  du  glai¬ 
ve  veille  à  l’exécution  des  loix.  11  propofè 
tous  les  établilfemens  utiles.  Le  fénat  efl 
refponfable  au  roi,  &  le  roi  &  le  fénat  font 
refponfables  aux  Etats  qui  s’alfemblent  tous 


fortir  un  édifice  régulier?  Mais  suffi  quel  génie  de¬ 
viendra  plus  cher  au  genre  humain  !  Qu'il  fonge  que 
c'eft  l’objet  le  plus  important  ,  qu'il  iutércfle  parti¬ 
culiérement  le  bonheur  de  l'homme,  &  que  par  une 
fuite  nécefiaire  il  doit  influer  fur  Tes  vertus  1 
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les  deux  ans.  Tout  s’y  décide  à  la  plurali¬ 
té  de  voix.  Loix  nouvelles  ,  charges  va¬ 
cantes  ?  griefs  à  redrefler ,  voilà  ce  qui  eft 
de  fon  relloit.  Les  cas  particuliers  ou  im¬ 
prévus  font  abandonnés  à  la  fagellè  du  mo¬ 
narque. 

Il  eft  heureux  (c/)  «,  &  fon  trône  eft  af¬ 

fermi  fur  une  bafe  d’autant  plus  folide  que 
la  liberté  de  la  nation  garantit  fa  couronne, 
(b')  Des  âmes  qui  n’auroient  été  que  com* 


(a;  M.  d’Alembert  a  dit  qu’un  roi  qui  fait  fon 
devoir  eft  le  plus  miférable  de  tous  les  hommes,  & 
que  celui  qui  ne  le  fait  pas  eft  le  plus  à  plaindre. 
Pourquoi  le  roi  qui  fait  fon  devoir  feroit-il  le  plus 
miférable  de  tous  les  hommes  ?  Seroit-ce  à  caufe  de  la 
multiplicité  de  fes  travaux  ?  Mais  un  travail  heureux 
eft  une  vraie  jouiffance.  Comptera-t-il  pour  rien  cett® 
fatisfaftion  intime  qui  naît  de  Pidée  d’avoir  fait  le 


bonheur  des  hommes?  Croira»t-il  que  la  vertu  ne 
porte  pas  avec  elle  fa  récompenfe?  Univerfellement 
aimé ,  &  feulement  haï  des  médians  ,  pourquoi  fon 
cœur  demeureroit  il  fermé  aux  plaifirs?  Qui  n’a  pas 


éprouvé  le  contentement  d’avoir  accompli  le  bien? 
Le  roi  qui  ne  remplit  pas  fes  devoirs,  eft  le  plus 
à  plaindre.  Rien  de  plus  jufte.iî  toutefois  il  eft  fen- 
fible  aux  remords  &  à  l’opprobre:  s’il  ne  l’eft  pas 
il  eft  encore  plus  à  plaindre.  Rien  de  mieux  vu 

que  cette  derniere  propofition. 

(b)  Il  eft  bon  à  tout  Etat,  fût-il  républicain,  d’a¬ 
voir  un  chef,  en  limitant  toutefois  fon  pouvoir.  C’eft 
un  fimulacre  qui  en  impofe  a  1  ambitieux  qui  é  t  ou  (TV. 
tout  projet  dans  fon  cœur.  Alors  la  royauté  eft  com¬ 
me  cet  épouvantail  qu’on  place  dans  un  jardin,  il  é- 
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îliunes  5  doivent  leurs  vertus  à  ce  refibrt 
éternel  des  grandes  chofes.  Le  citoyen 
n’eft  point  féparé  de  l’Etat  ;  il  fait  corps 
avec  lui  [a)  :  auffi  fait-il  voir  avec  quel 
zele  il  fe  porte  à  tout  ce  qui  peut  intéres- 
fer  fa  fplendeur. 

Chaque  arrêt  émané  du  fénat  cft  motivé-» 
&  le  fénat  explique  en  peu  de  mots  fes  mo¬ 
tifs  &  fon  intention*  Nous  ne  concevons 
pas  comment  dans  votre  fiecle  ,  (foi-difant 
éclairé  )  vos  magiftrats  ofoient  dans  leur 
morgue  orgueilleufe  vous  propofer  des  ar¬ 
rêts  dogmatiques  ?  femblables  aux  décrets 
des  théologiens  ,  comme  fi  la  loi  n’étoit  pas 
la  raifon  publique  ,  comme  s’il  ne  falloir  pas 
que  le  peuple  fût  inftruit  pour  fe  porter  plus 
rapidement  à  l’obéiffance.  Ces  Meilleurs  à 
triple  mortier  9  qui  fe  difoient  les  peres  de 
la  patrie ,  ignoraient  donc  le  grand  art  de  la 
perfuafion  ,  cet  art  qui  agit  fans  efforts  & 
fi  puifîàmment  ;  ou  plutôt  n’ayant  ni  point 


carte  les  moineaux  qui  vicidroient  pour  manger  le 
grain. 

(a)  Ceux  qui  ont  dit  que  dans  les  monarchies  les 
rois  font  dépofîtaires  des  volontés  de  la  nation,  ont 
dit  une  abfuidité.  Eft-il  en  effet  rien  de  plus  ridicule, 
que  des  êtres  intelligens  comme  les  hommes,  difent 
à  un  ou  à  plu fieurs  :  veuillez  pour  nous .  Les  peuples 
ont  toujours  dit  aux  monarques  :  agi[ft%  pour  nous  ? 
d'après  nos  volontés  clairement  connus*. 
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de  vue  fixe,  ni  marche  afïurée,  tour- à-tour 
brouillons ,  féditieux ,  efclaves  rampans, 
ils  encenfoient  &  fatiguoient  le  trône 
tantôt  fe  cabrant  pour  des  minuties ,  tan¬ 
tôt  vendant  le  peuple  à  beaux  deniers  comp- 
tans. 

Vous  penfez  bien  que  nous  avons  réfor¬ 
mé  ces  magiftrats,  accoutumés  de  jeunefle  à 
toute  l’inlènfibilité  néceflàire  pour  difpofer 
froidement  de  la  vie ,  des  biens  &  de  l’hon¬ 
neur  des  citoyens.  Hardis  pour  la  défenfe 
de  leurs  minces  privilèges ,  lâches  dès  qu’il 
s’agiffoit  de  l’intérêt  public  :  on  s’épargnoit 
dans  les  derniers  tems  jufqu’à  la  peine  de 
les  corrompre  ;  ils  étoient  tombés  dans 
une  indolence  perpétuelle.  Nos  magiftrats 
font  bien  différens  :  le  nom  de  peres  du 
peuple  dont  nous  les  honorons ,  eft  un  ti¬ 
tre  qu’ils  méritent  dans  toute  l’étendue  du 
terme. 

Aujourd’hui  les  rênes  du  gouvernement 
font  confiées  à  des  mains  fermes  &  fages ,  qui 
fuivent  un  plan.  Les  loix  régnent ,  &  au¬ 
cun  homme  n’eft  au-defliis  d’elles  $  ce  qui 
étoit  un  inconvénient  affreux  dans  vos  gou- 
vernemens  gothiques.  Le  bonheur  général 
de  la  patrie  eft  fondé  fur  la  fûreté  de  cha¬ 
que  fujet  en  particulier  :  il  ne  craint  point 
les  hommes ,  mais  les  loix  :  &  le  fouverain 
lui-même  les  apperçoit  au-deffus  de  là  tête. 
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(V)  Sa  vigilance  rend  les  fe'nateurs  plus  at> 
centifs  à  leur  charge  &  à  leur  devoir  ;  fa 
confiance  en  eux  foulage  leurs  peines  ,  & 
fon  autorité  donne  la  force  &  la  vigueur 
nécelfaires  à  leurs  décifions.  Ainfi  le  fcep- 
tre  5  dont  la  pefanteur  opprimoit  vos  rois5 
efi:  léger  dans  les  mains  de  notre  monar- 


0)  Tout  gouvernement  où  un  feul  homme  cft  au- 
de  du  s  de  la  loi  &  peut  la  violer  impunément,  efl  un 
gouvernement  malheureux  &  inique.  En  vain  un  hom- 
me  de  génie  a-t-il  employé  tous  Tes  talens  pour  nous 
faire  goûter  les  principes  des  gouvernemens  afîati - 
ques  ;  ils  font  trop  outrageans  à  la  nature  humaine. 
Voyez  ce  fuperbe  vailfeau  qui  maîtrife  les  élémens;il 
ne  faut  qu’une  rente  imperceptible  pour  y  faire  entrer 
l’onde  amere  &  eau  fer  fa  deflruction.  Ainfi  un  feu! 
homme  au-deffus  des  Ioix ,  fera  entrer  dans  le  corps 
politique  toutes  les  injuftices,  les  iniquités ,  qui  par 
un  effet  inévitable  hâteront  fa  ruine.  Qu’importe  de 
périr  par  plufieurs  ou  par  un  feul?  Le  malheur  eft 
égal.  Qu’importe  que  la  tyrannie  ait  cent  bras,  fi  un 
feul  Ce  porte  d’un  bout  de  l’empire  à  l’autre,  s’il  pefe 
fur  tous  les  individus,  s’il  fe  régénéré  àl’inftant  même 
où  il  efl  coupé?  D’ailleurs,  ce  n’eft  pas  le  despotis¬ 
me  qui  effraye,  qui  épouvante;  c’efl  fa  propagation. 
Les  vifirs,  les  pachas,  &c.  imitent  le  maître,  ils  é- 
gorgent  en  attendant  qu’ils  foient  égorgés.  Dans  les 
gouvernemens  d’Europe  ,  la  réaction  fimultanée  de 
uOiis  les  corps ,  leuns  chocs  entretiennent  des  momens 
d  équilibre  pendant  lefquels  le  peuple  refpire  :  les  li¬ 
mites  de  leur  pouvoir  refpeftif,  perpétuellement  dé¬ 
rangées,  tiennent  lieu  de  liberté,  oc  le  fantôme  confo- 
le  au  moins  de  ne  pouvoir  atteindre  d  h  réalité. 
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que.  Ce  n’eft  plus  une  viclime  pompeufè- 
ment  parée ,  inccflammenc  facrifiée  aux  be- 
foins  de  l’Etat  :  il  ne  porte  que  le  fardeau 
que  lui  permet  la  force  limitée  qu’il  a  reçu 
de  la  nature. 

Nous  polledons  un  prince  craignant  Dieu , 
-pieux  &  jufte  ,  qui  porte  dans  fon  cœur 
l’Eternel  &  la  patrie ,  qui  redoute  la  ven¬ 
geance  divine  &  le  blâme  de  la  pollérité , 
&  qui  regarde  une  bonne  confcience  &  une 
gloire  fans  tache  comme  le  plus  haut  de¬ 
gré  de  félicité.  Ce  font  moins  de  grands 
talens  du  côté  de  l’efprit ,  des  connoiffan* 
ces  étendues,  qui  font  le  bien  ,  que  le  defir 
fincere  d’un  cœur  droit  qui  le  chérit  &  qui 
aime  à  l’accomplir.  Souvent  le  génie  vanté 
d’un  monarque ,  loin  d’avancer  le  bonheur 
du  royaume  ,  fe  tourne  contre  la  liberté  du 
pays. 

Nous  avons  concilié,  ce  qui  paroiffoit  pres¬ 
que  impraticable  à  accorder  ,  le  bien  de  TE-* 
tat  avec  le  bien  des  particuliers.  On  pré- 
tendoit  même  que  le  bonheur  public  d’un 
Etat  étoit  nécelïàirement  dillinctif  du  bon¬ 
heur  de  quelques-uns  de  lès  membres.  Nous 
n’avons  point  époufé  cette  politique  barba¬ 
re  ,  fondée  fur  l’ignorance  des  véritables 
loix  ou  fur  le  mépris  des  hommes  les  plus 
pauvres  &  les  plus  utiles.  Il  étoic  des  loix 
abominables  de  cruelles  ,  qui  fuppofoient  les 
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hommes  médians  :  rn^is  nous  femmes  très 
difpofés  à  croire  qu’ils  ne  le  font  devenus 
que  depuis  l’inftitution  de  ces  mêmes  loix- 
Le  defpotifme  a  fatigué  le  cœur  humain,  & 
en  l’irritant  l’a  delîéché  &  corrompu. 

Notre  roi  a  tout  le  pouvoir  &  l’autorité 
néceflaires  pour  faire  le  bien  ,  &  les  bras 

liés  pour  faire  le  mal.  On  lui  expolè  la  na¬ 
tion  fous  un  jour  toujours  favorable  :  011 

préfente  f à  valeur,  fa  fidélité  envers  le  prin¬ 
ce,  fon  horreur  pour  tout  joug  étranger. 

11  eft  des  cenfeurs  qui  ont  droit  de  chas- 
fer  J’auprès  du  prince  tous  ceux  qui  incline- 
roient  à  l’irréligion ,  au  libertinage  v  au 
menfonge  ,  à  l’art  plus  funefte  ,  de  couvrir 
la  vertu  de  ridicule  (a).  On  ne  connoît 
plus  auffi  parmi  nous  cette  clafiè  d’hommes, 
qui  fous  le  titre  de  nobleffe  (  qui  pour  com¬ 
ble  de  ridicule  étoit  vénale ,  )  accouroit  ramper 
autour  du  trône ,  ne  vouloit  fuivre  que  le 
métier  des  armes  ou  celui  de  courtifan  ,  vi- 
voit  dans  Toifiveté  ,  rafîafioit  fon  orgueil  de 
vieux  parchemins,  &  préfentoit  le  déplora¬ 
ble  fpedacle  d’une  vanité  égale  à  fa  mifere. 
Vos  grenadiers  verfoient  leur  fang  avec  au- 


(a)  Je  fuis  fort  porté  à  croire  que  les  fouverains 
font  prefque  toujours  les  plus  honnêtes  gens  de  leur 
cour.  NarcifTe  avoit  l'ame  encore  plus  noire  que 
celle  de  Néron. 
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tant  d’intrépidité  que  le  plus  noble  d’entre 
eux,  &  ne  le  mettaient  pas  à  fi  haut  prix. 
D’ailleurs ,  une  telle  dénomination  dans  notre 
République  aui'oit  offenfé  les  autres  ordres 
de  l’Etat.  Les  citoyens  font  égaux  :  la  feu¬ 
le  diftinction  efi:  celle  que  mettent  naturelle¬ 
ment  entre  les  hommes,  la  vertu, le  génie  & 
le  travail.  ( a ) 

Malgré  tant  de  remparts ,  de  barrières ,  de 
précautions,  afin  que  le  monarque  n’oublie 
point ,  en  cas  de  calamités  publiques  ,  ce 
qu’il  doit  aux  pauvres  ,  il  obferve  chaque 
année  un  jeûne  folenmel ,  qui  dure  trois 


(a)  Pourquoi  les  François  ne  pourroient-ils  foutenir 
le  gouvernement  républicain  ?  Qui  eft-ce  qui  ignore 
en  ce  royaume  les  prééminences  de  la  noblefie  fon¬ 
dées  fur  l’inftitution  même,  confirmées  par  l’ufage  de 
plufieurs  fiecles?  Dès  que  fous  le  rogne  de  Jean,  le 
Tiers-Etat  eut  forti  de  fon  aviliffement ,  il  prit  féance 
aux  afîemblées  de  la  nation  ;  &  cette  noblefie  fiere  & 
barbare  le  vit,  fans  fe  foulever,  afTocié  aux  ordres  du 
royaume ,  quoi  que  les  tems  fuflent  encore  tout  rem¬ 
plis  des  préjugés  de  la  police  des  fiefs  &  de  la  pr-o- 
feflion  des  armes.  L’honneur  françois ,  principe  tou¬ 
jours  agifiant ,  fupérieur  aux  plus  fages  inflitutions, 
pourra  donc  devenir  un  jour  l’amc  d’une  république, 
lurtout  lorfque  le  goût  de  la  philofophie,  la  connois- 
fance  des  loix  politiques  ,  l’expérience  de  tant  de 
maux  auront  détruit  cette  Iégéreté  ,  cette  indiferé- 
tion  ,  qui  dénaturent  ccs  brillantes  qualités  qui  fe- 
îoient  des  François  le  premier  peuple  de  Funivers* 
s’il  favoit  mefiirer ,  mûrir  &  foutenir  fes  projets. 
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jours.  Pendant  ce  tems  notre  roi  fouffre  la 
faim  ,  endure  la  foif,  elt  couché  fur  un 
grabat:  &  ce  jeûne  terrible  &  làlutaire  lui 
imprime  dans  le  cœur  une  commifération 
plus  tendre  envers  les  nécefliteux.  Notre 
fouverain  n'a  pas  befoin ,  il  elt  vrai,  d’être 
averti  par  cette  fenfation  phyfique  ;  mais 
c’eft  une  loi  de  l’Etat,  une  loi  facrée ,  jus¬ 
qu’ici  lliivie  &  refpeétée.  A  l’exemple  du 
monarque,  tout  miniftre ,  tout  homme  qui 
touche  aux  rênes  du  gouvernement ,  fe  lait 
un  devoir  de  fentir  par  lui-même  ce  que  c’eft 
que  le  befoin ,  &  la  douleur  qui  en  réfultc  ; 
il  en  eft  plus  difpofé  dans  la  fuite  à  foulager 
ceux  qui  fe  trouveroient  fournis  à  l’impé- 
rieufe  &  dure  loi  de  l’extrême  néceffité  (a). 


(a)  En  face  de  la  cabane  d'un  philofophe,  fetrouvoit 
une  haute  &  riche  montagne  favorifée  des  plus  doux 
regards  du  foleil.  Elle  étoit  couverte  de  beaux  pâtu¬ 
rages,  d’épis  dorés,  de  cedres  &  de  plantes  aroma¬ 
tiques.  Les  oifeaux  les  plus  agréables  à  la  vue,  les 
plus  délicieux  au  goût,  en  bandes  p  relié  es  fendoient 
l’air  de  leurs  ailes,  &  le  rempliraient  de  leur  rama¬ 
ge  harmonieux.  Les  daims ,  les  chevreuils  bondis- 
fans  peuploient  les  bois.  Quelques  lacs  nourrifloient 
dans  leurs  eaux  argentées  la  truite ,  le  merlan  &  le 
brochet.  Trois  cents  familles  répandues  fur  le  dos  de 
cette  montagne  la  partageoient  &  y  vivoient  heureu* 
les,  dans  la  paix, dans  l’abondance,  au  feindes  vertus 
qu’elles  enfantent:  elles  béniffoient  le  ciel  au  lever 
&  au  coucher  du  foleil.  Mais  voici  que  l’indolent, 
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—  Mais ,  lui  dis- je ,  de  tels  changemens 
ont  dû  être  longs  ,  pénibles  ,  difficultueux. 
Que  d?efforts  il  vous  a  fallu  faire  !  — >Le  fage , 
fouriant  avec  douceur  ,  répondit  :  le  bien 
n’eft  pas  plus  difficile  que  le  mal.  Les  pas- 
fions  humaines  font  de  terribles  obftacles; 
Mais  dès  que  les  efprits  font  éclairés  fur 
leurs  véritables  intérêts  ,  ils  deviennent  jus¬ 
tes  &  droits.  11  me  femble  qu’un  feu!  hom¬ 
me  pourroit  gouverner  le  monde,  fi  les 
cœurs_  étoient  difpofés  à  la  tolérance  &  à  l’é¬ 
quité.  Malgré  Tinconféquence  ordinaire  aux 


le  voluptueux  ,  le  diTipateur  O  fin  an  monta  fur  le 
trône,  &  ces  trois  cents  familles  furent  bientôt  rui¬ 
nées  ,  chaffées ,  errantes  &  vagabondes.  La  belle 
montagne  paiïa  toute  entière  entre  les  mains  de  fon 
vifir,  noble  brigand,  qui  fit  fervir  les  dépouilles  des 
malheureux  à  traiter  magnifiquement  fes  chiens ,  fes 
concubines  &  fes  flatteurs.  Un  jour  Ofman  s’égara  â 
la  chafle  ;  il  fit  rencontre  du  philofophe  dont  la  caba* 
*e  écartée  avoit  échappé  au  torrent  qui  avoit  tout  en¬ 
glouti.  Le  philofophe  le  reconnut,  fans  que  le  mo¬ 
narque  s’en  doutât.  Le  philofophe  fit  noblement  fon 
devoir.  On  parla  du  tems  préfent.  „  Hélas  !  dit  le 
fage  vieillard  :  on  connoifloit  encore  la  gaieté ,  il  y  a 
dix  ans  ;  mais  aujourd’hui  les  plus  grands  b e foins  ex¬ 
ténuent  le  pauvre,  attriftent  fon  ame,  &  l’extrême 
mifere  qu’il  combat  chaque  jour  avec  courage  lemene 
lentement  au  tombeau.  Tout  fouffre  .  .  .  Le  monarque 
reprit:  „  dites-moi,  je  vous  prie,  qu’eft-ce  que  mife¬ 
re?  ”  Le  philofophe  foupira,  fe  tut,  &  le  remit  dans  le 
çh enfin  de  fon  palais. 
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gens  de  votre  fiecle ,  on  avait  fçu  prévoir 
que  k  raifon  feroit  un  jour.de  grands  pro¬ 
grès  ;  les  effets  en  font  devenus  fènfibles , 
&  les  principes  heureux  d’un  fàgc  gouverne- 
ment  ont  été  le  premier  fruit  de  la  réforme. 


CHAPITRE  XXXVII. 

De  P  Héritier  du  Trône. 


Plus  interrogant  que  ne  le  fut  jamais  le 
bailli  du  Huron  (<7)  ,  je  continuai  à 
exercer  la  patience  de  mes  voifins.- — j’ai  bien 
vu  le  monarque  affis  fur  fon  trône  ;  mais  j’ai 
oublié.  Meilleurs  ,  de  vous  demander  où 

étoit  tk  fils  du  rgi ,  de  mon  teins  appellé 
Dauphin  ?  —  Le  plus  poli  prit  la  parole  & 
me  dit  : 

Convaincus  que  nous  fournies  que  c’eft 
de  l’éducation  des  grands  que  dépend  le  bon¬ 
heur  des  peuples ,  &  que  la  vertu  s’apprend 
comme  le  vice  fe  communique ,  nous  veil¬ 
lons  avec  le  plus  grand  foin  fur  les  jeunes 
années  des  princes.  L’héritier  du  trône  n’elt 
point  à  la  cour,  où  quelques  flatteurs  ofe- 


(a)  Le  Huron  ou  l’Ingénu,  Roman  de  Voltaire ,  un 
des  mieux  laits  qui  foient  fortis  de  fa  plume.  Le  Hu¬ 
ron  enfermé  à  la  baftille  avec  un  Janfénilte  eft  la  cho¬ 
ie  du  monde  !a  plus  ingénieufement  imaginée. 
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roient  peut-être  lui  perfuader  qu’il  eft  plus 
que  les  autres  hommes,  &  que  ceux-ci  font 
moins  que  des  infectes  ;  on  lui  cache  foi- 
gneufement  fes  hautes  deftinées.  Dès  qu’il 
eft  né,  on  lui  a  imprimé  fur  l’épaule  une 
empreinte  royale  qui  fervira  à  le  faire  re- 
connoître.  On  l’a  remis  entre  les  mains  de 
gens  dont  la  fidélité  dilcrete  n’a  pas  moins 
été  éprouvée  que  la  probité.  Ils  font  fer¬ 
ment  devant  l’Etre  Suprême  de  ne  jamais 
révéler  au  prince  qu’il  doit  être  roi  :  fer¬ 
ment  redoutable ,  &  qu’ils  n’ofent  jamais  en¬ 
freindre. 

Aulïitôt  qu’il  eft  forti  des  mains  des  fem¬ 
mes,  on  le  promene,  on  le  fait  voyager, 
on  difpofe  fon  éducation  phyfique  qui  doit 
toujours  précéder  l’éducation  morale.  Il  eft 
vêtu  comme  le  fils  d’un  paylan.  On  l’ac¬ 
coutume  aux  mets  les  plus  ordinaires  :  on 
lui  en lèigne  de  bonne  heure  la  fobriété;  il 
connoîtra  mieux  un  jour  que  là  propre  éco¬ 
nomie  doit  fervir  d’exemple,  &  qu’une  faulfé 
prodigalité  ruine  un  Etat  &  déshonore  l’ex¬ 
travagant  diiftpateur.  '  Il  vifice  fucceflive- 
ment  toutes  les  provinces.  On  lui  fait  con- 
noître  tous  les  travaux  de  la  campagne ,  les 
ouvrages  des  manufactures ,  les  productions 
des  divers  terreins.  Il  voit  tout  de  lès 
propres  yeux  :  il  entre  dans  la  cabane  des 
laboureurs,  mange  à  leur  table,  s’aflbeie  à 
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leurs  travaux,  apprend  à  les  refpefter.  Il 
converfe  familièrement  avec  tous  les  hom¬ 
mes  qu’il  rencontre.  On  permet  à  fon  ca¬ 
ractère  de  le  déployer  librement ,  &  il  le 

croit  aufïi  éloigné  du  trône  qu’il  en  clt 
près. 

Beaucoup  de  rois  font  devenus  tyrans  , 
non  parce  qu’ils  avolent  un  mauvais  cœur  , 
mais  parce  que  l’état  des  pauvres  de  leur 
pays  n’avoit  jamais  pu  parvenir  jufqu’à 
eux  {a).  Si  l’on  abandonnoit  ce  jeune  prin¬ 
ce  aux  idées  llatteufes  d’un  pouvoir  alluré , 
peut-être,  même  avec  une  ame  droite,  vu 
la  pente  infortunée  du  cœur  humain ,  cher- 
cheroit-il  dans  la  fuite  à  étendre  les  limites 
de  fort  autorité  (b).  C’efl  en  cela  que  plu- 

•“  1  1  *  —  —  1  ■  il  >  ■  ■  ■  ■  i  ■!  «M— — r— — |— W—— 

(a)  Le  préjugé  eft  toujours  à  la  droite  du  trône  , 
prêt  à  couler  fes  erreurs  dans  l’oreille  des  rois.  La 
vérité  timide  doute  de  la  victoire  qu’elle  peut  rem¬ 
porter  fur  eux,  &  attend  qu’on  lui  fafle  ligne  pour  ap. 
procher ;  mais  fa  bouche  parle  un  langage  fi  étrange 
qu’on  revient  au  fantôme  trompeur  qui  pofTede  à  fond 
la  langue  du  pays.  Rois!  apprenez  l’idiome  févere 
&  philofophique  de  la  vérité!  C’efl  en  vainque  vous 
la  chérirez,  fi  vous  ne  favez  pas  l'entendre. 

(b)  Les  hommes  ont  une  difpofition  naturelle  m 
defpotifme,  parce  que  rien  n’efl  plus  commode  que 
de  remuer  le  bout  de  la  langue  pour  être  obéi.  On 
connoît  ce  fultan  qui  vouloir  qu’on  lui  récitoït  des 
hifloires  amufantes  ,fous  peine  d’être  étrangié.  D’au¬ 
tres  tiennent  à  peu  près  le  même  langage,  &  difent 
à  leurs  peuples:  divertifTez-raoi ,  &  mourez  de  faim! 
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fiears  fouveraiiis  faifoient  malheureufemeüt 
cou  fi  fier  la  grandeur  royale,  &  par  confis¬ 
quent  leur  intérêt  étoit  toujours  oppofé  à 
celui  de  la  nation. 

•Dès  que  le  jeune  prince  a  atteint  l’âge 
de  vingt  ans,  plutôt  même,  fi  fon  ame  cfi 
formée  de  meilleure  heure  ,  on  le  conduit 
dans  la  falle  du  trône.  Il  eft  caché  dans  la 
foule  comme  un  fin.pl  5  fpectateur.  Tous 
les  ordres  de  l’Etat  font  affemblés  ce  j our¬ 
la,  &  tous  ont  reçu  le  mot.  Tout-à-coup 
le  monarque  fe  leve  ,  appelle  par  trois  fois 
le  jeune  homme.  Les  flots  de  la  foule  s’ou¬ 
vrent.  Etonné,  il  avance  d’un  pas  timide 
vers  le  trône  :  il  y  monte  en  tremblant.  Le 
roi  l’embrafle,  &  déclare  aux  yeux  de  tous 
les  citoyens  qu'il  efl:  fon  fils.  Le  ciel,  dit- 
il  d’une  voix  touchante  &  majeftueufè ,  le 
ciel  vous  a  defiinè  à  porter  le  fardeau  de  la 
royauté  :  on  a  travaillé  vingt  ans  à  vous  en 
rendre  digne  ne  trompez  pas  fefpoir  de  ce 
grand  peuple  qui  vous  voit.  Mon  fils!  f  at¬ 
tends  de  vous  le  même  zele  que  fai  eu  pour  l'E¬ 
tat.  Quel  moment  !  quelle  foule  d’idées  en¬ 
trent  dans  fon  ame!  Le  monarque  alors  lui 
montre  la  tombe  où  repofe  le  monarque 
prédéceffeur,  cette  tombe  où  efl:  gravé  en 
gros  caractères  :  l’Eternité.  Il  continue 
d’une  voix  non  moins  impofante  :  Mon  fils , 
on  a  tout  fait  pour  ce  moment.  Vous  êtes  fur 
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la  cendre  de  votre  ayeul;  vous  devez  le  faire 
renaître:  faites  le  ferment  d'être  jufte  comme 
lui .  Je  vais  bientôt  descendre  pour  occuper  fa 
place ;  fondez  que  je  vous  accuferois  du  fond  de 
cette  tombe ,  fi  vous  abufiez  de  votre  pouvoir . 
Ah!  mon  cher  fils ,F Etre  Suprême  &  le  royau¬ 
me  ont  les  yeux  ouverts  fur  vous  ;  aucune  de 
vos  pen fées  ne  leur  échappera .  Si  quelque  mou¬ 
vement  d'ambition  ou  d'orgueil  regnoit  en  ce 
moment  au  fond  de  votre  ame  ,  il  efi  encore 
tems  de  le  J ub juger  ;  abdiquez  le  diadème  ^  des¬ 
cendez  de  ce  trône,  rentrez  dans  la  foule:  vous 
Jerez  plus  grand ,  plus  refpecié ,  citoyen  obfcur , 
que  monarque  vain  ou  Jans  courage .  Que  ce 
ne  foi t  point  la  chimere  de  l' autorité  qui  flatte 
votre  jeune  coeur ,  mais  Fi  dés  douce  FF  grande 
de  pouvoir  faire  un  bien  réel  aux  hommes.  Je 
vous  promets  pour  récompenfe  F  amour  de  ce 
peuple  qui  nous  écoute  3  ma  tendrefie ,  F e (lime 
du  monde,  &  Fajfiftance  du  monarque  de  F  uni¬ 
vers.  C'eft  lui  qui  eft  roi,  mon  fils  :  nous  ne 
fommes  que  des  fimulacres  qui  pajfons  fur  la 
terre  pour  accomplir  fes  auguftes  deffeins  (FF)a 


Ça)  Garnier  fait  dire  à  Nabuchodonofor ,  enflé  de 
fa  puiflance  &  de  fes  victoires:  Qu’eft-il,  ce  Dieu, 
qui  commandes  îa  pluie,  aux  vents,  aux  tempêtes? 
Sur  quiregne-t-il?  Sur  des  mers,  fur  des  rochers ,  &ç. 

Inferffibles  fujets,  moi  je  commande  aux  hommes: 
Je  fuis  l’unique  Dieu  de  la  terre  où  nous  fommes. 
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y 

Le  jeune  prince  ému  ,  attendri,  le  front 
couvert  d’une  modefte  pudeur  ,  n’olè  lever 
les  yeux  fur  cette  grande  afl’emblée  dont  les 
regards  l’environnent  &  le  preflènt.  11  ré¬ 
pand  des  larmes ,  il  pleure  en  envifageaut 
l’étendue  de  fes  devoirs  ;  mais  bientôt  il 
agit  en  héros  :  on  lui  a  enfeigné  que  le  grand 
homme  doit  fe  facrifier  pour  fes  femblables, 
&  que  fi  la  nature  n’a  pas  préparé  aux  hom¬ 
mes  un  bonheur  fans  mélange  ,  c’eft  au 
pouvoir  heureux  dont  la  nation  le  rend  dé- 
pofitaire,  à  faire  plus  que  la  nature  n’avoit 
i'çu  faire  en  leur  faveur.  Cette  noble  idée 
le  pénétré ,  l’échauffe ,  l’enflamme  ;  il  prête 
le  ferment  entre  les  mains  de  fon  pere  ;  il 
attefte  la  cendre  facrée  de  fon  ayeul;  il  bai- 
lê  le  fceptre  qu'il  doit  refpeéter  le  premier; 
il  adore  l’Etre  Suprême  :  on  le  couronne. 
Les  ordres  de  l’Etat  le  faluent;  &  le  peu¬ 
ple  ,  dans  les  transports  de  fa  joie  ,  lui  .crie  :  6 
toi!  qui  fors  du  milieu  de  nous ,  qui  nous  ti 
vus  fi  longtems  &  de  fi  près ,  que  les  prefii - 
ges  de  la  grandeur  ne  te  fajfent  point  oublier 
qui  tu  es,  &  qui  nous  fournies  («). 

Il 


(a)  Les  Grecs  &  les  Romains  ont  éprouvé  des  fen- 
fations  beaucoup  plus  vives  que  les  nôtres.  Une  re¬ 
ligion  toute  fenfible,  des  affaires  fréquentes  qui  te- 
noient  au  grand  intérêt  de  la  république ,  un  appareil 
impofant  »  fans  être  faftueux,  les  acclamations  du  peu- 


# 


quatre  cent  quarante, 

I 

«  J 

Il  ne  peut  monter  fur  le  trône  qu’à  Tâge 
de  vingt-deux  ans,  parce  qu’il  eft  contre  le 
bon  fens  d’être  fournis  à  un  roi-enfant.  De 
même,  le  fouverain  dépofe  le  fceptre  à  l’â¬ 
ge  de  foixante-dix  ans,  parce  que  fart  dé 
regner  demande  une  aéîivité ,  une  fouplelîè 
d’organes ,  &  je  ne  fais  quelle  fenfibilité 

qui  s’éteint  malheureufement  dans  l  ame  a- 
vec  les  années  ( a)%  D’ailleurs  ,  on  craint 
que  l’habitude  du  pouvoir  ne  faflè  naître  en 
fon  ame  cette  ambition  concentrée  qu’on 
nomme  avarice ,  &  qui  eft  la  derniere  &  la 
plus  trille  palïion  que  l’homme  ait  à  com¬ 
battre  (h).  L’héritage  demeure  à  la  ligne 
direcle  ;  &  le  monarque  feptuagénaire  fert 
encore  l’Etat  par  fes  confeils  ou  par  Fex» 


pie,  les  aflemblées  de  la  nation,  les  harangues  publia 
ques,  quelle  fouree  intariflable  de  plaifirs!  II  femble 
auprès  de  ces  gens-là  ,  que  nous  ne  faisons  que  languir, 
&  prefque  que  nous  ne  vivions  pas. 

00  Qu’il  fera  doux  quand  les  ans  auront  blanchi 
nos  cheveux,  de  pouvoir  nous  repofer  en  nous  rap- 
pellant  des  aftions  d’humanité  &  de  bienfaifance  v 
femées  dans  le  cours  de  notre  vie!  Tous,  tant  que 
nous  fommes  ,  il  ne  nous  refera  alors  que  le  fenti- 

ment  d’avoir  été  vertueux,  ou  la  honte  &  letourmént 
du  vice. 

(i?)  La  prodigalité  etl  également  à  redouter.  Un 
jeune  prince  refufe  quelquefois,  parce  qu’il  a  en  lui  fa 
valeur  de  fes  refus  ;  mais  le  vieillard  accorde  tou. 

jouis,  car  il  n  a  pas  de  quoi  remplir  le  vuide  de  tes 
grâces, 
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emple  de  tes  vertus  pafices.  Le  tems  qui 
s’écoule  entre  cette  reconnoiflance  publique 
&  le  jour  de  là  majorité,  eft  encore  fournis 
à  quelques  nouvelles  épreuves.  On  lui  par¬ 
le  toujours  par  des  images  fortes  &  fenfi- 
bles.  Veut-on  lui  prouver  que  les  rois  ne 
font  pas  faits  d’une  autre  maniéré  que  le 
relie  des  hommes,  qu’ils  n’ont  pas  un  che¬ 
veu  de  plus  lur  la  tête ,  qu’ils  leur  font 
égaux  en  foiblelfe  dès  leur  entrée  dans  ce 
monde  ,  égaux  en  infirmités  ,  égaux  aux 
yeux  de  Dieu,,  que  le  choix  du  peuple  ell 
la  foule  bafe  de  leur  grandeur  \  on  fait  ve¬ 
nir  par  maniéré  de  divertiflèment  un  jeune 
porte-faix  de  fa  taille  &  de  fon  âge  :  on  les 
fait  lutter  enfemble.  Le  fils  du  roi  a  beau 
être  vigoureux,  il  ell  ordinairement  terralfé  * 
le  porte-faix  le  prelfe  julqu’à  ce  qu’il  avoue 
là  défaite.  Alors  on  releve  le  jeune  prin¬ 
ce  i  on  lui  dit  :  „  vous  voyez  qu’aucun  hom¬ 
me  par  la  loi  de  nature  n’ell  fournis  à  un  au¬ 
tre  homme  ,  qu’aucun  ne  naît  efclave ,  que 
les  rois  nailfent  hommes  &  non  pas  rois , 
qu’en  un  mot  te  genre  humain  n’a  pas  été 
créé  pour  faire  les  plaifirs  de  quelques  famil¬ 
les.  Le  Tout-puiflant  même,  fèlon  la  loi 
naturelle ,  ne  veut  point  gouverner  avee 
violence ,  mais  fur  des  volontés  libres  ' 
Vouloir  rendre  les  hommes  efolaves  ,  c’ell 
donc  commettre  une  témérité  envers  l’Etre 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  323 

Suprême ,  &  exercer  une  tyrannie  fur  les 
hommes.  ”  Alors  le  porte  faix  qui  l’a  vain¬ 
cu  ,  s’incline  en  fa  préfcnce ,  &  lui  dit  :  „  je 

v  . 

puis  être  plus  fort  que  vous,  &  il  n’y  a  ni 
droit  ni  gloire  en  cela;  la  véritable  force  eft 
l’équité,  la  vraie  gloire  eft  la  grandeur  d’a- 
me.  Je  vous  rends  hommage  comme  à  mon 
fouverain ,  dépofitaire  de  tomes  les  forces 
particulières  :  lorsque  quelqu’un  voudra  me 
tyrannifer ,  c’eft  vous  qui  devez  voler  à 
mon  fecours  ;  je  vous  appellerai  alors,  & 
vous  me  fauverez  de  l’homme  injufte  de 
puiflant . 

Le  jeune  prince  commet-il  quelque  faute  ? 
quelqu’imprudence  caracférifée  ;  le  lende¬ 
main  il  voit  cette  faute  à  jamais  gravée 
dans  les  nouvelles  publiques  (a)  :  il  s’éton¬ 
ne  quelquefois  ,  il  s’indigne.  On  lui  ré¬ 
pond  froidement  :  ,,  il  eft  un  tribunal  intégré 
&  vigilant  qui  écrit  chaque  jour  toutes  les 
aftions  des  princes.  La  poftérité  faura  & 
jugera  tout  ce  que  vous  aurez  dit  &  fait  :  il 
ne  tient  qu’à  vous  de  la  faire  parler  d’une 
maniéré  honorable. 55  Si  le  jeune  prince  ren¬ 
tre  en  lui-même  &  répare  fa  faute,  alors  les 


( a )  Je  voudrois  qu’un  prince  fût  quelquefois  curieux 
de  favoir quelle  eft  l’idée  du  public  fur  fon  compte,  il 
apprendrait  dans  un  quart  d’heure  de  quoi  méditer  le 
feite  de  fa  vie. 
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nouvelles  du  lendemain  annoncent  ce  traie 
d’un  heureux  caractère,  &  donnent  à  cette 
action  noble  tous  les  éloges  qu’elle  méri¬ 
te  ( a ). 

Mais  ce  qu’on  lui  recommande  plus  for¬ 
tement,  ce  qu’on  lui  imprime  fous  des  ima¬ 
ges  plus  multipliées  ,  c’elt  cette  horreur  du 
faite,  qui  n’eft  bon  à  rien  &  qui  a  perdu 
tant  d’Etats  &  déshonoré  tant  de  louve- 
rains  (è).  Ces  palais  dorés,  lui  dit- on,  font 
comme  ces  décorations  théâtrales ,  où  du 
carton  paroît  de  l’or  malïïf.  L’enfant  croit 
voir  un  palais  réel.  Ne  foyez  pas  un  enfant. 
La  pompe  &  la  repréfentation  ont  été  des 
abus  introduits  par  l’orgueil  &  la  politique. 
On  faifoit  parade  de  ce  faite  pour  inlpirer 
plus  de  relpect  &  de  crainte.  Par  ce  moyen 
les  fujets  contractaient  un  génie  fervile  ,  & 
l'e  font  accoutumés  au  joug.  Mais  un  roi 
s’elt-il  jamais  avili  en  le  mettant  au  niveau 


(a)  Tu  dis:  ,,je  ne  redoute  point  l’épée  des  hom¬ 
mes  ,  je  fuis  brave.  ”  Tu  te  trompes.  Pour  l’être  en 
effet,  il  faut  encore  ne  craindre  ni  leur  langue,  ni 
leur  plume.  Mais  en  ce  fens  les  plus  grands  rois  de  la 
terre  ont  été  de  tout  tems  les  plus  grands  poltrons  : 
le  gazetier  d'Amfterdam  empêchoit  Louis  XIV.  de 
fommeiller. 

(b)  Le  luxe,  qui  eft  la  caufe  de  la  deftruftion  des 
Etats  &  qui  fait  fouler  aux  pieds  toutes  les  vertus , 
prend  fa  fource  dans  des  cours  corrompues ,  dont  cha- 
sua  vient  prendre  le  ton. 
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de  fes  fujets  ?  Que  font  des  repréfentations 
vaines  &  journalières  auprès  de  cet  air  ou¬ 
vert  &  affable  qui  les  attire  vers  fa  perfon- 
ne  !  Les  befoins  du  monarque  ne  font  pas 
plus  étendus  que  ceux  du  dernier  de  fes  fu¬ 
jets.  „  Il  n’a  qu’un  eftomach ,  comme  un  bou¬ 
vier,  difoit  J.  J.  Rouffeau  :  ”  s’il  veut  goû¬ 
ter  la  plus  pure  de  toutes  les  jouiffances, 
qu’il  goûte  le  plaifir  d’être  aimé  ,  &  qu’il 

s’en  rende  digne  (à). 

Enfin  il  ne  fe  paffe  pas  un  feul  jour  qu’on 
ne  lui  rappelle  l’exiftence  d’un  Etre  Suprê¬ 
me,  fon  œil  ouvert  fur  le  monde  ,  la  crain¬ 
te  de  ce  Dieu ,  le  refbect  pour  fa  providen¬ 
ce  ,  la  confiance  en  fa  fageffe  infinie.  Le 
plus  abominable  des  êtres  efl  fans  contre¬ 
dit  un  roi  athée.  J’aimerois  mieux  être 
dans  un  vaiffeau  battu  par  la  tempête  &  a- 


(a)  Le  duc  *  *  *  premier  de  nom  de  Wirtemberg  » 
étant  à  dîner  chez  un  prince  fouverain,  fon  voifin  , 
avec  quelques  autres  petits  potentats,  chacun  vint  à 
parler  de  fes  forces  &  de  fa  puiffance.  Après  les  a- 
voir  laifTé  parler  tous,  le  duc  leur  dit:  ,,  Je  n'envie  à 
aucun  de  vous  cette  puilîance  que  Dieu  vous  a  don¬ 
née;  mais  une  chofe  dont  je  puis  me  vanter,  c’eft 
que  dans  mon  petit  Etat,  à  toute  heure  du  jour  je 
puis  marcher  feul  &  en  fûreté.  Je  m’enfonce  quel¬ 
quefois  dans  un  bois;  je  m’endors  fous  un  arbre,  & 
tranquille,  au  milieu  de  mon  peuple,  je  ne  redoute  ni 
le  fer  d’un  aflaflin  ni  le  glaive  d’un  vengeur,  ’* 
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voir  affaire  à  un  pilote  ivre  :  le  hazard  pour» 
toit  du  moins  me  fauver. 

Ce  n’eft  qu’à  l’âge  de  vingt-deux  ans 
qu’il  lui  efi:  permis  de  fe  marier.  Il  fait 
monter  far  le  trône  une  citoyenne.  11  ne 
va  pas  chercher  une  femme  étrangère  ,  qui 
fouvent  apporte  à  la  patrie  un  caractère 
qui ,  trop  éloigné  des  mœurs  du  pays,  dé¬ 
nature  le  fang  des  François ,  &  fait  qu’ils 

font  gouvernés  plutôt  par  des  Efpagnols  & 
des  Italiens  que  par  les  desccndans  de  nos 
braves  ancêtres. 

Le  roi  ne  fait  pas  Foutrage  à  une  nation 
entière  de  penfer  que  la  beauté  &  la  vertu 
ne  nailfent  que  fur  un  fol  étranger.  Celle 
qui  dans  le  cours  de  fes  voyages  a  frappé 
le  cœur  du  prince ,  qui  l’a  aimé  fans  lcep- 
tre  &  fans  couronne ,  monte  fur  le  trône 
avec  fon  amant,  &  devient  chere  &  refpec- 
table  à  la  nation  ,  tant  par  fa  tendrelfe  que 
pour  avoir  fçu  plaire  à  un  héros.  Outre 
l’avantage  d’infpirer  à  toutes  les  jeunes  fil¬ 
les  l’amour  de  la  fagelfe  &  des  vertus ,  en 
leur  offrant  pour  perfpective  une  récom- 
penlè  digne  de  leurs  efforts ,  nous  évitons 
toutes  ces  guerres  de  famille  qui,  abfolument 
étrangères  au  bien  de  l’Etat,  ont  tant  de  fois 
cléfolé  l’Europe  (a). 


(a)  La  plupart  de  nos  guerres  ne  viennent ,  comnjQ 
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Le  jour  de  fou  mariage  ,  au  lieu  de  pro¬ 
diguer  follement  For  en  feftins  fuperbement 
ennuyeux,  en  fêtes  infenfées  &  brillantes, 
en  feux  d'artifice  &  autres  dépenfes  aufïi  ex¬ 
travagantes  qu  épouvantables  ,  le  prince  fait 
drefièr  un  monument  public ,  comme  un 
pont,  un  aqueduc,  un  chemin  ,  un  canal  * 
une  falle  de  fpeéïacle.  Le  monument  porte 
le  nom  du  prince.  On  fe  fouvient  du  bien¬ 
fait  ,  tandis  qu’on  oublioit  ces  profitions 
déraifonnables,  qui  ne  laifloient  que  des  tra¬ 
ces  de  malheurs  &  d’accidens  affreux  (#). 
Le  peuple,  fatisfait  de  la  générofité  du  prin¬ 
ce  ,  eft  difpenfé  de  répéter  tout  bas  cette 
fable  antique  dans  laquelle  une  pauvre  gre¬ 
nouille  fe  lamente  au  fond  de  fon  marais  en 
voyant  les  nôces  du  fcleil  (£). 

pn  fait, que  de  ces  alliances  prétendues  politiques.  Si 
du  moins  une  bonne  fois  l’Europe  &  l’Afrique  pou- 
voient  époufer  l’Afie  &  l’Amérique,  à  la  bonne  heure. 

(a)  Dois-je  rappeller  ici  la  nuit  horrible  du  30  mars 
1770?  Elle  accufera  éternellement  notre  police,  qui 
favorite  uniquement  les  riches  ,  qui  protégé  le  luxe 

'  barbare  des  voitures.  Ce  font  elles  qui  ont  occafionné 
cet  affreux  défaffre.  Mais  s’il  ne  fort  pas  de  cet  ac* 
cident  épouvantable  une  ordonnance  févere  qui  rende 
au  citoyen  l'ufage  du  pavé  fans  encombre ,  qu’efpére;' 
d’autres  maux  plus  enracinés  &  plus  difficiles  à  gué- 
rir?  Près  de  huit  cent  perfonnes  font  mortes  des  fuî¬ 
tes  de  cette  preiïe  effroyable;  &  ûx  femaines  après 
on  n’en  a  plus  parlé! 

(b)  J’ai  lu  dans  une  piece  de  vers  ceux-ci  * 

X 
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CHAPITRE  XXXVIII. 

Des  Femmes. 


L’h omme  affable  &  complaifant  qui 
daignoit  m’inftruire ,  continua  fur  le 
même  ton  de  franchife  :  —  Vous  finirez  que 
les  femmes  n’ont  d’autre  dot  que  leurs  ver¬ 
tus  &  leurs  charmes.  Elles  ont  donc  été 
intéreffées  à  perfectionner  les  qualités  mora¬ 
les.  Ainfi  par  ce  trait  de  légiflation  nous 
avons  abattu  l’hydre  de  la  coquetterie,  fi  fé¬ 
conde  en  travers ,  en  vices  &  en  ridicules. 
. —  Quoi,  point  de  dot  !  Les  femmes  n’ont 
rien  en  propre  ?  &  qui  peut  les  époulèr? 

—  Les  femmes  n’ont  point  de  dot ,  parce 
qu’elles  font  par  nature  dépendantes  du  fèxe 
qui  fait  leur  force  &  leur  gloire  ,  &  que 
rien  ne  doit  les  fou  (traire  à  cet  empire  légi* 
time,  qui  efl;  toujours  moins  terrible  que  le 
joug  qu’elles  donnent  à  elles-mêmes  dans 

j  11  J  mmtm  ,1  >,-ii  .  . .  ■  .1  !  1 1  m/â 

G  rois  enorgueillis  de  leur  grandeur  fuprême, 

Ce  font  des  mendians  que  couvre  un  diadème. 

En  effet  ils  demandent  fans  ceffe,&  c’eft  le  peuple 
qui  paye  la  robe  de  Faugufte  mariée,  lefeftin,  le  feu 
d’artifice,  la  broderie  du  lit  nuptial;  &  dès  que  le  pou¬ 
pon  royal  fera  né ,  chacun  de  fes  cris  fe  métamorphcii 
fera  en  nouveaux  édits* 
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leur  lamelle  liberté.  D’ailleurs  cela  revient 
au  même  :  un  homme  qui  époufe  une  fem¬ 
me,  ne  recevant  rien  d’elle,  trouve  à  pour¬ 
voir  fes  filles  fins  bourfe  délier.  On  ne 
voit  point  une  fille  orgueilleufe  de  fit  dot 
fembler  accorder  une  grâce  à  l’époux  qu’elle 
accepte  (a).  Tout  homme  nourrit  la  fem¬ 
me  qu’il  féconde ,  &  celle-ci  tenant  tout  de 
la  main  de  Ion  mari  efl  plus  dilpolee  à  la  fi¬ 
délité  &  à  l’obéiffance  :  la  loi  étant  univer- 
felle  ,  aucune  n’en  fient  le  poids.  Les  fem¬ 
mes  n’ont  d’autre  diilinction  que  celle  que 
leur  époux  fait  réjaillir  fur  elles  :  toutes , 
foumifes  aux  devoirs  que  leur  fexe  leur  im- 
polè,  leur  honneur  eft  de  fuivre  fes  loix  au- 
fteres  ,  mais  qui  feules  afiurent  leur  bon¬ 
heur. 

Tout  citoyen  qui  n’ell  pas  diffamé,  fût-il 
dans  le  dernier  emploi,  peut  prétendre  à  la 
fille  du  plus  haut  rang,  pourvu  que  le  cou- 
fentement  de  celle  qu’il  recherche  y  répon¬ 
de  ,  &  qu’il  n’y  ait  point  l'éduélion  ou  dis¬ 

proportion  d’âge.  Tous  les  citoyens ,  finis 
marcher  fur  la  même  ligne  ,  reprennent  l’é¬ 
galité  primitive  de  la  nature  ,  lorfqu’il  s’agit 
de  figner  un  contrat  auffi  pur ,  auffi  libre  , 


(a)  Une  femme  d’Âthenes  demandent  à  une  Lacé- 
démonienne,  ce  qu’elle  avoit  apporté  en  dot  à  fou 
mari?  La  chafteté,  répondit-elle. 

x  5 
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suffi  néceflaire  au  bonheur,  que  celui  de  Fhy- 
men.  Là  finit  la  borne  du  pouvoir  pater¬ 
nel  (a),  &  celle  de  l’autorité  civile.  Nos 
mariages  font  fortunés  ,  parce  que  l’intérêt 
qui  corrompt  tout ,  ne  fouille  point  leurs 
nœuds  aimables.  Vous  ne  lâuriez  croire 
combien  une  loi  fi  fimple  a  banni  de  vices 
&  de  frivolités ,  tels  que  la  médifance,  laja- 
loufie ,  l’oifiveté ,  l’orgueil  de  l’emporter  fi.tr 
une  rivale,  les  petiteffes,  les  mifères  de  toute 
efpece  (b).  Les  femmes ,  au  lieu  de  per¬ 
fectionner  leur  vanité ,  ont  cultivé  leur  es¬ 
prit;  &  au  défaut  de  richefles  ,  elles  ont 


(a)  Quelle  indécence,  quelle  monftruofité  que  de 
voir  un  pere  fatiguer  vingt  tribunaux,  animé  par  l’or¬ 
gueil  barbare  de  ne  point  céder  fa  fille  à  un  homme, 
parce  qu’il  la  deftinoit  fecrétement  à  un  autre  ;  ofer 
alors  citer  des  ordonnances  civiles ,  tandis  qu’il  ou¬ 
blie  les  loix  les  plus  facrées  de  la  nature  qui  lui  dé¬ 
fendent  d’accabler  une  fille  infortunée  fur  laquelle  il 
n’a  d’autre  autorité  légitime  que  celle  de  l’accabler  de 
bienfaits  !  Une  chofe  triftement  remarquable  dans  ce 
malheureux  (lecle ,  c'eft  que  les  mauvais  peres  ont  fur- 
paffé  le  nombre  des  enfans  dénaturés.  Où  eü:  la  four- 
ce  du  mal?  Hélas,  dans  nos  loix! 

(b)  La  nature  a  defliné  les  femmes  aux  fondions 
intérieures  de  lamaifon,  &  à  des  foins  par-tout  d’u- 
ae  même  efpece.  Elle  a  femé  beaucoup  moins  de 
variété  dans  leur  caradere  que  dans  celui  des  hon*- 
mes.  Prefque  toutes  les  femmes  fe  reffemblent:  el¬ 
les  n’ont  qu’un  but ,  &  il  fe  manifefte  dans  tous  les 
pays  par  des  effets  fembiables. 
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fait  provifion  de  douceur,  de  modeftie  &  de 
patience.  La  mufique  &  la  danfe  ne  for¬ 
ment  plus  leur  mérite  principal  :  elles  ont 
daigné  apprendre  l’économie,  l’art  de  plaire 
à  leurs  maris ,  &  d’élever  leurs  enfans.  L’ex¬ 
trême  inégalité  des  rangs  &  des  fortunes  (le 
vice  le  plus  dcftructcur  de  toutes  les  focié- 
tés  politiques)  dilparoît  ici.  Le  dernier  ci¬ 
toyen  n’a  point  à  rougir  devant  la  patrie.- 
il  s’allie  au  premier,  qui  n’en  conçoit  point 
de  honte.  La  loi  a  uni  les  hommes  autant 
qu’elle  a  pu  :  au  lieu  de  créer  ces  diitinc  tiens 
injurieufes  qui  n’ont  jamais  enfanté  que  d’or¬ 
gueil  d’un  côté  &  la  haine  de  l'autre ,  elle 
a  mieu  aimé  rompre  tout  ce  qui  pouvoir 
divifer  les  enfans  d’une  même  rnere. 

Nos  femmes  font  ce  qu’elles  étoient  chez 
les  anciens  Gaulois ,  des  objets  aimables  & 
vrais ,  que  nous  relpectons ,  que  nous  con- 
fultons  dans  toutes  nos  affaires.  Elles 
n 'affectent  point  ce  mii’érable  jargon  du  bel- 
elprit  («),  fi  fort  en  vogue  parmi  vous.  £1- 


(a)  Une  femme  eft  bien  mal-habile  de  vouloir  mon¬ 
trer  de  l’efprit  à  tout  propos.  Elle  devroit,  au  con¬ 
traire  ,  mettre  tout  Ton  art  à  le  cacher.  En  effet  que 
cherchons-nous,  nous  autres  hommes?  De  l’innocen¬ 
ce  ,  de  l’ingénuité ?  une  ame  neuve,  fimple,  franche, 
une  intéreffante  timidité.  Une  femme  qui  fait  briller 
fon  favoir,  femble  donc  vous  dire:  ,,  Meilleurs , atta¬ 
chez-vous  à  moi;  j’ai  de  l’efprit;  je  ferai  plus  perfi¬ 
de  3  plus  faillie,  plus  artificieufe  qu’une  autre*  ” 
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les  ne  fe  mêlent  point  d’afligner  le  rang  aux 
différens  génies.  Elles  fe  contentent  d’a» 
voir  du  bon  fens ,  qualité  bien  préférable  à 
ces  éclairs  artificiels ,  frivoles  amufemens  de 
l’oifiveté.  L’amour ,  ce  principe  fécond  des 
plus  rares  vertus ,  préfide  &  veille  aux  in* 
térêts  de  la  patrie.  Plus  on  goûte  de  bon¬ 
heur  dans  fon  fein ,  plus  elle  devient  chere. 
Jugez  de  notre  attachement  pour  elle.  Les 
femmes  y  ont  fans  doute  gagné.  Au  lieu 
de  ces  vains  &  faftidieux  plaifirs  qu’elles 
pourfuivoient  par  vanité ,  elles  ont  toute 
notre  tendrefle  ,  elles  jouiffent  de  notre  es¬ 
time  ,  elles  goûtent  une  félicité  plus  folide 
&  plus  pure  dans  la  polfelîion  de  nos  cœurs 
que  dans  ces  voluptés  paffageres  dont  la  tris¬ 
te  pourfuite  les  fatiguoit.  Chargées  du 
foin  de  conduire  les  premières  années  de  nos 
enfans,  ils  n’ont  plus  d’autres  précepteurs 
qu’elles  ;  parce  que  plus  vigilantes  ,  plus  in- 
ftruites  qu’elles  ne  l’étoient  dans  votre  fie- 
cle ,  elles  connoilfent  mieux  le  plaifir  déli¬ 
cieux  d’être  meres  dans  toute  l’étendue  du 
terme. 

—  Mais  (m’écriai-je!)  malgré  toute  la  perfec¬ 
tion  dont  vous  êtes  remplis ,  l’homme  efl 
toujours  homme  ;  il  a  fes  foiblefles ,  fes  fan- 
taifies ,  fes  dégoûts.  Si  le  flambeau  de  la 
diicorde  prenoit  la  place  du  flambeau  de  l’hy- 
jnen,  comment  faites-vous  alors  ?  Le  divor- 
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ce  eft-il  permis?  ( a )  —  Sans  doute,  lorfquü 
eft  fondé  fur  des  raifons  légitimes  :  par  exem* 
pie ,  lorlque  les  deux  conjoints  le  foliici- 
tent  à  la  fois  ,  l’incompatibilité  d’humeurs 


(a)  Nicolas  I.  s’érigeant  en  réformateur  des  Ioix 
divines,  naturelles  &  civiles,  abrogea  le  divorce  dans 
le  neuvième  fiecle.  Il  étoit  en  vogue  chez  tous  les 
peuples  de  la  terre  ,  autorifé  parmi  les  Juifs  &  les 
Chrétiens.  Quel  eft  le  fort  du  genre  humain  !  Un  feul 
homme  lui  ravit  une  liberté  précieufe  ,  d’un  lien  civil 
fait  une  chaîne  indiiïoluble  &  facrée,  fomente  à  ja¬ 
mais  les  difcordes  domeitiques.  Plufieurs  fiecles  don¬ 
nent  à  cette  loi  inepte  &  bizarre  une  fan&ion  invio¬ 
lable  ;  &  les  guerres  inteftines  qui  troublent  l’inté' 
lieur  des  maifons  &  la  dépopulation  des  Etats  ,  font 
les  fruits  du  caprice  d’un  pontife.  11  eft  évident  que  Io 
divorce  étant  permis,  les  mariages  feroient  plus  heu¬ 
reux.  On  redouteroit  moins  de  contracter  un  lien  qui 
ne  nous  enchaîneroit  point  au  malheur.  La  femme  fe- 
roit  plus  attentive,  plus  foumife.  Le  lien  n’étant  du¬ 
rable  que  parla  volonté  des  conjoints,  auroit  un  tiffii 
plus  fort.  D’ailleurs,  la  population  étant  fort  au- des¬ 
fous  de  fon  véritable  terme,  c’eft  à  Pindiflolubilité  du 
mariage  qu’on  doit  attribuer  la  caufe  fecrette  qui  mi¬ 
ne  fourdement  les  monarchies  catholiques.  Si  elles 
tolèrent  encore  quelque  tems ,  &  le  célibat  qui  domine 
parmi  nous,  (fruit  de  la  plus  trifte  adminiftration)  & 
Je  célibat  eccléfiaftique  qui  femble  de  droit  divin ,  el¬ 
les  n’auront  plus  que  des  troupes  énervées  à  oppofer 
aux  armées  nombreufes ,  faines  &  robuftes ,  des  peuples 
chez  lesquels  le  divorce  eft  permis.  Moins  il  y  au¬ 
ra  de  célibataires,  plus  les  mariages  feront  chaftes, 
heureux  &  féconds.  La  diminution  de  l’efpece  hu¬ 
maine  conduit  nécessairement  un  Empire  à  fa  ruins 
totale. 
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fuffit  pour  rompre  ces  nœuds.  On  ne  fè  ma» 
rie  que  pour  être  heureux  :  c’eft  un  con¬ 
trat  dont  la  paix  &  les  foins  mutuels  doi¬ 
vent  être  le  but.  Nous  ne  fommes  pas  as- 
fez  infenfés  pour  retenir  de  force  deux 
cœurs  qui  s’éloignent  »  &  pour  renouveller 

le  fupplice  du  cruel  Mezence  qui  attachoit 
un  corps  vivant  fur  un  cadavre.  Le  divor¬ 
ce  eft  le  feul  remede  convenable ,  parce 
qu’il  rend  du  moins  à  la  fociété  deux  hom¬ 
mes  perdus  l’un  pour  l’autre.  Mais  le  croi¬ 
riez-vous  ?  Plus  la  facilité  eft  grande ,  plus 
on  tremble  d’en  profiter,  parce  qu’il  y  a  une 
clpece  de  déshonneur  à  ne  pouvoir  fuppor- 
ter  enfemble  les  miferes  d’une  vie  paflagere. 
Nos  femmes  ,  vertueufès  par  principes ,  fe 
complaifent  dans  les  plaifirs  domeftiques  :  ils 
font  toujours  rians  Iorfque  le  devoir  le  con¬ 
fond  avec  le  fentiment  ;  rien  n’eft  difficile 
alors  ,  &  tout  prend  une  empreinte  tou¬ 

chante. 

—  Oh  !  que  je  fuis  défeipéré  d’être  fi 
vieux,  m’écriai-je  !  j’épouferois  tout  à  l’heu¬ 
re  une  de  ces  femmes  aimables.  Les  mœurs 
des  nôtres  étoient  fi  hautaines  ,  fi  aîtieres  ! 
Elles  étoient  pour  la  plupart  fi 
mal  élevées  ^  que  fe  marier  paflote  pour  une 
infigne  folie.  La  coquetterie  &  le  goût  ira. 
modéré  des  plaifirs ,  avec  une  profonde  in. 
différence  pour  tout  ce  qui  n’étoit  pas  elles® 
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mêmes ,  voilà  ce  qui  compofoit  le  caractère 
de  nos  femmes.  Elles  jouoient  la  fenfibili- 
té  ;  elles  n’étoient  guere  humaines  qu’en* 
vers  leurs  amans.  Tout  autre  goût  que  ce¬ 
lui  de  la  volupté  étoit  prelque  étranger  à 
leur  ame.  Je  ne  parle  point  ici  de  la  pu¬ 
deur  ;  elle  étoit  un  ridicule.  Aulli  tout 
homme  fage,  ayant  à  choiiïr  de  deux  maux, 
préféroit  le  célibat  comme  le  moindre.  La 
difficulté  d’élever  des  enfans  étoit  encore 
une  railon  non  moins  forte  ;  on  évitoit  de 
donner  des  enfans  à  un  Etat  qui  devoit  les 
accabler  de  rigueurs.  Ainfi  l’éléphant  géné* 
reux,  une  fois  captif,  fe  dompte  lui-même, 
&  refufe  de  fe  livrer  au  plus  doux  inflinct ,  afin 
de  ne  point  rendre  efclave  fa  poftérité. 
Les  maris  eux-mêmes  veiltoient  dans  leurs 
tranfports  à  écarter  un  enfant  de  leur  mai- 
ion  ,  comme  on  cherche  à  éloigner  de  chez 
foi  un  être  vorace.  L’homme  fuyoit  l’hom¬ 
me  ,  parce  que  leur  union  ne  pouvoit  que 
redoubler  leur  mifered  De  pauvres  filles  fi¬ 
xées  au  fol  où  elles  naiffoient,  Janguiiïoient 
comme  ces  fleurs  qui,  brûlées  du  foleil,  pâ- 
liffent  &  tombent  fur  leurs  tiges.  Le  plus 
grand  nombre  traînoit  jufqu’au  tombeau 
le  défir  d’être  mariées  :  l’ennui  &  le  chagrin 
filoient  tous  les  inftans  de  leur  vie  ;  elles  ne 
le  dedommageoient  de  cette  privation  que  par 
le  rilque  de  leur  honneur  &  la  perte  de  leur 
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fanté.  Enfin  le  nombre  des  célibataires  é~ 
toit  monté  à  un  point  effrayant ,  &  pour 
comble  de  malheurs  la  raifon  lèmbloit  jufti* 
fier  cet  attentat  contre  l’humanité  (a).  A- 
chevez  du  moins,  pour  me  confoler,  de  me 
prélènter  le  tableau  attendriffant  de  vos 
mœurs.  Comment  avez -vous  pu  effacer 
des  fléaux  qui  paroiffoient  devoir  engloutir 
l’elpece  humaine? 

Mon  guide  prit  un  ton  de  voix  plus  éle¬ 
vé,  &  s’animant  avec  noblefife  &  dignité,  dit, 
en  levant  les  yeux  vers  le  ciel:  »,  O  Dieu’,  fi 
l’homme  eft  malheureux ,  c’eft  par  fa  faute  » 
c’eft  qu’il  s’ifole,  c’efl:  qu’il  fe  concentre  en 
lui-même.  Notre  activité  le  confume  fur 
des  objets  futiles,  &  néglige  ceux  qui  pour¬ 
raient  nous  enrichir.  En  deftinant  l’hom¬ 


me 

.  L  JB. 


Ça)  Le  goût  du  célibat  commence  â  regner  loi  .que 
îe  gouvernement  devient  aufîi  mauvais  qtiif  efl:  poflL 
ble  qu’il  le  foit.  Le  citoyen  bientôt  détaché  du  lien 
le  plus  doux,  fe  détache  infailliblement  de  l’amout 
de  la  vie.  Le  fui  ci  de  devient  fréquent.  L’art  de  vi» 
vre  efl  un  art  fi  pénible,  que  l’exiflence  devient  un 
fardeau.  On  auroit  fupporté  tous  les  fléaux  phyfL 
ques  raffemblés;  mais  les  maux  politiques  font  cens 
fois  plus  affreux,  parce  que  rien  ne  les  néceflite. 

L’homme  maudit  la  fociété  qui  devoir  alléger  fes 

■ 

peines,  &  brife  fes  fers.  On  compte  ;  à  Paris ,  en 
l’an  1769,  cent  quarante-fept  perlonnes  qui  fe  font 
donnés  volontairement  la  mort» 
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me  à  la  focie'té ,  la  Providence  a  mis  à  côté 
de  nos  maux  les  fecours  deftinés  à  les  foula- 
ger.  Quelle  plus  étroite  obligation  que  cel¬ 
le  de  nous  lècourir  mutuellement  !  N’eft-ce 
pas  là  le  vœu  général  du  genre  humain? 
Pourquoi  fur-il  fi  fréquemment  trompé! 

Je  vous  le  répété;  nos  femmes  font  épou- 
lès  ôç  meres ,  &  de  ces  deux  vertus  dérivent 
toutes  les  autres.  Nos  femmes  fe  déshono- 
reroient ,  fi  elles  le  barbouilloient  le  vilage 
de  rouge,  fi  elles  prenoient  du  tabac,  fi  el¬ 
les  buvoient  des  liqueurs,  fi  elles  veilloient, 
fi  elles  avoient  en  bouche  des  chanfons  li- 
cencieufes ,  fi  elles  hazardoicnt  la  moindre 
familiarité  avec  les  hommes.  Elles  ont  des 
armes  plus  fures;  la  douceur  ,  la  modefiie, 
les  grâces  fimples,  &  cette  décence  noble  qui 
eft  leur  partage  &  leur  véritable  gloire  (a). 

Elles  allaitent  leurs  enfans,  fans  croire  fai¬ 
re  un  grand  effort ,  &  comme  ce  n’efi  point 
une  grimace,  leur  lait  eft  abondant  &  pur. 
On  fortifie  de  bonne  heure  le  corps  de  l’en¬ 
fant:  on  lui  enfeigne  à  nager,  à  foulever 
des  fardeaux,  à  lancer  au  loin  avec  juftefTe. 


(a)  Tant  que  les  femmes  domineront  en  France ,  y 

donneront  le  ton,  jugeront  du  mérite  &  du  génie  des 

hommes,  les  François  n’auront  ni  cette  fermeté  d’a- 

me ,  ni  cette  fage  économie ,  ni  cette  gravité ,  ni  ce 

mâ  e  caraétere,  qui  doivent  convenir  à  des  hommes 
Iwres. 


y 
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L’éducation  phyfique  nous  paroît  importan- 
te.  Nous  formons  fon  tempérament  avant 

"J”  *  •  >  t 

de  rien  graver  dans  fa  tête:  elle  ne  doit  pas 
être  celle  d’un  perroquet ,  mais  celle  d’un 

4g  *  -  v.  I  ■  t  *  v  -W  -,  •  •  V-*  t  •**  '  i  '  i 

homme. 

La  mere  faifit  l’aurore  de  lès  jeunes  pen- 
fées  ;  &  dès  que  fes  organes  peuvent  obéir  à 
fa  volonté ,  elle  réfléchit  de  quelle  maniéré 
elle  doit  former  Ion  ame  à  la  vertu.  Com- 
me  elle  doit  tourner  Ion  caractère  fenfible 

*  •  *  '  •  .  i  ,  .  i  . 

en  humanité  ,  fon  orgueil  en  grandeur  d’a- 
me  ,  fa  curiofité  en  connoiffance  de  vérités 
fublimes  ;  elle  fonge  aux  fables  touchantes 
dont  elle  doit  fe  fervir ,  non  pour  voiler  la 
vérité,  mais  pour  la  rendre  plus  aimable ,  a- 
fin  que  fon  éclat  éblouiflant  ne  blelfe  point 
la  foiblefle  de  fon  ame  encore  inexpérimen¬ 
tée.  Elle  veille  fur  tous  les  geftes ,  comme 
fur  tous  les  mots  qu’on  prononce  en  fa  pré- 
lènce,  afin  qu’aucuns  d’eux  ne  puiffent  fai¬ 
re  une  trifte  impreflion  fur  fon  cœur.  C’eft 
ainfi  qu’elle  le  préferve  du  fouffle  du  vice, 
qui  ternit  fi  précipitamment  la  fleur  de  l’in¬ 
nocence. 

L’éducation  différé  parmi  nous  fuivant 
l’emploi  que  l’enfant  doit  occuper  tin  jour 
dans  la  fociété  ;  car,  quoi  que  nous  foyons 
délivrés  du  joug  des  pédans  ,  il  fèroit  ridi¬ 
cule  de  lui  faire  apprendre  ce  qu’il  doit  ou¬ 
blier  dans  la  fuite.  Chaque  art  a  fa  profon* 
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deur,  &  pour  y  exceller  il  faut  s’y  adon¬ 
ner  tout  entier.  L’efprit  de  l’homme  ,  mal¬ 
gré  tous  les  fècours  récemment  découverts, 
&  les  prodiges  à  part ,  ne  peut  embralfer 
qu’un  objet.  Cell  alfez  qu’il  s’y  attache 
fortement ,  fans  lui  prefcrire  des  incurfions 
qui  ne  peuvent  que  le  détourner.  Ce  n’é- 
toit  qu’un  ridicule  dans  votre  fiecle ,  de  vou¬ 
loir  être  univerfel  ;  c’elt  parmi  nous  une 
folie. 

Dans  un  âge  plus  avancé,  lorfque  fou 
cœur  fentira  les  rapports  qui  t'unifient  aux 
autres  hommes ,  alors ,  au  lieu  de  ces  futiles 
connoiflances  qu’on  entaffoit  fans  choix  dans 
la  tête  d’un  jeune  homme,  la  mere,  avec  cet¬ 
te  éloquence  douce  &  naturelle  qui  appar¬ 
tient  aux  femmes ,  lui  apprendra  ce  que 
c’eft  que  mœurs ,  décence  ,  vertu.  Elle  at¬ 
tendra  le  moment  où  la  nature  parée  de 
tout  fon  éclat  parle  au  cœur  le  plus  inlènfi- 
ble,  &  lorlque  le  fouffle  libéral  du  printems 
aura  rendu  leurs  ornemens  aux  vallons  ,  aux 
forêts ,  aux  campagnes  :  ,,  mon  fis  ,  dira- 
t-elle  en  le  prelfant  fur  le  fein  maternel, 
(a)  vois  ces  vertes'prairies ,  ces  arbres  cou- 


fa)  Cebé  nous  repréfente  l’impofture  comme  aflifs 
à  la  porté  qui  conduit  à  la  vie,  &  faifant  boire  à  tous 
ceux  qui  s’y  préfentent  la  coupe  de  l'erreur.  Cette 
coupe ,  c’eft  la  fuperftition,  Heureux  qui  n’a  fait  qus 
goûter,  &  qui  a  jetté  le  vafe! 
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ronnés  de  fuperbes  feuillages  ;  il  n’y  a  pas 
longtems  qu’ils  étoient  comme  morts ,  cme 
dépouillés  de  leur  brillanté  chevelure  ils 
étoient  pétrifiés  du  froid  qui  refferroit  les 
entrailles  de  la  terre  :  mais  il  elt  un  Etre 

i  •  n  Sit;  -  v  , 

bon,  qui  elt  notre  pere  commun,  il.  n  aban¬ 
donne  point  fes  enfans ,  il  demeure  dans  les 

î  y  U  3IÎ5T 

cieux ,  &  de-là  il  jette  un  regard  paternel 

fur  toutes  fes  créatures*  A  l’inftant  qu’il 
fourit ,  le  foleil  darde  fes  flammes,  les  ar¬ 


bres  fleuriflent ,  la  terre  le  couronne  de 
préfèns  ?  Fherbe  naît  pour  la  nourriture  des 

'  'i  | 

beltiaux  dont  nous  buvons  le  lait.  Et  pour¬ 
quoi  aimons-nous  tant  le  Seigneur ,  ô  mon 
cher  enfant  !  écoute ,  c’eit  qu’il  elt- 


&  bon.  Tout  ce  que  tu  vois  elt  l’œuvre  de 
les  mains,  &  tu  ne  vois  rien  encore  an  prix 
de  ce  qui  t’eft  caché.  L’éternité ,  pour,  la¬ 
quelle  ton  ame  immortelle  a  été  créée  ,  fera 
pour  toi  une  chaîne  infime  de  furprife  &  de 
joie.  Ses  bienfaits  &  fa  grandeur  n’ont  point 
de  bornes.  Il  nous  chérit ,  parce  qu’il  eft 
notre  pere.  De  jour  en  jour  il  nous  fera 
plus  de  bien,  fi  nous  fommes  vertueux,  c’eft- 
à-dire,  fi  nous  fuivons  fes  loix.  Eh  !  mori 
fils ,  comment  pourrions-nous  nous  défen¬ 
dre  de  l’adorer  &  de  le  bénir  !”  A . 
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mots  la  mere  &  l’enfant  fe  profternent, 
leurs  vœux  confondus  montent  enlèmble  au 
|rône  de  l’Eternel. 
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t\;  C’eft  ainfi  qu’elle  l’environne  de  l’idée 
d’un  Dieu ,  qu’elle  nourrit  fon  ame  du  lait 
de  la  vérité  ,  &  qu’elle  Te  dit  :  „  je  rempli- 
^ai  les  delïèins  du  Créateur  qui  me  l’a  confié; 
Je  ferai  févere  contre  les  paflions  funeftes 
qui  paurroient  nuire  à  fon  bonheur.  A  la 

•  .s  l  K  f  »  •••■ -  r  •  ■  > 

tendrelîè  d  une  mere  j’unirai  la  vigilance  in¬ 
flexible  d’une  amie”. 

Vous  avez  vu  à  quel  âge  il  eft  initié  à  là 
communion  des  deux  infinis.  Telle  efl:  no- 

■'Y  i_  ■  *rs*'  A- 

tre  éducation  5  elle  eit  toute  en  fentimens  , 
comme  vous  le  voyez.  Nous  abhorrons 
ce  bel  efprit  ricaneur  qui  étoit  le  plus  ter¬ 
rible  fléau  de  votre  fiecle  :  il  defféchoit, 
il  brûloit  tout  ce  qu’il  touchoit  ;  Tes  gentil- 
lefles  étoient  les  germes  de  tous  les  vices, 
niais  fi  le  ton  frivole  eft  dangereux ,  qu’efl: 
la  railbn  elle-riiême  fins  le  fentiment  ?  Un 
corps  décharné  ,  fans  coloris  ,  fins  grâces, 
<5t  prelque  fins  vie.  Que  font  des  idées  neu¬ 
ves  &  même  profondes  ,  fi  elles  n’ont  rien 
de  fenfible  &  de  vivant  ?  Qu’ai-je  befoin 
d’une  vérité  froide  qui  me  glace  ?  Elle 
perd  fi  force  &  fon  pouvoir.  C’eft  dans  le 
cœur  que  la  vérité  va  prendre  fes  charmes 
&  fon  tonnerre.-  Notas  chériifons  cette  é- 
loquence  qui  abonde  en  peintures  vives  & 
frappantes.  C’eft  elle  qui  donne  à  la  pen- 
fée  des  aîlcs  de  feu.  Elle  a  Vu  &  frappé 
1  objet  ;  elle  s’y  attache ,  parce  que  le 

Y  3 
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plaifir  d’être  ému  s’eA  joint  à  celui  d’être 
éclairé  (a). 

Ainfi  notre  philofophie  n’eft  point  fève- 
re;  &  pourquoi  le  feroit-elle  ?  pourquoi  ne 
pas  la  couronner  de  fleurs  ?  Des  idées  bizar¬ 
res  ou  lugubres  honoreroient-elles  plus  la 
vertu,  que  des  idées  riantes  &  falutaires? 
Nous  penfons  que  le  plaifir  émané  d’une 
main  bienfaifimte  n’efl:  pas  descendu  fur  la 
terre  pour  qu’on  recule  à  fon  afpeél.  Le 
plaifir  n’efl:  point  un  mon  Are  :  le  plaifir, 
comme  l’a  dit  Young9  c’efi  la  vertu  fous  un 
nom  plus  gai.  Loin  de  fonger  à  détruire 
tes  paflions ,  moteurs  invifîbles  de  notre 
être  ,  nous  les  regardons  comme  un  don 


(a)  Nous  comptons  plus  fur  les  mœurs  extérieu¬ 
res  ,  c’eft-à-dire  fur  la  coutume ,  que  fur  toute  autre 
chofe.  Voilà  pourquoi  nous  négligeons  l’éducation. 
Les  anciens  traitaient  les  chofes  d’une  maniéré  toute 
fenfible,  &  jettoient  fur  l’étude  des  fciences  je  ne  fais 
quel  agrément  dont  on  a  perdu  le  fecret.  Le  génie 
des  modernes  peche  toujours  par  le  défaut  de  fenti* 
ment:  ils  ont  defféché,  %  fous  la  férule  du  pédantis¬ 
me,  les  talens  les  plus  heureux.  Efl>il  au  inonde  une 
inftitution  plus  ridicule  que  celle  de  nos  colleges , 
lorfqu’on  vient  à  comparer  nos  maximes-  feches  & 
mortes  avec  l’éducation  publique  que  la  Grece  donnoit 
aux  jeunes  gens,  ornant  la  fagelîe  de  tous  les  attraits 
qui  charment  cet  âge  tendre?  Nos  inftituteurs  ne  pa-' 
ïoiffent  que  des  maîtres  farouches,  &  l’on  ne  s’éton¬ 
ne.  plus,  fi  leurs  difciples  font  les  premiers  à  les  fuir 
&  à  les  abandonner. 
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précieux  qu’il  .faut  économifer  avec  foin; 
Heureufe  l’aine  qui  polfede  des  pallions  for* 
tes  !  elles  font  fa  gloire,  là  grandeur  &  fou 
opulence.  Un  làge  parmi  nous  cultive  fon 
efprit ,  rejette  les  préjugés  j  acquiert  les 
ïciences  utiles  &  agréables.  Tous ,  les  arts 
qui  peuvent  étendre  Ion  efprit  &  le  rendre 
plus  jufte*  ont  perfectionné  fon  ame  :  cette 
tâche  finie  ?  il  n’écoute  plus  que  la  nature 
foiiîinfe  aux  loix  de  la  raifon  ,  &  la  raifon 
lui  prefcrit  le  bonheur  Ça); 


(a)  Le  feu  des  paffions  n’eft  pas  la  caufe  de  nos 
dëfordres:ce  courfier  fougueux,  indompté  ,  qui  s’em¬ 
porte  fous  la  main  d’un  mauvais  écuyer,  qui  le  ren* 
verfe  &  le  foule  aux  pieds ,  auroit  obéi  au  frein  fous 

‘  f  1  J  ‘  i  ‘  1 

la  baguette  d’un  maître  intelligent  ;  on  l’eut  vu  rem¬ 
porter  le  prix  d’une  courfe  glorieufe.  La  foibleffe  des 
paffions  indique  notre  indigence»'  Qu’eft-ce  en  effet 
que  ce  citoyen  pefant ,  taciturne,  dont  l'ame  infipi** 
de  n’a  de  goût  pour  rien;  qui  eft  paifible,  parce  qu’il 
eft  inaélif;  qui  végété,' conduit  facilement  par  le  ma- 
giftrat,  parce  qu’il  ne  fent  aucun  défîr ?  Eft-il  homme 
ou  ftatue  ?  Mettez  âliprès  de  lui  un  homme  tout  plein 
de  fentimens  vifs:  il  fe  livrera  à  rimpétuofité  de  fes 
paffions7&  ü  déchirera  le  voile  des  fciences  ;  il  fera 
des  fautes,  &  il  aura  du  génie.  Ennemi  du  repos, 
avide  de  connoiffances ,  il  puifcra  dans  le  choc  du 
inonde  cet  efprit  élevé  &  lumineux  qui  fervira  la  pa¬ 
trie;  il  donnera  peut-être  prife  àla  cenfure,  mais  il 
aura  déployé  toute  l’énergie  de  fon  ame  :  les  taches 
qui  le  couvraient,  difparoîtront,  parce  qu’il  aura  été 
grand  &  utile* 
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CHAPITRE  XXXIX. 

'  ..  siq  an  jroax,.ja:.-  sm  mp  $xr. 

Les  Impôts  (âf).ûK  j&nom  ara  ; 
po? .  du  ■’  2u^Œ|^t  £J 
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i tes -moi  9  je  vous  prie  ,  comment  fe 
/  lèvent  les  impofitions  publiques  ;  çar , 
votre  légiflation  a  beau  être  perfeâipnnee 


* 


(a)  Mes  amis ,  écoutez  cet  apologue.  Devers  Po* 
riginedu  monde  il  étoit  une  vafte  forêt  de  citronniers* 
qui  portoient  les  fruits  les  plus  beaux ,  les  plus  pleins  , 
les  plus  vermeils  que  l’on  ait  Vus  depuis.  Les  branches 
plioient  fous  le  fardeau  ,  &  Pair  étoit  embaumé  au 
loin  de  l’odeur  agréable  qui  s’exhaloit.  Cependant 
quelques  vents  impétueux  abattirent  plufieurs  citrons 
&  briferent  même  pîufieurs  branches.  Quelques  vo¬ 
yageurs  altérés  cueillirent  des  fruits  pour  étancher  leur 
foif,  &  les  foulèrent  aux  pieds  après  en  avoir  expri¬ 
mé  le  jus.  Ces  accidens  engagèrent  la  gent  citronnie- 
re  à  fe  créer  des  gardiens ,  qui  éioignafient  les  pas- 
fans  ,  &  qui  environnaient  la  forêt  de  hautes  murail¬ 
les,  le  tout  pour  rompre  la  fureur  des  vents.  Ces 
gardiens  fe  montrèrent  d’abord  fideies  &  définteres-T 
fés  ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  expofer  que  de  fi  ru¬ 
des  travaux  avoient  fait  naître  dans  leur  fein  une  foif 
ardente  ,  &  ils  firent  cette  priere  aux  citrons  ; 

,  Meilleurs ,  nous  mourons  de  foif  en  vous  fervant  ; 
permettez  que  nous  faifions  à  chacun  de  vous  une 
égere  incifion;  nous  ne  vous  demandons  qu’une  goût* 
te  de  limonade  pour  rafraîchir  notre  palais  altéré: 
vous  n’en  ferez  pas  plus  maigres,  &  nous  &  nos  en- 
fans  nous  pui ferons  de  nouvelles  forces  pour  avoir 
'honneur  de  vous  fervir”. 
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il  faut  toujours  payer  des  impôts ,  je  pen- 
ie  ?  —  Pour  toute  réponle  ,  l’honnête  hom¬ 
me  qui  nie  conduifoit  ?  me  prit  par  la  main 
&  me  mena  dans  un  carrefour  large  &  Ipa- 
cieux.  Là  j’apperçus  un  coffre-fort  de  la 
hauteur  de  douze  pieds.  Ce  coffre  étoit  fou- 
tenu  fur  quatre  roues  roulantes  :  le  fommet 
préfëntoit  une  ouverture  en  forme  de  tronc  ? 
que  couvroit  contre  la  pluie  un  avant-toit 
éjevé  à  quelque  diftance.  Sur  ce  tronc  étoit 


Les  crédules  citrons  ne  trouvèrent  pas  la  requête 
incivile  :  ils  Ce  laifierent  faire  l’imperceptible  faignée. 
Mais  qu’arriva-t-ii?  Dès  que  la  piquure  fut  faite  une 
fois,  la  main  de  Meilleurs  les  défenfeurs  les  preflura 
d’abord  poliment,  mais  de  jour  en  jour  d’une  maniéré 
plus  énergique.  Us  en  vinrent  jufqu’à  ne  pouvoir  plus 
fe  palTer  de  jus  de  citron  :  il  leur  en  falloit  à  tous 
leurs  repas  &  dans  toutes  leurs  fauces.  Meilleurs  les 
régens  s ’apperç tirent  que  plus  on  preffoit  les  citrons, 
plus  ils  rendoient.  Ceux-là  fe  voyant  faîgnés  abondam¬ 
ment,  crurent  devoir  rappeller  les  primitives  conven¬ 
tions  :  mais  ceux-ci ,  devenus  plus  forts,  rmlîgré  leurs 
plaintes  les  mirent  dans  ie  prelToir  &  les  foulèrent 
outre  mefure  ;  il  ne  leur  reftoit  plus  enfin  que  la 
peau  que  l’on  foumettoit  encore  aux  forces  mouvantes 
du  terrible  cabeftan:  bref,  ils  finirent  par  fe  baigner 
dans  le  fang  des  citrons.  Cette  belle  forêt  fut  bien¬ 
tôt  dépeuplée.  La  race  des  limons  s'anéantit:  &  leurs- 
tyrans,  accoutumés  à  cette  boilfon  rafraîchilfante,  à 
force  de  l’avoir  prodiguée-,  s’en  trouvèrent  privés;  ils 
tombèrent  malades ,  moururent  tous  de  la  fievre 
putride,  Ainfi  foit-il  !  -  "  '  ©■ 
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écrit  :  Tribut  dû  au  Roi  repréj entant  P  Etat; 
Tout  à  côté,  un  autre  tronc,  d’une  grandeur 
plus  médiocre,  offrait  ces  mots  :  Don  Gra » 
tuit.  Je  vis  plufieurs  perfonnes  qui  d’un  air 
libre,1  aifé,  content,  jettoient  dans  le  trône 
plufieurs  paquets  cachetés  ;  ainfi  que  de 
nos  jours  on  met  dès  lettres  à  la  grand’  pos¬ 
te.  Comme  j’admirois  cette  maniéré  facile 
de  payer  l’impôt ,  &  que  je  faifois  à  ce  fu- 
jet  mille  interrogations  ridicules,  on  me  re= 
gardoit  comme  un  pauvre  vieillard  qui  re¬ 
vient  de  fort  loin  ;  &  l’indulgence  affable 
de  ce  bon  peuple  ne  me  laiffoit  jamais  at¬ 
tendre  une  réponfe,-  J’avoue  qu’il  faut  rê¬ 
ver  pour  rencontrer  des  gens  aufll  complai- 
fans  :  ô  le  peuple  loyal  ! 

Ce  grand  coffre-fort  que  vous  voyez,’ 
me  dit-on  ,  eft  notre  receveur-général  des 
finances,  C’eft-là  que  chaque  citoyen  vient 
dépofer  l’argent  qu’il  doit  pour  le  foutien 
de  l’Etat.  Dans  l’un  nous  fommes  obligés 
de  mettre  annuellement  le  cinquantième  de 
notre  revenu.  Le  mercénaire  qui  n’a  point 
de  bien,  ou  celui  qui  n’a  que  fa  fubfiftance 
jufte ,  efl:  difpenfé  de  l’impôt  ;  (ü)  car. 


(«)  Voici  ce  que  le  cultivateur,  les  habitans  de  la 
Campagne,  le  peuple,  enfin,  pourraient  dire  aux  fouve- 
rairs:  ,,  Nous  vous  avons  élevés  au-defïus  de  nos  tê* 
tes  j  nous  avons  engagé  nos  biens  &  notre  vie  à  lu 
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comment  pourroit-on  rogner  le  pain  du  mal- 
heureux  à  qui  il  faut  un  jour  entier  pour 

fplendeur  de  votre  trône  &  à  la  fûreté  de  votre  per* 
fonne.  Vous  nous  aviez  promis  en  échange  de  nous 
procurer  l'abondance,  de  nous  faire  couler  des  jours 
fans  al  larmes.  Qui  Faûrbit  cru,  que  fous  votre  gou¬ 
vernement  la  joie  eût  difparu  de  nos  cantons ,  que 
nos  fêtes  le  fn lient  tournées  en  deuil ,  que  la  crainte 
&  l’effroi  euffent  fuccédé  à  la  douce  confiance!  Autres 
fois  nos  campagnes  verdoyantes  fourioient  à  nos  yeux; 
nos  champs  nous  promettoient  de  payer  nos  travaux. 
Aujourd’hui  le  fruit  de  nos  fueurs  paffe  dans  des 
mains  étrangères  ;  nos  hameaux  que  nous  nous  plai¬ 
dons  à  embellir,  tombent  en  ruine;  nos  vieillards,  nos 
enfans  ne  favent  plus  où  repofer  leurs  têtes  :  nos  plain¬ 
tes  fe  perdent  dans  les  airs,  &  chaque  jour  une  pau¬ 
vreté  plus  extrême  fuccede  à  celle  fous  laquelle  nous 
gémiflions  la  veille.  A  peine  nous  refte-tùl  quelque  trait 
de  la  figure  humaine  ;  &  les  animaux  qui  broutent 
l’herbe,  font,  fans  doute,  moins  malheureux  que  nous. 

Des  coups  plus  fenfibles  font  venus  fondre  fur  no¬ 
tre  tête.  L’homme  puiffant  nous  méprife  &  ne  nous 
attribue  aucun  fentiment  d’honneur  ;  il  vient  nous 
troubler  fous  le  chaume,  il  féduit  l'innocence  de  nos 
dîles,  il  les enleve; elles  deviennent  la  proie  de  l’im¬ 
pudence.  Envain  implorons-nous  le  bras  quittent  le 
glaive  des  loix  :  il  fe  détourne,  il  fe  refufe  à  notre 
douleur;  il  ne  fe  prête  qu’à  ceux  qui  nous  oppriment. 

L’afpeft  du  faite  qui  in  fuite  à  notre  mifere,  rend 
notre  état  plus  infupportable.  On  boit  notre  fang,  & 
on  nous  défend  la  plainte  !  L’homme  dur ,  environné 
d’un  luxe  infolent,  s’enorgueillit  des  ouvrages  qu’ont 
fabriqué  nos  mains  :  il  oublie  notre  propre  induftrie, 
tandis  qu’il  n’a  en  partage  que  la  foif  vile  de  For  ;  il 
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le  gagner?  Dans  cet  autre  coffre  font  les 
offrandes  volontaires,  deftinées  à  d’utiles  fon- 

■  — - — - -  • : ‘-|fiaiauÇL 

nous  croit  Tes  efclaves,  parce  que  nous  ne  fommss  ni 
furie ux  ni  ianguinaites.  ,v  .  :^0fî  ^ 

Les  befoins  renaiffans  qui  nous  tourmentent,  ont 

nos  mœurs;  la  mauvaife  foi  & 
la  rapine  fe  font  gliffées  parmi  nous  ,  parce  que  la 
néceflité  de  vivre  l’emporte  ordinairement  fur  la  ver¬ 
tu.  Mais  qui  nous  a  donné  l’exémple  de  la  rapine? 
Qui  a  éteint  dans  nos  cœurs  ce  fond  de  candeur  qui 
nous  lioit  tous  dans  une  parfaite  concorde?  Quia  fait 
notre  infortune,  mere  de  nos  vices?  Plufieurs  de 
nos  concitoyens  ont  refufé  de  mettre  au  jour  des  en- 
fans  que  la  famine  viendroit  faifîr  au  berceau.  D’au¬ 
tres,  dans  leur  défefpoir ,  ont  blafphêmé  contre  la 
Providence.  Quels  font  les  vrais  auteurs  de  ces  crimes? 

Que  nos  juftes  plaintes  percent  rathmofphere  qui 
environne  les  trônes!  Que  les  rois  fe  réveillent  &  fe 
fouviennent  qu’ils  pouvoient  naître  à  notre  place,  & 
que  leurs  enfans  pourront  y  defeendre!  Attachés  au 
fol  de  la  patrie,  ou  plutôt  en  en  formant,  la  partie  es* 
fèntielle,  nous  ne  pouvons  point  nous  difpenfer 
fournir  à  fes  befoins.  Ce  que  nous  demandons,  c’eût’ 
un  homme  équitable  qui  s’applique  à  connoltre  la 
mefure  de  nos  forces ,  &  qui  ne  nous  écrafe  pas  fou& 
le  rardeau  que  dans  une  plusjufte  proportion  nous 
aurions  porté  avec  joie.  Alors  tranquilles  &  riches  de 
notre  économie,  contens  de  notre  fort,  nous  verrons 
le  bonheur  des  autres  fans  nulle  inquiétude  fur  1© 
nôtre.  (j  ; ,  - 

,  La  moitié  de  notre  carrière  eft  pîüs  que  Remplie. 
Notre  cœur  eft  à  moitié  livré  à  la  douleur  Nous 
n  avons  que  peu  d’inftans  â  vivre.  Les  vœux  que  nous 
formons  font  plus  pour  la  patrie  que  pour  nous-mê¬ 
mes.  /Nous  fouîmes  fes  foutiens.  Mais  ü  ropptefSon 
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dations,  comme  pour  l’exécution  des  projets 
propofés ,  &  qui  ont  l’agrément  du  public. 

Quelquefois  il  eft  plus  riche  que  l’autre  j 
car  nous  aimons  à  être  libres  dans  nos  dons, 
&  notre  générofité  ne  veut  d’autre  morif  que 
la  raifon  &  l’amour  de  l’Etat.  Sitôt  quç 
notre  roi  a  donné  un  édit  utile  &  qui  méri¬ 
te  l’approbation  publique  ,  alors  on  nous 
voit  courir  en  foule  &  porter  dans  ce  tronc 
quelque  marque  de  reconnoilfance.  Nous 
récompenfons  de  môme  toutes  les  aflions 
vigilantes  du  monarque  :  il  n’a  qu’à  propo- 
fer  ,  &  nous  lui  fourniflbns  les  moyens  de 

confommer  fes  grands  projets.  11  y  a  un 
pareil  tronc  dans  chaque  quartier.  Chaque. 
ville  de  province  a  un  pareil  coffre  qui  re¬ 
çoit  les  tributs  du  peuple  de  la  campagne , 
e’eft-â-dire  ,  du  fermier  aifé  :  car  le  manou- 
vrier  a  lès  bras  en  propriété,  &  fa  tête  ne 


va  toujours  en  croiflant ,  nous  fuccomberons ,  &  la 
patrie  fe  renverfera  :  en  tombant  elle  écrafera  nos  ty¬ 
rans.  Nous  ne  demandons  point  cette  vaine  &  trifte 
vengeance.  Que  nous  importeroic  dans  la  tombe  le 
malheur  d'autrui?  Nous  parlons  aux  fouverains ,  s’ils 
font  encore  hommes  .-  mais  fi  leur  cœur  eft  totalement 
endurci,  ils  apprendront  que  nous  favons  mourir,  & 
que  la  mort  qui  bientôt  nous  enveloppera  tous,  fera 
un  jour  bien  plus  affreufe  pour  eux  qu’ellène  le  fera 
pour  nous.  ' 

Cette  Note  eft  en  partie  tirée  d’un  livre  intitulé  : 
les  Hommes. 
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doit  rien  à  perfonne.  Les  bœufs  &  les  porc# 
font  même  exempts  de  ce  droit  odieux 
qu’on  inpofa  la  première  fois  fur  la  tête  des 

J.uifs  >  .  &  clue  vous  avez  payé  fans  en  fen- 

tir  .favilifiement.  , 

—  Mais,  répondis-je:  quoi!  on  laiflè  à  la 
bonne  foi  du  peuple  le'  tribut  qu’il  doit 
payer  ?  Il  doit  y  en  avoir  beaucoup  qui 
s’en  exemptent ,  fans  même  que  l’on  s’en 
apperçoive  ?  —  Point  du  tout  :  vos  fra¬ 
yeurs  font  vaines.  D’abord  ce  que  npus  don¬ 
nons  ,  eft  de  bon  cœur  :  notre  tribut  n’eft 
pas  forcé  ;  il  eft  fondé  fur  l’équité ,  ainü  que 
fur  la  droite  raifon.  Il  n’en  eft  pas  un  en¬ 
tre  nous  qui  ne  fe  faiïè  un  point  d’honneur 
de  payer  exactement  la  dette  la  plus  facrée 
&  la  plus  légitime.  D’ailleurs,  fi  un  hom¬ 
me  en  état  de  payer  ofoit  s’y  fouftraire , 
voyez-vous  ce  tableau  où  font  gravés  les 
noms  de  tous  les  chefs  de  famille,  on  dé- 
couvriroit  bientôt  qu’il  n’a  point  verfë  fon 
paquet  cacheté  où  doit  être  fa  lignature  ;  il 
fe  couvrirait  d’un  opprobre  éternel,  &  fe¬ 
rait  regardé  du  même  œil  qu’on  regarde  un 
voleur:  le  titre  de  mauvais  citoyen  ne  le 
quitterait  qu’à  la  mort. 

Ces  exemples  font  très  rares,  puifque  les 
dons  gratuits  montent  ordinairement  plus 
haut  que  le  tribut.  Le  citoyen  fait  qu’en, 
donnant  une  partie  de  fon  revenu  à  l’Etat  a 
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c’eft  à  lui-même  qu’il  le  rend  utile;  &  que 
s’il  veut  jouir  de  certaines  commodités ,  il 
faut  qu’il  en  fade  les  avances.  Mais  que 
font  les  paroles,  brique  l’exemple  peut  être 
mis  fous  vos  yeux  ?  Vous  allez  voir  mieux 
que  je  ne  puis  vous  dire.  C’elt  aujourd’hui 
qu’arrive  de  tout  côté  le  jude  tribut  d’un 

peuple  fidelle  envers  un  roi  bienfaifant  :  il 

\  * 

reconnoît  n’être  que  le  dépofitaire  des  dons 
qui  lui  font  offerts. 

Venez  vous  rendre  au  palais  du  roi.  Les 
députés  de  chaque  province  arrivent  au¬ 
jourd’hui.— En  effet  ayant  fait  quelques  pas  , 
je  vis  des  hommes  qui  traînoient  de  petits 
chariots ,  fur  lefquels  étoient  des  troncs  cou¬ 
ronnés  de  lauriers.  On  brifoit  les  cachets 

-  •  ‘  *  *  y  «  \  .  ' 

de  ces  elpeces  de  coffres  :  on  les  foulevoit 
par  un  jude  balancier,  &  ce  balancier  mon¬ 
trait  tout  de  fuite  le  poids  de  l’argent  qu’ils 
contenoient,  en  déduilant  la  pefanteur  du 
coffre  qui  étoit  connue.  Toutes  les  fem¬ 
mes  ne  fe  payoient  qu’en  argent  ,  &  l’on 
lavoit  au  jufte  le  produit  général  ;  il  étoit 
annoncé  publiquement  au  bruit  des  trompet¬ 
tes  &  des  fanfares.  Après  cette  revue  gé¬ 
nérale  ,  on  affi choit  le  total ,  &  l’on  con- 

noiffoit  les  revenus  de  l’Etat:  ils  étoient 
dépofés  dans  le  tréfer  royal  fous  la  garde  du 
contrôleur  des  finances. 

Ce  jour  étoit  un  jour  de  réjouiffances. 
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On  fe  couronnoit  de  fleurs;  on  crioit  Vive 
le  Roi  :  on  alloit  fur  les  routes  au  devant 
de  chaque  tribut.  Elles  étaient  couvertes 
de  tables  champêtres.  Les  députés  des  di. 
vesfes  provinces  fe  faluoient  &  fe  faifoient 
des  préfens.  On  buvoit  à  la  fanté  du  mo¬ 
narque  ,  au  bruit  du  canon  ;  &  celui  de  la  ca¬ 
pitale  répondoit  comme  interprête  des  re- 
mercimens  du  fouverain.  Ce  11  alors  que 
le  peuple  ne  paroifloit  qu’une  feule  &  même 
famille.  Le  roi  s  avançoit  au  milieu  de  ce 
peuple  joyeux  :  il  répondoit  aux  acclama¬ 
tions  de  fes  fujets  par  ce  regard  tendre  & 
affable  qui  infpire  la  confiance  à  rend  amour 
pour  amour  ;  il  ignoroit  cet  art  de  traiter 
politiquement  avec  un  peuple  dont  il  fe  re- 
gardoit  comme  le  pere. 

Ses  vifites  ne  ruinoient  point  le  corps  de 
ville,  d’autant  plus  qu’il  n’en  coûtoit  au 
peuple  que  des  cris  de  joie  (a):  réception 

plus 


(a)  Je  vis  un  jour  un  prince  faire  fon  entrée  dans 
une  ville  étrangère.  Les  canons  commencèrent  à 
tonner.  Le  prince  étoit  habillé  magnifiquement  & 
traîné  dans  un  char  doré ,  furchargé  de  pages  &  de 
laquais.  Les  chevaux  fautoient  en  henniiTant,  comme 
s’ils  conduifoient  le  bonheur.  Les  toits  étoient  cou¬ 
verts  de  monde,  tontes  les  fenêtres  étoient  levées, 
chaque  pavé  portoit  fon  homme;  les  cavaliers  fai- 
fgient  briller  leur»  fabres ,  les  foldats  agitoienc  leurs 
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plus  brillante  &  plus  flattëufe.  On  ne  qüit- 
toit  point  les  travaux  publics  :  au  contraire  * 
chaque  citoyen  fe  faifoit  honneur  de  fe  pré¬ 
senter  aux  yeux  de  Ion  roi  dans  le  genre 
d’occupation  qu’il  avoit  embrafle. 

Un  intendant,  revêtu  de  toutes  les  mar¬ 
ques  de  pouvoir ,  parcourt  les  provinces  ^ 
reçoit  les  placets,  porte  directement  au  pied 
du  troue  les  plaintes  des  Sujets,  examine  par 
lui-même  les  abus.  Il  fè  transporte  indis- 


fufils.  L’air  frémifïoit  de  l’écho  des  trompettes.  Le 
Toëte  accordoit  fa  lyre,  &  l’orateur  attendoit  qu’i| 
mît  pied  à  terre.  Le  prince  arrive,  il  efi:  conduit  au 
palais,  &  Ton  afpect  infpire  une  joie  rcfpeétueufe^ 
J’étois  à  une  fenêtre,  &  Je  confidérois  toutes  ceg. 
chofes  en  faifant  des  réflexions  particulières,  Quel* 
ques  jours  après  je  marchois  dans  lés  rues,  &  je  fus 
fort  étonné  d’y  rencontrer  le  même  prince,  fans  fuite, 
à  pied  &  déguifé.  Je  ne  fais  trop  pourquoi,  perfon- 
ne  ne  faifoit  attention  à  lui;' au  contraire,  il  fe  trou¬ 
vent  heurté  à  chaque  pas.  Au  même  inftant arrive  un 
charlatan ,  afiis  fur  une  efpece  de  petit  char  attelé  ds 
plufleurs  gros  chiens  &  ayant  un  finge  pour  poflillon^: 
Les  fenêtres  de  s’ouvrir,  les  cris  de  s’élever,  tous  les 
regards  de  fe  confondre  fur  le  charlatan.  Le  prince 
lui-méme  entraîné  par  la  foule  devient  un  de  fes  ad¬ 
mirateurs.  Je  le  confidérois  alors,  &  il  me  femblo.it 
lui  entendre  dire  :  Fîimée  des  acclamations  de  la  multi¬ 
tude ,  nobjcnrcijjez  jamais  mon  efprit  d'un  fol  orgueils 
Ce  n'efk  point  cet  homme  qui  fait  courir  le  peuple;  c'efi 
fon  étrange  équipage.  Ce  n'ètoït  pas  moi  qui  attirois  les 
regards  de  la  ville:  c‘ étaient  mes  valets ,  7nes  chevaux  9 
h  brillant  de  mes  habits  la  dorure  de  mes  carroffeù 
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tînclement  dans  chaque  ville,  &  à  chaque 
abus  détruit  on  éleve  une  pyramide  qui 
conftate  l’hydre  abattue.  Quelle  hiftoite  plus 
inftrudive  que  ces  monumens  moraux  qui 
attellent  que  le  fouverain  s’occupe  vérita¬ 
blement  de  l’art  de  regner!  Ces  intendans 
partent,  arrivent  incognito ,  font  des  infor¬ 
mations  fècrettes ,  font  perpétuellement  dé- 
guifés  :  ce  font  des  elpions ,  mais  ils  agilfent 
en  faveur  de  la  patrie  (a), 

—  Mais  votre  contrôleur  de  finances  (£) 
eft  donc  un  homme  bien  intégré?  Vous  fa- 
vez  l’hiftoire  de  la  fable  :  ce  chien  fi  fidelle 
qui ,  efcorté  de  la  tempérance ,  portoit  le  dîné 
de  fon  maître  fans  jamais  y  toucher ,  a  fini 
pourtant  par  en  manger  fa  part  dès  qu’il 
s’y  eft  vu  invité  par  l’exemple.  Votre  hom¬ 
me  auroit-il  la  double  vertu  de  le  défendre 
fans  celfe,  &  de  n’ofèr  y  toucher  ?  —  As- 
furément,  il  ne  fait  bâtir  ni  palais  ni  châ¬ 
teaux.  11  n’a  point  la  rage  de  faire  monter 
aux  premières  places  fes-  arriere-petits-cou- 
lins,  ou  fes  anciens  valets,  U  ne  prodigue 

point  l’or,  comme  s’il  avoit  en  propre  tous 

« 

(a)  En  Turquie  &  aujourd’hui  en  France  un  gou¬ 
verneur  eft  auffi  maître  que  ie  roi  le  plus  abfolu  :  c’eft 
ce  qui  fait  la  mifere  des  peuples.  Voilà  la  forme  la 
plus  malheureufe  de  l’adminiftration  civile. 

(b)  Fouquet  difoït  :  „  j’ai  tout  l’argent  du  royau¬ 
me ,  &  le  tarif  de  toutes  les  vertus»  ” 


I 
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les  revenus  du  royaume  (æ).  D’ailleurs,’ 
tous  ceux  entre  les  mains  de  qui  on  confie! 
les  dépôts  publics,  ne  peuvent  faire  aucun 

ufage  de  l’argent,  fous  quelque  prétexte  que 
ce  l’oit.  Ce  ferait  un  crime  de  haute  trahi-j 

"  '  f  n 

Ion  de  recevoir  d’eux  une  feule  piece  mon-; 
noyée.  Ils  payent  quelques  fraix  particu¬ 
liers  en  billets  lignés  de  la  propre  main  di» 
fouverain.  L’Etat  fournit  à  toutes  leurs  dé- 
penfès:  mais  ils  n’ont  pas  un  fols  en  pro¬ 
priété  (b).  Ils  ne  peuvent  ni  vendre,  ni  a-: 
eheter,  ni  conllruire.  Nourris,  entretenus. 


/  j  .  \  t  ■  ,  •  ‘  •  •  *  ••  ^ 

(a)  Après  que  les  monopoleurs,  les  adminidrateursv 
les  receveurs  des  fonds  publics  ont  facrifié  la  réputa¬ 
tion  de  probité  au  défir  de  s’enrichir  ;  après  qu’ils  ont 
confenti  à  être  odieux,  ils  ne  s’avifent  point  de  faire! 
de  leurs  richelTes  un  bon  ufage  :  ils  couvrent  fous  la 
fade  leur  naiflance  &  leur  fortune;  ils  s’étourdiflent 
dans  les  plaifirs ,  pour  perdre  le  fouvenir  de  ce  qu’ils 
ont  fait  &  de  ce  qu’ils  ont  été.  Mais  ce  n’ed  point 
là  encore  le  plus  grand  mal:  leurs  grandes  richelTes 
corrompent  davantage  ceux  qui  les  envient. 

(£)  Les  vices  intérieurs  qui  préparent  la  ruine  de 
l’Etat,  font,  cette  énorme  dillipation  des  deniers  pu¬ 
blics,  ces  dons  immodérés  verfés  fur  des  fujets  fans? 
mérite,  ces  prodigalités  faftueufes ,  méconnues  des  u- 
furpateurs  les  plus  effrénés.  On  peut  obferver  dans 
l’hidoire  que  les  plus  fubtils  tyrans  ont  précifémenc 
été  les  plus  prodigues.  J’ai  lu  quelque  part  qu’ Augus¬ 
te,  maître  du  monde,  avoit  40  Légions  armées,  &  les 
tntretenoit  pour  12  millions  par  an.  Voilà  alfurément 
de  quoi  réfléchir, 
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logés ,  divertis ,  tous  les  ordres  de  l’Etaf 
concourent  unanimement  à  les  traiter  gratis. 
Ils  entrent  chez  un  marchand  de  '  drap , 
prennent  des  étoffes  ,  &  s’en  vont.  Le 
marchand  met  fur  fon  livre  :  Livré  un  tel 
jour  au  dépofttaire  des  revenus  de  T  Etat ^  tant... 
L’Etat  paye.  Il  en  eft  ainli  de  toutes  les  au¬ 
tres  profellions.  Vous  fentez  bien  que  pour 
peu  que  le  contrôleur  des  finances  ait  quel¬ 
que  pudeur,  il  ufè  modérément  de  ce  droit  5 
&  quand  il  en  abufèroit,  vu  la  dépenfè  que 
ces  Meffieurs  vous  coûtoient ,  nous  y  ga¬ 
gnerions  encore.  On  a  fupprimé  les  regis¬ 
tres,  qui  ne  fervoient  qu’à  voiler  les  vols 
faits  à  la  nation,  &  à  les  confàcrer  d’une- 
maniéré  pour  ainfî  dire  légitime. 

—  Et  quel  eft  votre  premier  miniftre? — - 
Pouvez-vous  le  demander  ?  Le  roi  lui-mê¬ 
me.  Eft-ce  que  la  royauté  fè  communi¬ 
que  (a)  ?  Le  guerrier ,  le  juge ,  le  négo¬ 
ciant  n’ont  donc  qu’à  agir  par  leurs  repré* 
fentans.  En  cas  de  maladie  ou  de  voyage  f 
ou  dans  quelques  opérations  particulières  , 
fi  le  monarque  charge  quelqu’un  de  l’accom- 


(«)  L’biftoire  générale  des  guerres  pourrait  être  in¬ 
titulée  :  Ilijloirc  des  pajjions  particulières  des  minijlres. 
Tel ,  par  fes  négociations  in/ïdieufes,  fouleve  un  Empire 
éloigné  &  tranquille ,  qui  n’agit  que  pour  veDger  un  a- 
inour-propre  légèrement  offenfé. 
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plilfement  de  Tes  ordres ,  ce  ne  peut  être 
que  fon  ami.  IJ  n’y  a  que  ce  fentiment  qui 
puifl'e  obliger  un  homme  à  fe  charger  volon¬ 
tairement  d’un  tel  fardeau  ;  &  notre  eflime 
lui  donne  foule  cette  puiflance  momenta¬ 
née.  Récomnènfé  ,  animé  par  l’amitié  ,  il 
fait,  comme  les  Sully  &  les  d’Amboife,  dire 
la  vérité  à  fon  maître ,  &  pour  mieux  le 
fervir,  l’irriter  quelquefois.  Il  combat  fes 
pallions.  II  chérit  en  lui  l’homme  autant  qu’il  a 
à  cœur  la  gloire  du  monarque  (a)  :  en  parta¬ 
geant  fes  •  travaux ,  il  partage  la  vénération 
de  la  patrie ,  l’héritage  le  plus  honorable, 
fans  doute,  qu’il  puiffe  lailfer  à  fes  defcen- 
dans,  &  le  feul  dont  il  foit  jaloux. 

—  En  vous  parlant  des  impôts,  j’ai  oublié 
de  vous  demander  fi  vous  avez  toujours  par¬ 
mi  vous  de  ces  lotteries  périodiques  cù, 
de  mon  tems ,  le  pauvre  peuple  mettoit  tout 
fon  argent  ?  —  Non  ,  certes  ,  nous  n’abu- 
fons  point  ainfi  de  l’elpérance  crédule  des 


(V)  La  fidélité  n’eft  pas  cet  attachement  fervile  aux 
volontés  d’un  autre.  On  lui  donne  pour  fymbole  un 
chien  qui  fuit  par-tout,  flotte  à  chaque  inflant,  <5c 
court  aveuglement  à  tous  les  ordres  d’un  maître  injus¬ 
te  ou  barbare.  Je  crois  que  la  vraie  fidélité  eft  un© 
exaéle  obfervance  des  Ioix  de  U  raifon  &  de  la  jus¬ 
tice,  plutôt  qu’un  fervile  elclavage.  Que  Sully  pa- 
roît  fidele  quand  il  déchire  la  promette  de  mariage 
Gju’avoit  fait  Henri  IV  ! 
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hommes.  Nous  ne  levons  pas  fur  la  partie 
indigente  de  citoyens  un  impôt  auffi  cruel¬ 
lement  ingénieux.  Le  miiërable  qui ,  fati¬ 
gué  du  préfent,  ne  pouvoit  vivre  que  dans 
l’avenir ,  portoit  le  prix  de  fes  fueurs  &  de 
lès  veilles  dans  cette  roue  fatale  d’où  il  at- 
tendoit  toujours  que  la  fortune  devoit  for- 
tir  La  main  de  cette  cruelle  déefiè  trom- 
poit  chaque  fois  fa  mifere.  Le  défir  vif  du 
bien-être  l’empéchoit  de  railonner,  &  quoi¬ 
que  la  fripponnerie  fût  palpable ,  comme  le 
icoeur  ed  mort  à  la  vie  avant  que  de  mourir 
il  l’efpérance,  chacun  s’imaginoit  devoir  êtra 
.à  l.  fin  traité  en  favori.  C’étoit  l’épargne 
du  peuple  indigent  qui  avoit  bâti  ces  fuper- 
bes  édifices  où  il  venoit  mendier  là  vie.  Le 
luxe  des  autels  étoit  fon  ouvrage  :  à  peine 
y  étoit-il  admis.  Toujours  étranger ,  tou¬ 
jours  repoulfé ,  le  pauvre  ne  pouvoit  s’as- 
feoir  fur  cette  même  pierre  qu’il  avoit  fait 
tailler  :  des  prêtres  richement  gagés  habi- 
ïoient  l’arche  qui  devoit  ,  du  moins  dans 
l’équité,  lui  appartenir  &  lui  fervir  d’aiyte. 
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CHAPITRE  XL. 


Du  Commerce. 

Il,  me  femble  par  ce  que  vous  m’avez  d'rfc 
que  les  François  n’ont  plus  de  colonies 
dans  le  nouveau  monde,  &  que  chaque  par¬ 
tie  de  l’Amérique  forme  un  royaume  féparé  , 
quoique  réuni  fous  un  même  efprit  de  lé- 
giflation?  —  Nous  ferions  bien  extravagans 
de  vouloir  porter  nos  chers  compatriotes  à 
deux  mille  lieues  de  nous.  Pourquoi  nous 
féparer  ainfi  de  nos  freres  ?  Notre  climat 
vaut  bien  celui  de  l’Amérique.  Toutes  les 
productions  néceffaires  y  font  communes,  ôc 
de  nature  excellente.  Les  colonies  étoient 
à  la  France  ce  qu’une  maifon  de  campagne 
étoit  à  un  particulier  :  la  maifon  des 
champs  ruinoit  tôt  ou  tard  celle  de  la  ville. 

Nous  connoifions  un  commerce;  mais  ca 
n’eft  que  l’échange  des  chofes  fuperflues. 
Nous  avons  fagement  banni  trois  poifons  phy- 
fiques  dont  vous  faifiez  un  perpétuel  ufage  : 
le  tabac,  le  caffé,  &  le  thé.  Vous  mettiez 
une  vilaine  poudre  dans  votre  nez,  laquelle 
vous  ôtoit  la  mémoire ,  à  vous  autres  François , 
qui  n’en  aviez  prefque  point.  Vous  brûliez 
votre  eftomac  avec  des  liqueurs  qui  le  dé- 
truifoient,  en  bâtant  fon  action.  Vos  mala* 
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dies  de  nerfs,  fi  communes,  étoient  dues  à  ce 
lavagej  !  efféminé  qui  emportait  le  fuc  nour¬ 
ricier  de  la  vie  animale.  Nous  ne  pratiquons 
plus  que  le  commerce  intérieur ,  &  nous 

nous  en  trouvons  bien  :  fondé  principale¬ 
ment  fur  l’agriculture,  il  efi:  le  diftributeuï 
des  alimens  les  plus  néceffaires  ;  il  fatis- 
fait  les  befoins  de  l’homme»  &  non  l'on  or¬ 
gueil. 

Per  forme  ne  rougit  de  faire  valoir  fon 
champ  par  lui-même ,  de  porter  la  culture 
des  terres  au  plus  haut  degré  de  perfec¬ 
tion.  Le  monarque  lui-même  a  piufieurs 
arpens  qu’il  fait  cultiver  fous  les  yeux  : 
&  l’on  ne  connoît  point  cette  claffe  de 
gens  titrés  dont  l’oifiveté  était  l’unique 
emploi. 

Le  trafic  étranger  fut  le  vrai  pere  de  ce 
luxe  defiructeur ,  qui  produifit  à  , fon  tour 
l’épouvantable  inégalité  des  fortunes,  &  qui 
fit  palfer  dans  les  mains  d’un  petit  nombre 
tout  l’or  de  la  nation.  C’étoit  parce  qu’une 
femme  devoit  porter  à  fes  oreilles  le  patri¬ 
moine  de  dix  familles ,  que  le  payfan  oppri¬ 
mé  ceffoit  d’être  propriétaire ,  vendoit  le 
champ  de  fes  peres,  &  fuyoit  en  pleurant 
e  fol  où  il  ne  trouvoit  plus  que  la  mifere 
&  l’opprobre:  car  les  monftres  inlàtiables 
qui  accumuloient  l’or,  alloient  julqu’à  mé- 
prifer  les  malheureux  qu’ils  avoieot  dépouif? 
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îés  («).  Nous  avons  commencé  par  détruire 
ces  groifes  compagnies  qui  abforboient  tou¬ 
tes  les  fortunes  particulières  ,  anéanti  Ifoient 
l’audace  généreulè  d’une  nation,  &  por- 
toient  un  coup  anfli  funefle  aux  mœurs  qu’à 
l’Etat. 

Il  pouvoir  être  très  agréable  de  prendre 


(a)  Je  ris  de  pitié  en  voyant  donner  tant  de  beaux 
projets  de  politique  fur  l’agriculture  6c  la  population, 
tandis  que  les  impôts  plus  énormes  que  jamais  achè¬ 
vent  d'enlever  au  peuple  le  prix  de  fa  fueur  ,  &  que 
les  grains  font  augmentés  par  le  monopole  de  ceux 
qui  ont  entre  leurs  mains  tout  l’argent  du  royaume, 
îaut-il  encore  crier  à  ces  oreilles  fuperbes  &  endur* 
cies.-  Liberté  entière,  abfoiue  du  commerce  &  de  la 
navigation,  diminution  d’impôts!  Voilà  les  feuls 
moyens  qui  pourront  nourrir  le  peuple  &  empêcher  la 
plus  prompte  dépopulation  dont  nous  voyons  déjà  les 
commenceinens.  Mais ,  hélas  !  le  patriotifme  eft  une 
vertu  de  contrebande.  L’homme  qui  ne  vit  que  pour 
Soi,  qui  ne  penfe  qu’à  foi,  qui  fe  tait  &  détourne  les 
yeux,  de  peur  de  frémir,  voilà  le  bon  citoyen:  orç 
loue  même  fa  prudence  &  fa  modération.  Pour  moi , 
je  ne  puis  me  taire,  je  dirai  ce  que  j'ai  vu:  c*efl  dans 
la  plupart  des  provinces  de  la  France  qu'il  faut  venir 
pour  voir  des  peuples  au  comble  de  l’infortune.  Voi¬ 
ci  en  1 770  le  troiiïeme  hiver  de  fuite  où  le  pain  eft 
cher.  Dès  l’an  palfé  la  moitié  des  payfans  avoit  be- 
foin  de  la  charité  publique,  &  cet  hiver  y  mettra  le 
cpmble,  parce  que  ceus  qui  ont  vécu  jufques  ici  en 
vendant  leurs  effets ,  n’ont  plus  a&uellement  rien  à 
vendre.  Ce  pauvre  peuple  a  une  patience  qui  me  fait 
admirer  la  force  des  loix  ôc  de  l’éducation, 
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du  chocolat ,  de  favourer  des  épices  ,  de 
manger  du  lucre  &  des  ananas  ,  de  boire  la 
crème  des  Barbades  ,  de  vêtir  les  étoffes 
brillantes  des  Indes  :  mais ,  en  vérité ,  ces  fen- 
fations  étoient-elles  allez  voluptueufes  pour 
nous  fermer  les  yeux  fur  l’affemblage  des 
maux  inouïs  que  notre  molleffe  éveilleroit 
dans  les  deux  hémilpheres  ?  Vous  alliez  bri- 
fer  les  nœuds  làcrés  du  làng  &  de  la  nature 
fur  la  côte  de  Guinée.  Vous  armiez  le  pere 
contre  le  fils  ,  &  vous  prétendiez  au  nom 
de  chrétiens ,  au  nom  d’hommes.  Aveugles 
&  barbares  !  vous  ne  l’avez  que  trop  appris 
par  une  fatale  expérience.  La  foif  de  l’or, 
exaltée  dans  tous  les  cœurs;  l’avidité,  faifant 
dilparoître  l’aimable  modération  ;  la  jultice 
&  la  vertu,  mifesau  rang  des  chimères;  l’a¬ 
varice  pâle ,  inquiété ,  fillonnant  les  déferts 
de  l’océan ,  peuplant  de  cadavres  le  vaffe 
fond  des  mers  ;  une  race  entière  d’hommes 
vendus ,  achetés ,  traités  comme  les  ani¬ 
maux  de  la  plus  vile  efpece  ;  des  rois  de¬ 
venus  marchands  ,  enfanglantant  le  globe 
pour  le  drapeau  d’une  frégate  ;  l’or,  enfin, 
fortant  des  mines  du  Pérou  comme  un  fleu¬ 
ve  brûlant ,  coulant  en  Europe  pour  des- 
fécher  partout  fur  fon  paffage  les  racines 
du  bonheur ,  &  après  avoir  tourmenté , 

épuifé  la  race  humaine ,  aller  s’engloutir 
pour  jamais  dans  les  Indes,  où  la  fuperftition 
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enfouit  d’un  côté  dans  les  entrailles  de  la 
«serre  ce  que  l’avarice  en  arrache  de  l’autre 
avec  effort.  Voilà  le  tableau  fidelle  des  a- 
vantages  que  le  commerce  extérieur  a  pro¬ 
duits  au  monde. 

V  î  -M 

Nos  vaiffeaux  ne  font  plus  le  tour  du 
globe  pour  rapporter  de  la  cochenille  &  de 
l’indigo.  Savez-vous  quelles  font  nos  mi¬ 
nes?  quel  eft  notre  Pérou  ?  C’eft  le  travail 
&  l’induftrie.  Tour  ce  qui  fort  à  la  com¬ 
modité,  à  l’aifance  ,  aux  intentions  directes 
de  la  nature ,  eft  encouragé  avec  le  plus 
grand  foin.  Tout  ce  qui  tient  au  fafte, 
à  l’oftentation ,  à  la  vanité ,  à  ce  defir 
puéril  de  pofféder  exclufivement  une  chofe 
de  pure  fantaifie ,  eft  févérement  profcrit. 
On  jette  à  la  mer  ces  diamans  perfides,  ces 
perles  dangereufes ,  &  toutes  ces  pierres 

bigarrées  qui  rendent  les  cœurs  durs  comme 
elles.  Vous  penfiez  être  très  ingénieux 
dans  les  rafinemens  de  votre  mollelfe  :  mais 
fâchez  que  vous  n’avez  donné  que  dans  le 
fuperflu,  dans  l’ombre  de  la  grandeur  j  que 
vous  n’étiez  pas  même  voluptueux.  Vos 
inventions  futiles  &  miférables  fe  bornoient 
à  la  jouiffance  d’un  feul  jour.  Vous  n’é¬ 
tiez  que  des  enfans  amoureux  d’objets  bril¬ 
lantes  ,  incapables  de  fatisfaire  à  vos  vrais 
feefoins ,  ignorant  l’art  d’être  heureux,  vous 
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tourmentant  loin  du  but ,  &  prenant  à  cha¬ 

que  pas  l’image  pour  la  réalité. 

'  Si  nos  vaiifeaux  fortent  de  nos  ports 
ils  ne  promènent  point  le  tonnerre,  pour 
faifir ,  fur  la  vafte  étendue  des  eaux,  une 
proie  fugitive  &  qui  forme  à  peine  un 
point  perceptible  à  la  vue.  L’écho  de$ 
mers  ne  porte  point  au  ciel  les  cris  lamen¬ 
tables  des  furieux  infenfés  qui  fe  dhputent 
la  vie  &  le  palfage  fur  des  plaines  immenfes 
&  déferres.  Nous  vifitons  les  nations  éloi¬ 
gnées  :  mais  aü  lieu  des  productions  de  leurs 
terres ,  nous  faifilfons  des  découvertes  plus 
utiles  ,  dans  leur  législation  ,  dans  leur  vie 
phyfique ,  dans  leurs  mœurs.  Nos  vailfeaux 
fervent  à  lier  nos  connoifiances  aftrono- 
miques.  Plus  de  trois  cents  oblèrvatoires 
dreffés  fur  notre  globe  ,  vont  faifir  le  moin¬ 
dre  changement  qui  arrive  dans  les  deux; 
La  terre  eh  la  guerite  où  la  fentinelle  du 
firmament  veille ,  &  ne  s’endort  jamais. 

L’aftronomie  eft  devenue  une  fcience  im¬ 
portante  &  utile ,  parce  qu’elle  publie  d’u¬ 
ne  voix  magnifique  la  gloire  du  Créateur  & 
la  dignité  de  l’être  penfant  échappé  de  fes 
mains  ....  Mais  puilque  nous  parlons  de 
commerce  ,  n’oublions  pas  le  plus  fingulier 
qui  fe  foit  jamais  fait.  Vous  devez  être  fort 
riche ,  me  dit-on ,  car  dans  votre  jeunefl» 
vous  avez  dû  finement  placer  votre  argent 
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à  rente  viagère ,  &  furtout  en  tontine  , 

comme  faifoit  la  moitié  de  Paris.  C’étoit 
une  choie  bien  ingénieulèment  imaginée  que 
cette  efpece  de  lotterie  ,  où  l’on  jouoit  à  la 
vie  &  à  la  mort,  &  ces  accroifl’emens  qui 
descendoient  fur  les  têtes  chauves  !  Vous 
devez  avoir  de  bonnes  rentes.  On  renon- 
çoit  à  pere ,  mere ,  freres,  fœurs,  coufins, 
amis ,  pour  doubler  fon  revenu.  On  faifoit 
le  roi  fon  héritier ,  &  l’on  s’endormoit  en- 

fuite  dans  une  oifiveté  profonde ,  en  ne  vi¬ 
vant  que  pour  foi.  —  Ah  !  de  quoi  me  par¬ 
lez-vous  ?  Ces  trilles  édits  qui  achevèrent 
de  nous  corrompre,  &  qui  tranchèrent  des 
nœuds  jusqu’alors  refpeclés  ;  ce  rafinement 
barbare  qui  confiera  publiquement  l’égoïs¬ 
me,  qui  ifola  les  citoyens  ,  qui  fit  de  cha¬ 
cun  d’eux  un  être  mort  &  folitaire ,  n’a 
fait  que  m’arracher  des  larmes  fur  le  fort 
futur  de  l’Etat;  Je  voyois  les  fortunes 
particulières  fondre,  fe  diffoudre;  &  la  mas- 
fe  de  l’opulence  exceffive  s’enfler  de  leurs 
débris.  Mais  je  fouffrois  encore  plus  du 
coup  fatal  porté  aux  mœurs.  Plus  de  liens 
entre  les  cœurs  qui  dévoient  s’aimer.  On 
avoit  armé  l’intérêt  d’un  glaive  plus  tran¬ 
chant  ,  l’intérêt ,  déjà  fi  redoutable  par  lui- 
même  !  L’autorité  louveraine  avoit  fournis 
les  barrières  qu’il  n’auroit  jamais  ofé  ren- 
verlèr  par  lui-même.  —  Bon  vieillard ,  re- 
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prit  mon  guide  ,  vous  avez  bien  fait  de 
dormir,  car  vous  euflîez  vu  les  rentiers  & 
l’Etat  punis  de  leur  mutuelle  imprudence.- 
Depuis,  la  politique,  plus  éclairée,  n’a  point 
fait  de  pareilles  bévues  ;  elle  unit ,  enrichit 
les  citoyens,  au  lieu  de  les  ruiner. 


CHAPITRE  XLI. 

L' Avant-Soupé; 

Le  foleil  bai  (Toit  :  mon  guide  me  follicïtd 
d’entrer  dans  la  maifon  d’un  de  fes 
amis  où  il  devoit  fouper.  Je  ne  me  fis  pas 
prier.  Je  n’avois  pas  encore  vu  l’intérieur 
des  maifons ,  & ,  félon  moi ,  c’eft  ce  qu’il 
y  a  de  plus  inréreflànt  dans  une  ville.  Lors¬ 
que  je  lis  l’hiftoire  ,  je  faute  bien  des  pa¬ 
ges  ,  mais  je  cherche  toujours  très  eurieu- 
fement  les  détails  de  la  vie  domefiique  i 
quand  je  les  tiens  une  fois  ,  je  n’ai  pas  be- 
foin  de  favoir  le  relie,-  je  le  devine. 

D’abord,  je  11e  trouvais  plus  de  ces  pe¬ 
tits  appartenons  qui  femblent  des  loges  de 
fous,  dont  les  murailles  ont  à  peine  fix  pou¬ 
ces  d’épailfeur ,  &  où  011  ell  gelé  l’hiver  & 
brûle  l’été.  C’étoient  de  grandes  falles  vas¬ 
tes,  fonnores,  où  l’on  pouvoit  fe  prome¬ 
ner;  &  les  toits  munis  d’une  bonne  char*; 
pente  défioiept  les  traits  piquans  de  la  ûvt. 
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dure  &  les  rayons  du  foleil  :  les  maifons  ,  en¬ 
fin,  ne  vieilliffoient  plus  avec  ceux  qui  les 
avoient  fait  bâtir. 

J’entrai  dans  le  Mon  ,  &  je  diftinguai 

à  l’infbanc  le  maître  du  logis.  Il  vint  à  moi 
fans  grimace  &  fans  fadeur  (a).  Sa  fem¬ 
me  ,  fes  enfans  avoient  en  fa  préfence  une 
contenance  libre  ,  mais  refpectueufe  ;  &  le 
Monfieur ,  ou  le  fils  de  la  mailon ,  ne  com¬ 
mença  point  par  perfifîler  fon  pere  pour  me 
donner  un  échantillon  de  fon  clprit  :  là  me- 
re  &  même  là  grand’mere  n’auroient  point 
applaudi  à  de  telles  gentillefles  (£).  Ses  loeurs 
n’étoient  point  maniérées  ni  muettes  ;  elles 
làluerent  avec  grâce,  &  fe  remirent  à  leurs 
occupations  ;  l’oreille  au  guet ,  elles  ne  re- 
gardoient  point  en  delîbus  les  moindres  ges¬ 
tes  que  je  faifois  :  mon  grand  âge  &  ma 
voix  calfée  ne  les  firent  pas  même  fourire. 
On  ne  me  fit  point  de  ces  vaines  fimagrées* 
qui  font  le  contraire  de  la  vraie  politeffe* 

(a)  Que  notre  politeüe  elt  faufie  &  minutieufe  ! 
que  celle  dont  fe  parent  les  grands  eft  odieufe  &  in- 
fultante  !  Ceft  un  mafque  plus  hideux  que  le  vifage  la 
plus  difforme.  Toutes  ces  révérences ,  ces  affeélations, 
ces  geftes  outrés  font  infupportables  à  l’homme  vrai! 
La  brillante  fauffeté  de  nos  maniérés  eft4plus  détefta* 

ble,  que  la  groffiéreté  des  hommes  les  plus  mftiques 
ffeffc  rebutante. 

(&)  Il  eft  un  libertinage  d’efprit  plus  dangereux  que 
celui  des  fens  ?  c’cft  aujourd’hui  le  principal  vice  qUt 
Anfefte  la  jeuneffe  de  la  capitale. 
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L’appartement  de  compagnie  ne  brillolfl 
pas  de  vingt  colifichets  fragiles  (*)  ou 

mauvais  goût  :  point  de  vernis  ,  point  de 
porcelaines  5  point  de  magots,,  point  de  tris¬ 
tes  dorures.  En  récompenfe  5  une  tapifferie 
riante  Ôc  amie  de  1  ceil^  une  propreté  fingn» 
liere  9  (quelques  eftampes  achevées  9  compo** 
foient  un  fallon  dont  le  ton  de  couleur  étoit 
très  gai. 

On  lia  la  converlàtion  9  mais  perlbnnç  ne 
fit  aflàut  d’idées  (£).  Le  maudit  efprit. 

ce 


O)  Quel  miférable  luxe  que  celui  des  porcelaines  ! 
Un  chat,  d’un  coup  de  patte,  peut  faire  un  dégât  pire 
que  le  ravage  de  vingt  arpens  de  terre. 

(b)  La  convention  anime  le  choc  des  idées ,  leur 
donne  un  jeu  nouveau,  développe  les  tréfors  de  l’en¬ 
tendement,  &  c'eft  un  des  plus  grands  plaifirs  de  la 
vie:  c’eft  aufli  celui  que  je  goûte  le  plus  vivement* 
Mais  dans  le  monde,  j’ai  remarqué  que  la  conven¬ 
tion,  au  lieu  de  fortifier  Taine,  de  la  nourrir,  del’é* 
lever,  TafFoiblit,  l’énerve.  On  a  mm  mis  enproblê, 
me.  L’efprit ,  dont  on  abufe,  détruit  prefque  l’éviden¬ 
ce  des  chofes.  On  rencontre  des  panégyriftes  des  plus 
énormes  abus.  On  juftifie  tout.  On  époufe  à  fou 
infçu  mille  idées  puériles  &  étrangères.  On  dénature 
fon  ame  par  le  frottement  des  opinions  diverfes.  Il 
y  a,  je  ne  fais  quel  poifonqui  s ’inünue,  qui  monte  à 
la  tête,  qui  ofFufque  vos  idées  primitives  qui  font  or¬ 
dinairement  les  plus  faines.  L’avare,  l’ambitieux,  le 
libertin,  ont  une  logique  fi  ingénieufe,  que  vous  les 
èalffez  quelquefois  moins  après  les  avoir  entendus  ? 
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te  fléau  de  mon  fiecle  ,  ne  donnoit  pas  des 
couleurs  menfongeres  à  ce  qui  étroit  fi  fimple 
de  fa  nature.  L’un  ne  prit  pas  juftement 
le  contrepied  de  ce  que  foutenoit  l’autre, 
le  tout  pour  briller  &  làtisfaire  un  amour- 
propre  babillard  (a).  Ceux  qui  parloicnt, 
avoient  des  principes,  &  dans  le  même  quart- 
d’heure  ne  fe  démentoient  pas  vingt  fois. 
L’efprit  de  cette  atTemblée  ne  voltigeoit  pas 
comme  l’oifeau  fur  la  branche;  &,  fans  être 
diffus  (Stpefant,  il  ne  paifoit  pas  finis  aucune 
îranlition  et  fur  le  même  ton  dûs  couches 
d’une  princeffe  à  l’hiftoire  d’un  noyé. 

Les  jeunes  gens  n’affediroi'ent  point  des 
maniérés  enfantines ,  un  langage  traînant  ou 
étourdi  ,  un  air  froidement  fupérieur.  Us 
ne  fe  jettoient  point  fur  des  fieges  ,  renver- 
fés;  la  tête  haute  &  le  regard  infolent  ou 
ironique,  (b')  Je  n’entendis  aucun  propos  li- 

'  ‘  — — -  —  -  H,,  — , . 

chacun  prouve,  pour  aînfï  dire,  qu'il  n’a  pas  tort, 
il  faut  vite  fe  renfermer  dans  la  folitude  pour  repren¬ 
dre  une  haine  vigoureufe  contre  le  vice.  Le  monde 
vous  familiarife  avec  des  défauts  qu’il  préconife  ;  il 
vous  glifTe  fon  efprit  iilufoire.  En  fréquentant  trop 
les  hommes ,  on  devient  moins  homme  ,  on  reçoit 
deux  un  jour  faux  qui  égare.  C’efl  en  fermant  fapor» 
te  qu’on  fe  retrouve, qu'on  apperçoirle  jour  pur  de  la 
vérité,  qui  ne  luit  point  parmi  la  foule  &la  multitude. 

Ça)  Les  ai  rets  de  la  pareffe  font  aufll  injuftes  que 
Ceux  de  la  vanité. 

(U  Un  joli  homme  en  France  doit  être  àiriéfr 
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centieux;  on  ne  déclamoit  pas  triftement, 
longuement ,  peÊmment ,  contre  ces  vérités 
confiantes  qui  font  l’appui  &  le  charme  des 
âmes  fenfibles  (a).  Les  femmes  n’avoient 
plus  ce  ton  tour-à-tour  impératif  &  langou¬ 
reux.  Décentes,  réfervées,  modeltes,  oc¬ 
cupées  d’un  travail  léger  &  commode ,  l’oi- 
fiveté  n’étoit  pas  en  recommandation  parmi 
elles  :  elles  ne  coupoient  pas  la  journée 
par  la  moitié  pour  ne  rien  faire  le  foir.  Je 
fus  extrêmement  làtisfait  d’elles^,  car  elles 
ne  m’offrirent  point  un  jeu  de  cartes  :  cet 
infipide  amufement,  inventé  pour  occuper  un 
monarque  imbécille ,  &  conllamment  cher  à 

la  troupe  nombreufe  de  fots  qui ,  avec  fon 
fecours ,  cachent  leur  profonde  infuffifance , 
avoit  disparu  de  chez  un  peuple  qui  fàvoit 
trop  embellir  les  inifans  de  la  vie  pour  tuer 
le  tems  d’une  maniéré  auffi  trille ,  aufïi  fafli- 
dieufe.  je  ne  vis  point  de  ces  tables  vertes 
qui  font  une  arène  où  l’on  s’égorge  impi¬ 
toyablement.  L’avarice  ne  venoit  pas  fati- 


fluet,  &  n’avoir  pas  douze  onces  de  chair  fur  les  os; 
il  doit  avoir  auffi  une  poitrine  foible,  une  fanté  équi¬ 
voque.  Un  homme  fort  &  bien  nourri  parolt  hideux. 
Il  n’appartient  qu’aux  Suifles  &  aux  cochers  d’avoir 
une  haute  ftature  &  une  radieufe  fanté. 

(a)  Le  pyrrhonisme  fuppofe  quelquefois  plus  de  pré¬ 
jugés  qu’un  penchant  naturel  à  recevoir  les  apparen¬ 
ces  de  la  vérité. 
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guer  ces  honnêtes  citoyens  jufques  dans  les 
momens  confacrés  au  loifir.  Ils  ne  le  fai- 
fbient  pas  un  tourment  de  ce  qui  ne  doit  ê- 
tre  qu’un  fimple  délaflement  (a).  S’ils  jou- 
oient ,  c’étoit  aux  dames  ,  aux  échecs ,  à 
ces  jeux  antiques  &  profonds  ,  qui  offrent  à 
la  penlee  une  foule  de  combinaifons  infi¬ 
nies  &  variées  :  ils  avoient  encore  d’autres 
jeux  qu’on  pouvoit  appeller  des  recréations 
mathématiques ,  avec  lesquelles  les  enfans 
mêmes  étoient  familiarifés. 

Je  m’apperçus  que  chacun  fuivoit  fort 
goût ,  fans  que  perfonne  y  prêtât  trop  d’at¬ 
tention.  Point  de  ces  elpions  femmclles,- 
qui  fe  vengent  par  l’épiloguerie  de  la  mau- 
vaife  humeur  qui  les  ronge  ,  &  qu’elles  doi¬ 
vent  autant  à  leur  laideur  qu’à  leur  propre 
fottife.  L’un  converfoit  ,  celui-ci  déployoit 
des  eftampes ,  examinoit  des  tableaux ,  tel 
autre  lifoit  dans  un  coin.  On  ne  formoit 


(a)  Je  redoute  l’approche  de  l'hiver,  non  à  eau  fa 
de  l’âpreté  de  la  fai  Ton ,  mais  parce  qu’il  ramene  la; 
trille  fureur  du  jeu.  Cette  faifon  eft  la  plus  fatale  aux: 
mœurs,  &  la  plus  infupportable  au  philofophe.  C’eft 
alors  que  nailTent  ces  bruyantes  &  inflpides  affemblées 
où'  toutes  les  pallions  futiles  exercent  leur  ridicule 
empire.  Le  goût  de  la  frivolité  diète  les  arrêts  de  la 
mode.  Tous  les  hommes,  métamorphofés  en  efclaves 
efféminés,  font  fubordonnës  aux  caprices  des  femmes  ? 
fans  avoir  pour  elles  ni  paillon  ni  eftime* 
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point  un  cercle  pour  le  communiquer  ml 
bâillement  qui  paffoit  à  la  ronde.  Dans  la 
folle  voifine  on  entendoit  un  concert.  C’é- 
toient  des  flûtes  douces  mariées  au  fon  de 
la  voix.  L’aigre  clavecin ,  le  monotone 
violon  le  cédoit  à  l’organce  enchanteur  d’une 
belle  femme.  Quel  inftrument  a  plus  de 
pouvoir  fur  les  cœurs  !  Cependant  1  ’harmoni- 
ca  perfectionnée  lèmbloit  le  lui  dilputer. 
Elle  donnoit  les  fons  les  plus  pleins  ,  les 
plus  purs  ,  les  plus  mélodieux  qui  puifîènt 
flatter  l’oreille.  C’étoit  une  muflque  ravis- 
fante  &  célefte  ,  qui  ne  reflembloit  en  rien 
au  charivari  de  nos  opéras ,  où  l’homme  de 
goût ,  où  l’homme  fenlibie  cherche  la  con¬ 
formance  de  l’unité ,  &  ne  la  rencontre  ja¬ 
mais. 

J’étois  enchanté.  On  ne  demeuroit  pas 
continuellement  aflis  ,  cloué  en  la  même 
pofture  dans  des  fauteuils ,  &  toujours  obli¬ 
gé  de  foutenir  une  converiation  éternelle 
litr  des  riens  pour  lesquels  on  fe  livroit  de 
graves  difputes  ( a ).  Les  perfonnages  les 
plus  phyfiques  qui  foient  au  monde,  les 
femmes  ne  métaphyfiquoient  pas  à  tout  pro- 


0)  Dans  les  converfations  ordinaires  on  éprouve 
deux  fortes  d’accidens  également  fâcheux  ;  n’avoir  rien 
à  dire  &  être  forcé  de  parler ,  ou  avoir  encore  quel¬ 
que  chofe  à  dire  quand  la  converfatiorr  eft  finie. 
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pos;  &  fi  elles  partaient  de  vers,  de  tragé¬ 
dies,  d’auteurs,  c’étoit  en  avouant  que  les 
arts  qui  tiennent  au  génie  (quel  que  tait  leur 
elprit)  font  fort  au  defîlis  d’elles  (a). 

On  me  pria  de  paffer  dans  un  talion  voi* 
fin  pour  y  fouper.  Tout  étonné  je  regar¬ 
dai  a  la  pendule  :  il  n’étoit  que  fopt  heures. 
,,  Venez ,  me  dit  le  maître  de  la  maifon  en 
me  prenant  par  la  main ,  nous  ne  paflons  pas 
les  nuits  à  la  lueur  échauffante  des  bougies. 
Nous  trouvons  le  foleil  fi  beau  ,  que  chacun 
de  nous  fe  fait  un  plaifir  de  le  voir  dardant 
fes  premiers  feux  fur  l’horifon.  Nous  ne 
nous  couchons  pas  l’eftomac  chargé ,  'afin 
d’avoir  un  fommeil  laborieux,  coupé  de  rêves 
bizarres.  Nous  veillons  fur  notre  tanté 
parce  que  la  gaieté  de  famé  en  dépend  ( b). 
Pour  fe  lever  matin ,  il  faut  fe  coucher  de 
bonne  heure  ;  &  de  plus  ,  nous  aimons  les 
fonges  légers  &  gracieux  (c).” 


(a)  Les  femmes  ne  penfent  jamais  fortement  que 
d’après  fes  leçons  d’un  amant  favorifé:  &  que  d’hom- 
mes  qui  font  femmes! 

O)  La  fanté  eft  au  bonheur  ce  que  la  rofée  eft  aux 
fruits  de  la  terre. 

(O  Heureux  celui  qui  fait  goûter  le  fentiment  de  la 
fanté,  cette  paifible  afîlette  du  corps  ,  cet  équilibre 
ce  mélange  parfait  des  humeurs,  cette  heureufe  difpo- 
fition  des  organes ,  qui  entretient  leur  force  &  leur 
fçupleire.  Cette  fanté  entière  ,  complette,  efi  un$ 
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« 

Il  fe  fit  un  moment  de  filence.  Le  pere 
de  famille  bénit  les  mets  qui  couvroient  la 
table.  Cette  coutume  au  galle  &  Lime  s’é- 
toit  renouvellée  ,  &  je  la  crois  importante, 

parce  qu’elle  rappelle  fans  ceffe  la  recon- 
noiffance  que  nous  devons  au  Dieu  qui  fait 
croître  les  légumes.  Je  fongeois  plus  à  exa¬ 
miner  la  table  qu’à  manger.  Je  ne  parle¬ 
rai  point  de  l’éclat  &  de  la  propreté.  Les 
domeltiques  étoient  au  bout  de  la  table  & 
mangeoient  avec  leurs  maîtres  :  ils  les  en 
aimoient  davantage  ;  ils  recevoient  en  leur 
fociété  des  leçons  d'honnêteté  qui  fruèti- 
fïoient  dans  leur  cœur  ;  ils  s’infiruifoient 
des  bonnes  chofes  qu’on  y  difoit  :  auffi  n’é- 
toient-ils  pas  infolens  &  greffiers ,  parce 
qu’ils  n’étoient  plus  avilis.  La  liberté ,  la 
gaieté,  une  familiarité  décente  dilatoient  le® 
âmes  &  embelliffoient  le  front  de  chaque  con¬ 
vive.  Chacun  fe  fervoit  &  avoit  fa  portion 
vis-à-vis  de  foi.  On  ne  gênoit  point  fon 


grande  volupté.  Elle  n’eft  pas  fenfuelle  :  d'accord; 
mais  comme  elle  furpafle  feule  toutes  les  autres  vo¬ 
luptés  ,  elle  donne  à  l’ame  ce  contentement,  ce  cal¬ 
me  intime  &  délectable  qui  fait  chérir  1  exiltence ,  ad¬ 
mirer  le  fpe&acle  de  la  nature  ,  &  rendre  grâces  à 
l’auteur  de  la  vie.  N’être  point  malade,  cela  feul  eft 
un  doux  plaifir.  J’appellerois  volontiers  philofophe ,  ce« 
lui  qui ,  connoiflant  les  dangers  des  excès  &  les  avan¬ 
tages  de  la  modération ,  fauroit  réfréner  fes>  appétits 
&  jouir  fans  douleur  ;  ô  quel  fecret  ! 
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compagnon  ;  on  ne  convoitoit  point  inuti¬ 
lement  un  plat  éloigné.  Celui-là  eut  pas- 
fé  pour  gourmand  qui  auroit  été  au-delà 
de  fa  portion  :  elle  étoit  fuffifante.  PI11- 
fieurs  perfonnes  mangent  extrêmement ,  plu¬ 
tôt  par  pure  habitude  que  par  un  befoin 
t'éel  (a).  On  avoit  fçu  prévenir  ce  défaut 
fans  recourir  à  une  loi  fomptuaire. 


(æ)  L’anatomie  démontre  que  les  organes  de  nos 
plaifïrs  font  tous  parfemés  de  petites  éminences  pyra¬ 
midales  ;  moins  elles  font  émouffées  par  l’ufage  fré¬ 
quent  des  fenfations ,  plus  elles  font  fenfibles ,  diadi¬ 
ques  ,  promptes  à  fe  réparer.  La  nature ,  mere  atten¬ 
tive  &  tendre  ,  les  a  conftruites  de  façon  qu’elles 
cou  fervent  encore  de  leur  reflort  dans  un  âge  avancé, 
lors  qu’on  n’a  pas  détruit  cette  finefle  requife ,  ce  doux 
velouté  qui  les  accompagne,  il  ne  tiendroit  donc 
qu’à  l’homme  de  fe  ménager  des  plaifïrs  pour  tous  les 
âges.  Mais  que  fait  l’intempérant?  Il  dénature  cette 
organifation  précieufe;  il  flétrit  ce  taft  délicieux,  il 
le  rend  obtus  &  dur:  d’être  prefque  célefte  &  dévoué 
à  des  voluptés  qui  n’appartiennent  qu’à  lui ,  il  fe  ra- 
baille  au  rang  d’automate  douloureux.  Eh  !  quel  ani. 
mal ,  en  fait  de  jouiffances  ,  a  été  plus  favori fé  que 
l’homme?  Quel  autre  que  lui  admire  le  firmament  6c 
tout  grand  fpeélacle ,  diftingue  le  coloris  &  la  forme 
agréable  des  corps,  fent  les  fleurs,  refpire  les  par¬ 
fums,  connoît  les  différentes  inflexions  de  la  voix, 
s’émeut  au  fon  de  la  mufique,  eft  profondément  tou¬ 
ché  de  moindres  nuances  de  la  poéfie ,  de  l’éloquen¬ 
ce,  de  la  peinture,  fuit  les  calculs  de  l’algebre  &  s’en¬ 
fonce  délicieufement  dans  les  profondeurs  de  la  géo¬ 
métrie,  &c?  Celui  qui  a  dit  que  l’homme  eft  un  abré* 

Aa  4 
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Tous  les  mets  dont  je  goûtois  n’a  voient 
prefque  point  d’affailonnement ,  &  je  n’eu 

fus  pas  fâché  ;  je  leur  reconnus  une  fa¬ 
veur  ,  un  fel  qui  étoit  celui  que  leur  donna 
la  nature ,  &  qui  me  parut  délicieux.  Je 

3te  trouvai  point  de  ces  alimens  rafinés  qui 
ont  paffé  par  les  mains  de  plufieurs  teintu- 
Tiers  ;  de  ces  ragoûts,  de  ces  jus,  de  ces 
coulis,  de  ces  fucs  échauffans  qui ,  raréfiés 
dans  de  petits  plats  fort  coûteux,  hâtoient  la 
deftruction  de  Felpece  animale ,  en  même 
tems  qu’ils  brûloient  les  entrailles  humaines. 
Ce  peuple  n’étoit  pas  un  peuple  carnaiïier, 
qui  fe  ruhioit  pour  la  table  &  dévoroit  plus 
que  la  magnificence  de  la  nature  ne  pou¬ 
voir  produire  avec  toutes  fes  facultés  géné- 
ratives.  Si  tout  luxe  étoit  odieux,  celui  de 
la  table  paroifloit  un  crime  révoltant  :  car 
fi  un  riche  abulànt  de  fon  opulence  (a)  gas¬ 
pille  les  biens  nourriciers  de  la  terre  ,  il 
faut  nécefiairement  que  le  pauvre  les  acheté 
chèrement,  &,  de  plus,  fe  retranche  un 
repas. 

Les  légumes ,  les  fruits  étoient  tous  de  la 
faifon  ,  &  l’on  avoit  perdu  le  fecret  de  faire 

gé  de  l’univers  ,  a  dit  une  grande  &  belle  chofe. 
L'homme  paroît  lié  à  tout  ce  qui  exifte. 

O)  Le  mal -honnête  homme  eft  à  coup  fûr  celui 
î^u’on  qualifie  d’honnête  homme  dans  le  grand  monde» 

.  r  „ 
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croître  dans  le  cœur  de  l’hiver  des  cerifes 
« 

déteftables.  On  n’étoit  pas  jaloux  des  pri¬ 
meurs  ,  on  laidoit  faire  la  nature  :  le  palais 
en  étoit  plus  flatté  &  feltomac  s’en  trou- 
voit  mieux.  On  fervit  au  deffert  des  fruits 
excellens;  &  Y  on  but  d’un  vin  vieux,  mais 
point  de  ces  liqueurs  colorées  ,  diftillées  à 
l’efprit  de  vin  &  fi  à  la  mode  dans  mon 
fiecle.  Elles  étoient  auffi  féverement  dé¬ 
fendues  que  l’arfénic.  On  avoit  découvert 
qu’il  n’y  avoit  point  de  ienfu alité  à  fe  pro¬ 
curer  une  mort  lente  &  cruelle. 

Le  maître  de  la  maifon  me  dit  en  forn 
riant  :  ,,  avouez  que  voilà  un  deffert  bien 
mefquin.  Vous  ne  voyez  ni  arbres,  ni  châ¬ 
teaux,  ni  moulins  à  vent,  ni  figures  en  fu« 
cre  O).  Cette  extravagance  prodigue }  qui 
ne  produifoit  même  aucune  forte  de  volup¬ 
té,  étoit  jadis  celle  de  grands  enfans  tombés 
en  démence.  Vos  magiftrats,  qui  dévoient 
donner  du  moins  l’exemple  de  la  frugalité  & 


O)  O  France!  ô  ma  patrie!  veux-tu  connoître  quel¬ 
le  eft  aujourd’hui  ta  véritable  gloire,  l’avantage  réel 
que  tu  as  fur  les  autres  nations  ?  Ecoute  :  tu  excelles 
dans  ton  induflrie  pour  les  modes  ;  elles  font  adoptées 
aux  extrémités  du  nord,  dans  toutes  les  cours  d’Alle¬ 
magne,  dans  l’intérieur  même  du  férail,  enfin  dans  les 
quatre  parties  du  monde:  tes  cuifiniers ,  tes  confifeurs 
font  les  premiers  de  l’univers;  &  tes  danfeurs  dou¬ 
tent  !e  ton  à  toute  l’Europe. 
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ne  point  autorilèr  par  leur  contentement 
un  luxe  infolent  &  petit  ;  vos  Magiftrats , 
dit-on  ,  à  la  rentrée  de  chaque  Parlement, 
s’extafioient  en  peres  du  peuple  à  voir  fur 
une  table  des  marmoufets  de  fucre:  &  jugez 
de  l’émulation  des  autres  états  à  l’empor¬ 
ter  encore  fur  des  gens  de  robe.”  — —  „  Vous 
n’y  êtes  pas ,  lui  répondis-je  :  admirez  no¬ 
tre  favante  induftrie  ;  on  a  exécuté ,  de  mon 
tems,  fur  une  table,  large  de  dix  pieds, un 
opéra  avec  toutes  lès  machines,  décorations, 
aéleurs,  danfeurs  ,  orcheltre  ;  tout  étoit  de 
fucre  ,  &  les  changemens  fe  font  exécutés 

comme  fur  le  théâtre  du  palais  royal.  Pen¬ 
dant  ce  tems  tout  un  peuple  alïïégeoit  la 
porte,  pour  avoir  le  rare  bonheur  de  jetter 
un  rapide  coup  d’œil  fur  ce  fuperbe  delfert 
dont  il  payoit  alfurément  tous  les  fraix.  Le 
peuple  admiroit  la  magnificence  des  prin¬ 
ces  ,  &  fe  croyoit  très  petit  devant  eux. . . 
Chacun  fe  prit  à  rire.  On  fe  leva  de  table 
avec  gaieté  :  on  rendit  grâces  à  Dieu ,  &  per- 
fonne  n’eut  de  vapeurs  ni  d’indigeffion. 


CHAPITRE  XLII. 

Les  Gazettes. 

Rentré  dans  le  premier  fallon ,  je  vis 
fur  la  table  de  larges  feuilles  de  pa- 
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pier,  deux  fois  plus  longues  que  les  gazet¬ 
tes  angloifes.  Je  me  jettai  précipitamment 
fur  ces  feuilles  imprimées.  Je  reconnus 
qu’elles  portoient  pour  titre  :  Nouvelles  pu¬ 
bliques  &  particulières.  Comme  à  chaque 
page  rien  n’égaloit  ma  furprife  &  mon  éton¬ 
nement  ,  tout  décidé  que  j’étois  à  ne  plus 
m’étonner,  je  vais  tranicrire  les  articles  qui 
m’ont  le  plus  frappé,  félon  que  ma  mémoi- 
xe  pourra  toutefois  me  les  repréfènter. 


tov 


De  Pékin  P  lé .  .  „ 

On  a  donné  devant  l’Empereur  la  pre^ 
miere  repréfentation  de  Cinna ,  tragédie  fran- 
coife.  La  clémence  d’Augufle  ,  la  beauté  > 
la  fierté  des  caractères  ont  fait  une  grande 
imprefiion  fur  toute  raffemblée. 

Oh!  dis-je  à  mon  voifin:  voilà  un  gazet- 
tier  bien  impudent,  bien  menteur!  Lifez  .  .  . 
Mais,  me  répondit-il  avec  fang  froid,  rien 
n’eft  plus  certain.  J’ai  bien  vu  jouer  à  Pé¬ 
kin  F  Orphelin  de  la  Chine.  Apprenez  que 
je  fuis  Mandarin  &  que  j’aime  les  lettres ,  au¬ 
tant  que  la  juftice.  J’ai  traverfé  le  Canal 
Royal  (a).  Je  fuis  arrivé  ici  en  près  de 


O  Le  Canal  Royal  coupe  la  Chine  du  midi  au  fep- 
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quatre  mois  ;  encore  me  fuis-je  amufé  en 
route-  J’étois  curieux  de  voir  ce  fameux 
Paris  dont  on  parloit  tant,  afin  de  rn’inftrui- 
re  de  mille  chofes  qu’il  faut  abfolument  voir 
fur  les  lieux  pour  les  bien  apprécier.  La 
langue  françoife  efl:  commune  Pékin  de¬ 
puis  deux  cent  ans,  &  à  mon  retour  j’em¬ 
porterai  plufieurs  bons  livres  que  je  tradui¬ 
rai.  -  Monfieur  le  Mandarin  !  vous  n’avez 

donc  plus  votre  langue  hiéroglyphique  ,  & 

vous  avez  abrogé  cette  loi  finguliere  qui  dé- 
fendoit  à  chacun  de  vous  de  mettre  le  pied 
hors  de  l’Empire?  —  Il  a  bien  fallu  chan¬ 
ger  notre  langue  &  adopter  des  caractè¬ 
res  plus  (impies ,  dès  que  nous  avons  voulu 
faire  connoiffance  avec  vous.  Cela  n’étoit 
pas  plus  difficile  que  d’apprendre  l’Algebre 
&  les  Mathématiques.  Notre  Empereur  a 


tentrion  dans  un  efpace  de  fîx  cent  lieues.  Il  fe  joint 
à  des  lacs,  à  des  rivières,  &c.  Cet  Empire  efl  rem¬ 
pli  de  ces  canaux  utiles ,  dont  plufieurs  ont  dix  lieues 
en  droite  ligne  :  ils  fervent  à  rapprovifiônnement  de 
}a  plupart  des  villes  &  bourgs.  Les  ponts  ont  une 
hardieffe  &  une  magnificence  fupérieures  à  tout  ce  que 
l’Europe  offre  de  merveilleux  en  ce  genre.  Et  nous  » 
petits ,  foibles  &  inefquins  dans  tous  nos  monumens 
publics ,  nous  n’employons  notre  induflrie ,  nos  inftru* 
mens  &  nos  rares  connoifiances,  qu’à  orner  des  chofes 
de  pure  vanité  &  à  dreffer  de  magnifiques  bagatelles. 
Prefque  tous  les  chef-d’œuvres  de  nos  arts  ne  fon| 
que  des  jouets  d’enfans. 
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cafle  cette  loi  antique,  parce  qu’il  a  jugé 
fort  raifonnablement  que  vous  ne  reflêm- 
bîiez  pas  tous  à  ces  prêtres  que  nous  avions 
nommés  des  Demi-Diables  ,  à  caufe  qu’ils 
vôuloient  allumer  jusques  parmi  nous  le 
flambeau  de  leur  difcorde.  Si  l’époque  "m’eft 
préfente,  une  connoiflance  plus  étroite  & 
plus  intime  s’efl  faite  à  l’occafion  de  plu- 
fieurs  planches  de  cuivre  que  vous  avez  gra¬ 
vées.  Cet  art  étoit  nouveau  pour  nous,  & 
il  fut  finguliérement  admiré.  Depuis  nous 
vous  avons  prefque  égalés.  —  Ahf  j’y  fuis. 
Les  deffins  de  ces  planches  reprélèntoient 
des  batailles  :  ils  nous  furent  envoyés  par 
cet  Empereur-Poëte  auquel  Voltaire  adres- 
fa  une  jolie  épitre  ;  &  notre  Roi  ayant  char¬ 
gé  de  leur  exécution  fes  meilleurs  arttiftes,  en 
a  fait  préfent  au  Roi  charmant  de  la  Chine . — 
Juftement  :  eh  bien  !  depuis  ce  tems  la 
communication  s’efl:  établie,  &  de  proche 
en  proche  les  fciences  ont  volé  d’un  pays  à 
un  autre ,  comme  des  lettres  de  change.  Les 
opinions  d’un  feul  homme  font  devenues 
celles  de  l’univers.  C’efl:  l’Imprimerie  , 
cette  augufte  invention ,  qui  a  propagé  la 
lumière.  Les  tyrans  de  la  raifon  humaine  , 
avec  leurs  cent  bras ,  n’ont  pu  arrêter 
fon  cours  invincible.  Rien  n’a  été  plus 
rapide  que  cette  commotion  falutaire ,  don¬ 
née  au  monde  moral  par  le  foleil  des  arts  : 
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lia  tout  inondé  dun  éclat  vif,  pur  Qr  dii» 
râble. 

Le  bâton  ne  régné  plus  à  la  Chine  ;  & 
les  mandarins  ne  font  plus  des  efpeces  de 
préfets  de  college.  Le  petit  peuple  n’eft 
plus  lâche  &  fripon,  parce  qu’on  a  tout 
fait  pour  lui  élever  l’ame:  de  honteux  châ- 
timens  ne  le  courbent  plus  dans  l’aviliffe» 
ment  ;  il  a  reçu  des  notions  d’honneur. 
Nous  vénérons  toujours  Confutzée,  presque 
contemporain  de  votre  Socrate  ;  qui ,  com¬ 
me  lui,  ne  fubtililà  pas  fur  le  Principe  des 
Etres,  mais  le  contenta  de  publier  que  rien 
neluieft  caché,  &  qu’il  punira  le  vice ,  com¬ 
me  il  récompenfera  la  vertu.  Notre  Con¬ 
futzée  eut  même  un  avantage  fur  le  Sage 
de  la  Grece.  Il  n’abattit  point  avec  audace 
ces  préjugés  religieux  qui ,  faute  d’appuis 
plus  nobles,  fervent  de  bafe  à  la  morale 
des  peuples.  Il  attendit  patiemment  que 
fans  bruit  &  là  ns  effort ,  la  vérité  fe  fit 
jour  par  elle-même.  Enfin ,  c’cft  lui  qui  a 
prouvé  qu’un  Monarque  devoit  néceffaire- 
ment  être  un  Philofophe  pour  bien  régir 
fes  Etats.  Notre  Empereur  conduit  tou¬ 
jours  la  charrue,  mais  ce  n’eft  point  une 
vaine  cérémonie  ou  un  aéle  d’oftentation 
puérile  .... 

Combattu  par  le  défir  de  lire  &  d’écou¬ 
ter  tout  à  la  fois,  je  prêtois  l’oreille  d’un 
côté,  &  mon  oeil,  non  moins  avide,  parcos- 
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roit  de  l’autre  les  pages  de  cette  étonnante 

Gazette.  Mon  ame  étoit  comme  partagée 

en  deux  fonctions  contraires  . . .  Voici  ce 
que  je  lifois. 

m  m 

De  Jedo ,  Capitale  du  Japon ,  le  .  . . 

Le  defcendant  du  grand  Taïco,  qui  a  fait 
du  Daïri  une  idole  inpuilîànte  &  ré¬ 
vérée  ,  vient  de  faire  traduire  YEJprit  des 
Loix ,  &  le  Traité  des  délits  &  des  peines. 

On  a  promené  dans  toutes  les  rues  le  vé¬ 
nérable  Amida ,  mais  perfonne  ne  s’elt  fait 
écralèr  fous  les  roues  de  fon  char. 

On  entre  librement  au  Japon ,  &  chacun 
y  profite  avidement  des  arts  étrangers.  Le 
fuicide  n’elt  plus  une  vertu  parmi  ce  peu¬ 
ple  ;  il  a  remarqué  que  c’étoit  l’ouvrage  du 
défelpoir  ou  d’une  infenfibilité  folle  &  cou¬ 
pable. 

fl  £$ 

De  Ter  Je ,  le  .. . 

Le  Roi  de  Perfe  a  dîné  avec  lès  fre- 
ïes,  lesquels  ont  de  très  beaux  yeux.  Ils 
l’aident  dans  le  gouvernement  de  l’Empire. 
Leur  principale  fonction  eft  de  lui  lire  les 
dépêches.  Les  livres  facrés  de  Zoroaftre 
&  le  Sadder  font  toujours  lus  &  relpeètés  3 
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filais  il  n’eft  plus  queftion  ni  d’Omar  & 
d’Ali. 


Du  Mexique. 

De  la  ville  de  Mexico ,  le  ..  . 

Cette  ville  achevé  de  reprendre  fort 
ancienne  Iplendeur  fous  l’augulte  domi¬ 
nation  des  Princes  defcendans  du  fameux 
Montézume.  Notre  Empereur  ,  à  Ion  ave- 
nement  au  trône ,  a  fait  recoriftruire  le 
palais,  tel  qu’il  étoit  du  tems  de  fes  peres. 
Les  Indiens  ne  vont  plus  fans  linge  &  nudâ 
pieds.  On  a  drelfé  au  milieu  de  la  princi¬ 
pale  place  une  ftatue  de  Gatimozin  étendu 
fur  des  charbons  ardens  ;  au  bas  font  écrits 
ces  mots  :  Et  moi ,  fuis-je  fur  un  lit  de  ro - 
fes! 

„  Expliquez-moi  ceci,  dis-je  au  Mandarin. 
Comment!  eft-il  défendu  de  nommer  cet 
Empire  la  Nouvelle  Elpagne?  Le  Mandarin 
nie  répondit  : 

Lorfque  le  vengeur  du  Nouveau  Monde 
eût  chaiïe  les  tyrans ,  (Mahomet  &  Céfar 
fondus  enfemble  n’auroient  point  encore 
approché  de  cet  homme  étonnant;  )  ce 
vengeur  formidable  fe  contenta  d’être  .Lé¬ 
gislateur.  Il  dépola  le  glaive  pour  montrer 
aux  nations  le  code  facré  des  loix.  Vous 

n’a-- 
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n’avez  point:  idée  d’un  pareil  génie.  Sa  voix 
éloquente  fèmbloit  celle  d’un  Dieu ,  defcen. 
du  fur  la  terre.  L’Amérique  fut  partagée  en 
deux  Empires.  L’Empereur  de  l’Amérique 
Septentrionale  réunit  le  Mexique ,  le  Cana¬ 
da,  les  Antilles,  la  Jamaïque,  &  St.  Dornin- 
gue.  L’Empereur  de  l’Amérique  Méridio¬ 
nale  eut  le  Pérou,  le  Paraguay,  le  Chili,  la 
terre  Magellanique,  le  pays  des  Amazones. 
Mais  chacun  de  ces  Royaumes  eut  un  mo¬ 
narque  particulier,  fournis  lui-même  ;Y  une 
loi  générale;  à  peu  près  comme  de  votre 
feras  on  voyoit  le  florilTant  Empire  d’Alle¬ 
magne  divifé  en  plufieurs  fouverainetés ,  qui 
toutefois  ne  faifoient  qu’un  corps  fous  un 
feul  chef. 

Ainfi  le  fang  de  Montezume ,  longtems 
oblcur  &  caché  ,  eft  remonté  fur  le  trône.' 
Tous  ces  monarques  font  des  rois  patrio¬ 
tes,  qui  n’ont  pour  objet  que  de  maintenir  la 
liberté  publique.  Ce  grand  homme,  ce  fa¬ 
meux  législateur,  ce  Negre  en  qui  la  natu- 
ture  épuifa  fan  génie ,  leur  a  loufflé  à  tous 
fon  ame  grande  &  vertueufe.  Ces  vafies 
.Etats  repofent  &  fruétifient  dans  une  con¬ 
corde  parfaite  ;  ouvrage  tardif ,  mais  infaillible 
de  la  raifon.  Les  fureurs  de  l’ancien  mon¬ 
de,  ces  guerres  puériles  &  cruelles,  l’inu¬ 
tilité  de  tant  de  fang  répandu,  la  honte  de 

Favoir  verfé ,  enfin ,  les  fottifes  des  ambh 

B  b 
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tieux  pleinement  démontrées,  ont  fuffifam» 
ment  inftruit  le  nouveau  continent  à  faire  de 
la  paix  l’augufte  Dieu  de  leurs  contrées.  Au¬ 
jourd’hui  la  guerre  déshonoreroit  un  Etat, 
comme  le  vol  déshonore  un  particulier . . . . 
je  continuois  &  d’écouter  &  de  lire ... . 


Du  Para  guay. 

De  la  ville  de  F Âflbmption ,  le  . 

On  a  donné  une  grande  fête  en  mé¬ 
moire  de  l’abolition  de  l’efclavage  hon¬ 
teux  où  étoit  réduite  la  nation  fous  l’empire 
delpotique  des  Jéfuites  ;  &  depuis  fix  fie- 
eles  l’on  regarde  comme  un  bienfait  de 
la  Providence  d’avoir  détruit  ces  loups- 
renards  dans  leur  dernier  afyle.  Mais  en 
même  tems  la  nation,  qui  n’eft  point  in¬ 
grate  ,  avoue  qu’elle  a  été  arrachée  a  la 
mifere,  formée  à  l’agriculture  &  aux  arts 
par  ces  mêmes  Jéfuites.  Heureux  s’ils  fe 
fuffent  bornés  à  nous  inllruire  &  à  nous 
donner  les  loix  faintes  de  la  morale  ! 
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De  Philadelphie  $  Capitale  de  Penfîlvanie '• 

Ce  coin  de  la  terre  ^  ou  l’humanité ,  fà 
foi  j  la  liberté  ,  la  concorde ,  l’égalité  fë 
font  réfugiées  depuis  huit  cent  années  ,  effc 
couvert  des  cités  les  plus  belles*,  les  plus 
florilïantes.  La  vertu  a  fait  ici  plus  que  le 
courage  n’a  opéré  chez  les  autres  peuples  ; 
&  ces  généreux  Quakers  (#),  les  plus  ver¬ 
tueux  des  hommes,  en  offrant  au  monde  le 
fpecffacle  d’un  peuple  de  freres ,  ont  lërvi 
de  modèle  aux  cœurs  qu’ils  ont  attendris.  On 
lait  qu’ils  font  en  poffeffion  depuis  leur  ori¬ 
gine  de  donner  à  l’univers  mille  exemples 
de  générofité  &  de  bienfaifance.  On  fait 


(ü)  Comment  les  Princes  du  Nord  refuferoient-ilà 
de  fe  couvrir  d’une  gloire  immortelle  en  aboliffanfe 
dans  leurs  contrées  l’efclavage ,  en  rendant  au  culti¬ 
vateur  du  moins  fa  liberté  perfonnelle  ?  Comment  n’en¬ 
tendent-ils  pas  le  cri  de  l’humanité  qui  les  invite  & 
cet  aéte  glorieux  de  bienfaifance?  Et  de  quel  droit 
retiendroient-ils  dans  une  fervitude  odieufe  &  con¬ 
traire  à  leurs  vrais  intérêts ,  la  partie  la  plus  laborieu* 
fe  de  leurs  fujets,  lorsqu’ils  ont  devant  les  yeux 
!’ exemple  de  ces  Quakers  qui  ont  donné  la  liberté  à 
tous  leurs  efclaves  Nègres?  Comment  ne  fentent-ils 
pas  que  leurs  fujets  feront  plus  fideles,-  en  étant  plug 
libres,  &  qu’ils  doivent  ceffer  d’être  efclaves  poüî 
devenir  de*  hommes  ? 
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qu’ils  furent  les  premiers  qui  refuferent  de 
verfer  le  fang  des  Fouîmes ,  &  qui  aient  re¬ 
gardé  la  guerre  comme  une  extravagance 
imbécille  &  barbare.  Ce  font  eux  qui  ont 
détrompé  les  nations  ,  viétimes  miférables 
des  débats  de  leurs  rois.  On  publiera  in- 
celfamment  le  recueil  annuel  où  font  confi- 
gnées  les  vertus  pratiques  qui  mettent  à 
leurs  loix  le  Iceau  de  la  perfection. 


De  Maroc ,  le  .  T 

On  a  découvert  une  comete  qui  s’avan¬ 
ce  vers  le  foleil.  C’eft  la  trois  cent  cin¬ 
quante- unième  qu’on  obferve  depuis  que  cet 
obfervatoire  eft  fondé.  Les  obfervations 
faites  dans  l’intérieur  de  l’Afrique  corres. 
pondent  parfaitement  aux  nôtres. 

On  a  puni  de  mort  un  habitant  qui  avoir 
frappé  un  François,  conformément  à  l’or¬ 
donnance  du  Souverain  qui  veut  que  tout 
étranger  foit  regardé  comme  un  frere  qui 
vient  vifiter  fes  meilleurs  amis. 
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De  Siam ,  le  .  ; . 

Notre  navigation  fait  les  plus  éton- 
nans  progrès.  On  a  lancé  en  mer  fix  vais- 
féaux  à  trois  ponts  :  ils  font  deftinés  pour 
des  courfes  lointaines. 

Notre  Roi  fe  fait  voir  à  tous  ceux  qui 
défirent  envi  figer  fon  aughfte  phyfionomie  : 
il  n’eft  point  de  monarque  plus  affable , 
furtout  lorsqu’il  fo  rend  à  la  pagode  du 
grand  Sommona-codom. 

L’Eléphant  blanc  efi:  à  la  ménagerie  ,  & 
n’eft  plus  qu’un  objet  de  curiofité  ,  parce 
qu’il  eft  parfaitement  drelfé  au  manege. 


De  la  Côte  de  Malabar  ,  le  .  .  . 

La  veuve  de***,  belle,  jeune  &  dans 
tout  l’éclat  de  fon  âge ,  a  pleuré  fincere- 
ment  la  mort  de  fon  mari  qu’on  a  brûlé 
tout  feul  ;  &  après  avoir  porté  le  deuil  en¬ 
core  plus  dans  le  cœur  que  fur  fes  habits, 
elle  s’eft  remariée  à  un  jeune  homme  qu’el¬ 
le  a  aimé  tout  auflî  tendrement.  Ce  nou¬ 
veau  lien  la  rend  plus  chere  &  plus  resf 
neétable  à  fes  concitoyens. 
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De  la  Terre  Magellanique  ?  le  •  . . 

Les  vingt  Isles  fortunées  qui  vivoient 
fans  fe  connoître  dans  toute  l’innocence  & 
le  bonheur  du  premier  âge  ,  viennent  de  fe 
réunir.  Elles  forment  maintenant  une  as- 
fociation  vraiment  fraternelle  &  réciproque¬ 
ment  utile. 

i. 


De  la  Terre  de  Papous ,  («)  le  , 

En  avançant  dans  cette  cinquième  partie 
du  monde  ,  les  découvertes  de  jour  en  jour 
deviennent  plus  vaftes  ,  plus  intérelfantes  : 
on  eft  furpris  à  chaque  pas  de  fa  richelfe  , 
de  fa  fertilité ,  des  peuples  nombreux  qui 
y  vivent  en  paix.  Us  peuvent  dédaigner 
nos  arts.  Le  moral  y  eft  encore  plus  éton¬ 
nant  que  le  phyfique.  Le  foleil ,  en  éclairant 
ces  terres  immenlès,  plus  grandes  que  l’A- 
4îe  &  l’Afrique  ,  n’y  apperçoit  pas  un  lèuî 
infortuné  ;  tandis  que  notre  Europe,  fi  pe¬ 
tite  ,  fi  chétive  &  toujours  divifée,  a  pres¬ 
que  durci  fon  fol  d’offemens  humains. 


( a )  La  Terre  de  Papous  eft  fituée  à  4000  lieues 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  391 


De  P  Isle  de  Taïti ,  dans  la  Mer  du  Sud , 

le  ... 


Lorsque  M.  de  Bougainville  décou¬ 
vrit  cette  Isle  fortunée ,  où  regnoient  les 
mœurs  de  l’âge  d’or ,  il  ne  manqua  pas  de 
prendre  poflellion  de  cette  Isle  au  nom  de 
fon  maître.  Il  s’embarqua  enfuite  &  rame¬ 
na  unTaïtien,  qui  en  1770.  fixa  pendant 
huit  jours  la  curiofité  de  Paris.  On  ne  fça- 
voit  pas  alors  qu’un  François ,  ému  de  la  beau¬ 
té  du  climat ,  de  la  candeur  de  fes  habitans  , 
&  plus  encore  des  malheurs  qui  atten- 
doient  ce  peuple  innocent  ,  s’étoit  caché 
pendant  que  fes  camarades  s’embarquoient.' 
A  peine  les  vaifleaux  furent-ils  éloignés 
qu’il  fe  préfenta  à  la  nation  ;  il  l’affembla 
dans  une  valte  plaine  &  lui  tint  ce  lan- 


gage 

„  C’efl:  parmi  vous  que  je  veux 


relier 


„  pour  '  mon  bonheur  &  pour  le  vôtre. 

Recevez -moi  comme  un  de  vos  freres. 
a,  Vous  allez  voir  que  je  le  fuis ,  car  je  pré- 
,,  tends  vous  fauver  du  plus  affreux  dés- 
9,  aftre.  O  peuple  heureux ,  qui  vivez 
„  dans  la  fimplicité  de  la  nature!  favez-vous 
,,  quels  malheurs  vous  menacent?  Ces  étran- 
jj  gers  fi  polis  que  vous  avez  reçus,  que 
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1  N 

vous  avez  comblés  de  préfens  &  de  ca- 
?,  relies  ,  que  je  trahis  en  ce  moment  9  fi 
„  celt  les  trahir  c}ue  de  prévenir  la  ruine 
,,  d  un  peuple  vertueux ;  ces  étrangers,  mes 
«,  compatriotes  ,  vont  bientôt  revenir  & 
,,  amèneront  avec  eux  tous  les  fléaux  qui 
35  affligent  les  autres  contrées.  Ils  vous  fe- 
35  ront  connoitre  des  poifons  &  des  maux 
„  que  vous  ignorez.  Iis  vous  apporteront 
35  des  fers,  &  dans  leur  cruel  raifonnement 
33  hs  voudront  vous  prouver  encore  que 
33  c  eft  pour  votre  plus  grand  bien.  Voyez 
33  cette  pyramide  élevée ,  elle  attelle  déjà 
33  que  cette  terre  eft  dans  leur  dépendance^ 
33  comme  marquée  dans  l’empire  d’un  fou- 
as  verain  que  vous  lie  connoiflez  pas  même 
s?  de  nom.  Vous  etes  tous  défignés  pour 
,3  recevoir  des  loix  nouvelles.  On  fouille- 
,,  ra  votre  fol  ;  on  dépouillera  vos  arbres 
33  fruitiers  ;  on  faififira  vos  perfonnes.  Cet- 
,,  te  égalité  précieulè  qui  régné  parmi  vous, 
33  fera  détruite.  Peut-être  le  fang  humain 
,33  arrofera  ces  fleurs  qui  fe  courbent  fous  le 
33  poids  de  vos  innocentes  carefles.  L’A- 
„  mour  eft  le  dieu  de  cette  Isle.  Elle  eft 

33  confacrée ,  pour  ainfi  dire  5  à  fon  culte. 

__  "  *  •*  »  ( 

33  La  haine  &  la  vengeance  prendront  fa  place. 

„  Vous  ignorez  jusqu’à  Fuiàge  des  armes; 
j,  on  vous  apprendra  ce  que  c’eft  que  la 

33  guerre ,  le  meurtre  & .  l’efclavage . 

*  * 


/ 
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A  ces  mots  ce  peuple  pâlit  &  demeura 
conllerné.  C’elt  ainfi  qu’une  troupe  d'en- 
Rins  ,  qu’on  interrompt  dans  leurs  aimables 
jeux  ,  palpitent  d’effroi ,  lorsqu’une  voix  fé- 
veredeur  annonce  la  fin  du  monde  &  fait 
entrer  dans  leur  jeune  cerveau  l’idée  des  ca¬ 
lamités  qu’ils  ne  loupçonnoient  pas. 

L’orateur  reprit  :  „  Peuples  ,  que  j’aime 
„  &  qui  m’avez  attendri  !  Il  eff  un  moyen 
„  de  vous  conferver  heureux  &  libres.  Que 
„  tout  étranger  qui  débarquera  fur  cette 
„  rive  fortunée  foit  immolé  au  bonheur 
„  du  pays.  L’arrêt  eff  cruel  :  mais  l’amour 
„  de  vos  enfans  &  de  votre  pofférité  doit 
„  vous  faire  chérir  cette  barbarie.  Vous 
„  frémiriez  bien  plus  fi  je  vous  annonçois 
„  les  horreurs  que  les  Européens  ont  ex- 
„  ercées  contre  des  peuples  qui ,  comme 
„  vous ,  avoient  la  foiblefle  &  l’innocen- 
s>  ce^  pour  partage.  Garantiffez-  vous  de 
,,  l’air  contagieux  qui  fort  de  leur  bouche. 
„  Tout  ,  jusqu’à  leur  fourire,  eft  le  fignal 
„  des  infortunes  dont  ils  méditent  de  vous 
„  accabler.” 

Les  chefs  de  la  nation  s’alfemblercnt, 
&  d’une  voix  unanime  décernèrent  l’autori¬ 
té  à  ce  François  qui  fe  rendoit  le  bienfai¬ 
teur  de  toute  la  nation,  en  la  prélèrvant  des 
plus  horribles  calamités.  La  loi  de  mort 
contre  tout  etranger  fut  portée  <5t  exécutée 
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avec  une  rigueur  vertueufe  &  patriotique, 
comme  elle  fut  exécutée  jadis  dans  la  Tau- 
ride  ,  peut-être  chez  un  peuple ,  félon  les 
apparences  ,  auffi  innocent ,  mais  jaloux  de 
rompre  toute  communication  avec  des .  peu¬ 
ples  ingénieux ,  mais  en  même  tenis  tyran? 
niques  &  cruels. 

On  apprend  que  cette  loi  vient  d’être  a- 
bolie ,  parce  que  plufieurs  expériences  réi¬ 
térées  ont  prouvé  que  l’Europç  n’eft  plus 
l’ennemie  des  quatre  autres  parties  du  mon¬ 
de;  qu’elle  n’attente  point  à  la  liberté  pai- 
fible  des  nations  qui  font  loin  d’elle  ;  qu’el¬ 
le  n’efl:  plus  jaloufe  à  l’excès  du  delpotisme 
honteux  de  fes  fouverains  ;  qu’elle .  ambition¬ 
ne  des  amis ,  &  non  des  efclaves  ;  que  fes 
vaiffeaux  vont  chercher  des  exemples  de 
mœurs  Amples  &  vraies ,  &  non  de  viles 

richelfes,  &c,  &c.  &c. 


De  Petersbourg ,  le  .  ,  . 

Le  plus  beau  de  tous  les  titres  eft  celui 
de  Légiflateur.  Un  fouverain  eft  presque 
un  Dieu  pour  une  nation  lorsqu’il  lui  donne 
des  loix  fages  &  confiantes.  On  répété  en? 
core  avec  tranlport  le  nom  de  l’augufte  Ca¬ 
therine  II  ;  On  ne  s’entretient  plus  de  lès 
conquêtes  &  de  lès  triomphes  ;  on  parle  d© 


i 
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fes  loix.  Son  ambition  fut  de  difiiper  les 
ténèbres  de  l’ignorance ,  de  fubilituer  à 
des  coutumes  barbares  des  loix  dictées  par 
l’humanité.  Plus  heureufe  ,  plus  grande 
que  Pierre  le  Grand  ,  parce  qu’elle  fut  plus 
humaine ,  elle  s’appliqua ,  malgré  tant 
d’exemples  contraires ,  à  faire  de  fbn  peu¬ 
ple  un  peuple  heureux  &  florilfant.  Il  le 
fut,  malgré  les  orages  publics  &  domefti* 
ques  qui  battirent  fon  trône  &  l’ébranlerent. 
Son  courage  a  lçu  raffermir  une  couronne 
que  l’univers  fe  plaifoit  à  voir  fur  fon 
front.  Il  faut  remonter  dans  l’antiquité 
la  plus  reculée ,  pour  rencontrer  un  légis¬ 
lateur  qui  ait  eu  autant  de  dignité  &  de 
profondeur.  —  Les  fers  qui  chargeoient  le 
laboureur  ont  été  brifés  :  il  a  levé  la  tête 
&  s’efi:  vu  avec  joie  au  rang  des  hommes. 
L’artifan  du  luxe  a  celle  de  voir  fa  pro- 
feffion  plus  lucrative  &  plus  honorable.  Le 
génie  de  l’humanité  a  dit  à  tout  le  Nord: 
Hommes\  foyez  libres ;  &  Jouvenez-vous ,  ra¬ 
ces  futures ,  que  défi  à  une  Femme  que  vous  de¬ 
vez  ce  que  vous  êtes. 

Selon  le  dernier  dénombrement  des  liabi- 

V  '  •  r  -  .  » 

tans  de  toutes  les  Ruffies  ,  le  relevé  monte 
à  quarante-cinq  millions  d’hommes.  On 
n’en  comptoit  que  quatorze  en  1769.  Mais 
la  fageffe  du  Légillateur,  fon  code  humain, 
le  trône  de  fes  fucccfleurs  folidement  afr 
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fermi ,  parce  qu'ils  furent  généreux  &  po¬ 
pulaires  ,  tout  a  rendu  la  population  éga¬ 
le  à  l’étendue  de  cet  Empire  ,  plus  vafte 
que  celui  des  Romains ,  que  celui  d’Ale» 
xandre.  La  conllitution  du  gouvernement 
n’eft  cependant  plus  militaire.  Le  fouve- 
rain  ne  fe  dit  plus  Autocrate  ;  &  l’univers, 
en  général ,  eft  trop  éclairé  pour  admettre 
Cette  forme  odieufe.  (a) 

De  Varfovie  ,  le  .  .  . 

L’Anarchie  la  plus  abfurde  ,  la  plus 
outrageante  aux  droits  de  rhomme  né  li¬ 
bre ,  la  plus  accablante  pour  le  peuple,  ne 
trouble  plus  la  Pologne.  L’augufte  Cathe¬ 
rine  IL  a  jadis  merveilleufement  influé  fur 
les  affaires  de  ce  Royaume  ;  &  l’on  fe  fou- 
vient  avec  reconnoiflance ,  que  c’efl  elle  qui 
a  rendu  au  Paylàn  la  liberté  perfonnelle  & 
la  propriété  de  fes  biens. 


(a)  Qui  eut  dit,  il  y  a  quatre-vingts  ans,  qu’on  por- 
teroit  à  Petersbourg  nos  modes,  nos  perruques,  nos 
brochures ,  nos  opéra-comiques ,  auroit  paifé  à  coup 
fur  pour  un  extravagant.  Il  faut  confeutjr  paifible- 
ment  à  paffer  pour  fol ,  lorsqu'on  a  quelque  idée  qui 
furpafle  l’horifon  des  idées  vulgaires.  Tout  en  Euro¬ 
pe  tend  à  une  révolution  foudaine. 
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Le  roi  de  Pologne  eil  décédé  à  fix  heu- 
Tes  du  foir  ,  &  fon  fils  efl  paifiblement  mon¬ 
té  fur  le  trône  le  même  jour  ;  il  a  reçu  à 
cet  effet  l’hommage  de  tous  les  nobles 
palatins. 


Pe  Conjtantinople ,  le  .  . . 

C  e  fut  un  grand  bonheur  pour  le  mon¬ 
de  ,  lorsque  le  Turc  ,  au  XVJII.  ficelé ,  fut 
chafle  de  l’Europe.  Tout  ami  du  genre 
humain  a  applaudi  à  la  chiite  de  cet  empi¬ 
re  funelle ,  où  le  monllre  du  defpotisme 
étoit  carelfé  par  d’infâmes  Bachas  ,  qui  ne  fe 
profternoient  devant  lui  que  pour  le  fur- 
pailèr  dans  lès  épouvantables  vexations.  Le 
fils,  longtems  exilé,  rentra  dans  l’héritage  d» 
fes  peres  ,  non  humilié  ,  mais  triomphant , 
mais  robufte  &  en  état  de  le  cultiver.  Les 
ufurpateurs  du  trône  des  Conftantins  difpa- 
rurent  dans  la  boue  de  leurs  antiques  ma¬ 
rais  j  «St  ces  barrières  que  la  fuperftition ,  «St 
ta  tyrannie ,  fon  inféparable  «St  affreux  col¬ 
lègue,  avoient  mifes  aux  arts  «St  à  laraifon, 
depuis  les  rives  de  la  Save  «St  du  Danube  jus- 
ques  fur  les  boids  de  1  ancien  Tanaïs,  furent 
-  brifées  par  un  peuple  du  Nord  avec  la  main 
de  fer  qui  les  foutenoit.  La  philofbphie 
reparut  dans  fon  premier  fanétuaire  ;  &  la 
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patrie  des  Themiftocles  &  des  Miltiades  ëiü- 
brafla  de  nouveau  la  ftatue  de  la  Liberté.  El- 
le  s’éleva  auffi  fïere  &  auflï  grande  que  fous 
les  beaux  jours  où  elle  brilloit  avec  tant 
d’éclat.  Elle  s’étendit  dans  fon  ancien  do¬ 
maine  ;  &  l’on  ne  vit  plus  un  Sardanapale^ 
dormant  du  fommeil  de  la  barbarie  entre 
un  Vifir  &  un  cordeau  9  tandis  que  fes  vas- 
tes  Etats  languiiïans  &  dépouillés  étoient 
plongés  dans  le  fommeil  de  la  mort. 

Le  fouffle  vivifiant  de  la  liberté  les  anime 
aujourd’hui.  C’eft  un  efprit  créateur  qui 
opéré  des  prodiges  inconnus  aux  nations 
efclaves.  Les  Etats  du  Grand  Seigneur  fu¬ 
rent  d’abord  le  partage  de  fes  voifins  ;  mais 
deux  fiecles  après  ils  ont  formé  une  Répu» 
blique  que  le  commerce  rend  florilfante  & 
formidable* 

On  a  donné  un  bal  masqué  où  étoit  jadis 
le  ferrail.  On  y  a  fervi  les  vins  les  plus  ex¬ 
quis  &  toutes  fortes  de  rafraîchiiïèmens  ^ 
avec  une  profufion  qui  ne  déroboit  rien  à 
l’extrême  délicatelfe.  Le  lendemain  on  a 
repréfenté  la  tragédie  de  Mahomet ,  dans  h 
falle  de  Ipeélacle  ?  bâtie  fur  les  débris  de 
Fancienng  mosquée  dite  Ste.  Sophie. 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  399 


De  Rome  ,  ( a )  le  .. . 

L’Empereur  d’Italie  a  reçu  au  Capi¬ 
tole  la  vifite  de  l’Evêque  de  Rome,  qui  lui 


00  Que?  le  nom  de  Rome  eft  exécrable  à  mon 
oreille!  Que  cettte  ville  a  été  funefte  à  l’univers  !  Que 
depuis  fa  fondation ,  dûe  à  une  poignée  de  brigands  * 
elle  a  été  fidelle  à  fes  premiers  inftituteurs  !  Où  troip 
ver  une  ambition  plus  ardente,  plus  profonde,  plus 
inhumaine?  Elle  a  étendu  les  chaînes  de  l’oppreflïon 
fur  P  univers  connu.  Ni  la  force,  ni  la  valeur,  ni 
les  vertus  les  plus  héroïques  n’ont  préfervé  les  na¬ 
tions  de  l’efclavage.  Quel  démon  préfidoit  à  fes 
conquêtes  &  précipitoit  le  vol  de  fes  aigles  !  O  funefte 
République!  Quel  monftrueux  defpotisme  eut  de  fl 
déteftables  effets  !  O  Rome,  que  je  te  hais  !  Quel  peu¬ 
ple,  que  celui  qui  alloit  par  le  inonde  détruifant  la  li¬ 
berté  de  l’homme  &  qui  a  fini  par  abattre  la  fienne; 
Quel  peuple,  que  celui  qui,  environné  de  tous  les  arts, 
goûtoit  le  fpe&acle  des  gladiateurs,  fixoit  un 
curieux  fur  un  infortuné  dont  le  fang  s'échappoit  en 
bouillonnant;  qui  exigeoit  encore  que  cette  vi&ime, 
en  repouffant  la  terreur  de  la  mort,  mentît  à  la  natu¬ 
re  à  fon  dernier  moment,  en  paroiffant  flatté  des  ap- 
piaudiffemens  que  formoient  un  million  de  mains  bar¬ 
bares!  Quel  peuple ,  que  celui  qui,  après  avoir  été  in- 
jufte  dominateur  de  l’univers,  fouffrit,  fans  murmu-, 
rer  ,  que  tant  d’empereurs  tournaffant  le  coûteau 
dans  fes  propres  flancs;  &  qui  manifefta  une  lérvitude 
çmfll  lâche  que  fa  tyrannie  avoit  été  orgueilleufe  ! 
Cétoit  peu  :  la  fuperftition  la  plus  abfurde,  la  plus  ri- 
diçule  devoit  s'affeoir  à  fon  tout  fur  le  trône  de  çcs 
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a  porté  très  refpeftueufement  les  vœux 
qu’il  adreflfô  au  ciel  pour  la  confervation  de 

fes 


defpotes;  elle  devoit  avoir  pour  miniftres  l’ignoran¬ 
ce  &  la  barbarie.  Après  avoir  égorgé  au  nom  de  la 
patrie,  on  égorgea  au  nom  de  Dieu.  Pour  la  pre¬ 
mière  fois  le  fang  coula  pour  les  intérêts  chimériques 
du  ciel  :  chofe  inouïe  &  dont  le  monde  n’avoit  point 
encore  eu  d’exemples.  Rome  fut  le  gouffre  empefté 
d’où  s’exhalèrent  ces  fatales  opinions  qui  diviferent 
les  hommes  &  les  armèrent  l’un  contre  l’autre  pour 
des  fantômes.  Bientôt  elle  engendra  fous  le  nom  de 
Pontifes,  qui  fe  difent  vicaires  de  Dieu,  les  monftres 
les  plus  odieux.  Comparés  à  ces  tigres  qui  portoient 
les  clefs  &  la  tiare  ,  les  Caligulas  ,  les  Néronsç 
les  Domitiens  ne  font  plus  que  des  méchans  ordinai¬ 
res.  Les  peuples,  comme  frappés  d’une  rnaffue  pé- 
trifique,  végètent  mille  ans  fous  une  théocratie  des¬ 
potique.  L’Empire  Sacerdotal  couvre  tout ,  éteint 
tout  dans  fes  ténèbres.  L’efprit  humain  ne  marque 
fon  exiftence  que  pour  obéir  aux  décrets  d’un  homme 
déifié.  11  parle:  &  fa  voix  eft  un  tonnerre  qui  cou¬ 
tume.  On  voit  les  Croifades ,  un  tribunal  d’Inquifi- 
teurs  ,  des  proferiptions ,  des  anathèmes  ,  des  ex¬ 
communications ,  foudres  iuvifibles,  qui  vont  frapper 
au  bout  du  monde.  Le  Chrétien  ,  la  foi  &  la  rage 
dans  lecteur,  n’eft  point  ralfafié  de  meurtres.  Un 
monde  nouveau,  un  monde  entier  eft  néceffaire  pour 
affouvir  fa  fureur  :  il  veut  par  la  force  faire  adopter  à 
autrui  fa  croyance.  C’eft  l’image  du  Chrift  qui  eft  le 
lignai  de  ces  horribles  dévaluations.  Partout  où  eile 
paroît,  le  fang  coule  par  torrens;  &  encore  aujour¬ 
d’hui  ,  cette  même  Religion  légitime  l’efclavage  des 
malheureux  qui  arrachent  des  entrailles  de  la  terre  cet 
tr  dont  Rome  eft  la  plus  impudente  idolâtre.  O  toi  * 
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fes  jours  &  la  profpérité  de  Ton  Empire,  (a) 
Enfuite  l’Evêque  s’eft  retiré  à  pied  ,  *  avec 
toute  l’humilité  d’un  vrai  ferviteur  de  Dieu. 

Tous  les  beaux  monumens  antiques  qu’on 
a  fouillés  dans  le  Tibre,  où  ils  étoient  enfe- 
velis  depuis  tant  d’années,  viennent  d’être 
placés  dans  les  différens  quartiers  de  Rome: 
on  a  fçu  les  retirer  fans  élever  dans  l’air  au¬ 
cune  exhalaifon  dangereufe. 

L’Evêque  de  Rome  s’occupe  toujours  à 
donner  un  Code  de  morale  railonnée  &  tou¬ 
chante.  Il  publie  le  Catéchisme  de  la  raifon 
humaine.  Il  s’applique  furtout  à  fournir 
un  nouveau  degré  d’évidence  aux  vérités 
vraiment  importantes  à  l’homme.  Il  tient 
regiftre  de  toutes  les  action  généreu fes ,  il- 
luftres,  charitables  :  il  les  publie  en  carac- 
térifant  chaque  etpece  de  vertu.  Juge  des 

ville  aux  fept  montagnes!  Quel  efiain  de  calamités  eÆ 
forti  de  ton  fein  infernal  !  Qu’es-tu?  Pourquoi  in¬ 
flues-tu  fi  puifiamment  fur  ce  globe  infortuné  ?  Le 
malfaifant  Arimane  a-t-il  fon  fiege  fous  tes  murailles? 
Touchent-elles  aux  voûtes  des  enfers?  Es-tu  la  por¬ 
te  par  où  entre  le  malheur?  Quand  fera-t-il  brifé,  ce 
talisman  fatal  qui  a  perdu ,  il  eft  vrai,  de  fa  force 
mais  à  qui  il  en  refte  encore  allez  pour  nuire  au  mon¬ 
de?  O  Rome,  que  je  te  hais!  Que  du  moins  la  mé¬ 
moire  de  tes  iniquités  vive  !  qu’elle  falfe  ton  oppro¬ 
bre!  qu’elle  ne  s’efface  jamais,  &  que  tous  les  cœurs 
embrafés  d’une  jufte  haine  reffentent  la  même  horreur 
que  j’ai  pour  ton  nom  ! 

(a)  Le  trône  du  defpotisme  s’appuie  fur  l'autel, 
qui  ne  le  foutient  que  pour  i’engloutir. 

Ce 
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rois  &  des  nations  par  fon  ardent  amour 
pour  l’humanité ,  i!  régné  par  l’empire  in¬ 
vincible  que  donne  Fefprit  de  fageffe  ,  de 
juftice  &  de  vérité.  11  concilie  les  différens 
des  peuples;  il  les  appaife.  Ses  bulles  écri- 
tes.  en  toutes  fortes  de  langues  ,  n’annoncent 
point  des  dogmes  obfcurs ,  inutiles  ,  fen- 
tences  de  divifions  éternelles  ;  mais  parlent 
d  un  Dieu ,  de  fi  prélènce  univerfelle  ,  d’u¬ 
ne  vie  à  venir  ,  de  la  fubîimjté  de  la  ver¬ 
tu.  Le  Chinois,  le  Japonnois,  l’habitant  de 
Surinam  ,  du  Kamfchatka  les  lifent  avec 
fruit. 

*  i  *  .  * 


De  Naples ,  le  .  .  . 

L’Acade’mie  des  belles-lettres  de  Na¬ 
ples  a  adjugé  le  prix  au  nommé  ***.  Le 
fujet  étoit  de  déterminer  au  jufte  ce  qu’é- 
toient  les  Cardinaux  dans  le  dix-huitieme 
fiecle  -,  les  mœurs  &  les  idées  de  ces  fin- 
guliers  perfonnages  ;  ce  qu’ils  difoient  ,  ce 
qu’ils  faifoient  dans  la  prifon  du  concla¬ 
ve  ;  &  le  moment  précis  où  ils  font  rede¬ 

venus  ce  qu’ils  étoient  lors  de  l’enfance* 
du  Chriftianisme.  L’auteur  couronné  a  fa- 
tisfait  pleinement  aux  vues  de  l’Académie, 
Il  a  donné  jusqu’à  la  delcription  de  la  ba- 
rette  &  du  chapeau  rouge.  Cette  difler- 
tation  n’eft  pas  moins  divertiffante  que  pro- 

v*»  m  -  .  '  i  *  S.*  "  \  d  .  ’  i  '  '  '  ‘ 
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On  a  reprëfenté  fur  le  théâtre  de  la  foi¬ 
re  la  farce  de  St.  Janvier  9  autrefois  fi  fé- 
rieufe.  On  fait  que  le  miracle  de  la  liqué¬ 
faction  de  fon  fin  g  fe  renouveiloit  chaque 
année.  Qu  a  parodié  cette  riflble  extrava¬ 
gance  avec  un  fel  qui  a  réjoui  toute  la  na¬ 
tion. 

Les  tréfors  de  notre  Dame  de  Lorette  " 

(æ)  qui  avoient  fcrvi  à  nourrir  &  habillée 
les  pauvres,  viennent  d’être  appliqués  à  la 
conllruétioii  d’un  aqueduc ,  attendu  qu’il 
n’y  a  plus  de  nécefliteux.  On  doit  faire  le 
même  emploi  des  richeflès  de  l'ancienne 
cathédrale  de  Tolede ,  détruite  en  dix-huit 
cent  foixante-fept.  Voyez  à  ce  fujet  les 
differtations  lavantes  dé  ***  imprimées  en 
1999. 


O)  Depuis  quinze  fiecles  nous  ne  voyons  dans 
toute  l’Europe  d’aurres  monumens  que  des  églifes 
de  mauvais  goût  avec  de  hauts  clochers  pointus.  Les 
tableaux  qu’on  y  voit  n’ofFrent  pour  la  plupart  que 
des  peintures  hideufes  &  dégoûtantes.  Que  de  mo 
nafteres  richement  dotés  !  Que  d’univerfités  opulen¬ 
tes  !  Que  de  chapitres  !  Que  d’afyles  ouverts  à  la  fai- 
néantife  &  au  jargon  théologique!  C’eft,  cependant 
dans  les  tems  oti  les  peuples  furent  les  plus  pauvres 
qu’on  trouva  le  fecret  d’élever  ces  cathédrales  &  des 
temples  très  coûteux.  Combieu  les  nations  feroienc- 
elles  floriflantes,  fi  elles  euiïent  employé  en  aqueducs, 
en  canaux,  les  foinmes  immenfes  inutilement  dépen- 
fées  à  enrichir  des  prêtres  &  des  moines  ? 

Ce  2, 
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De  Madrid ,  le  .. . 

Ordonnance  que  perfonne  n’ait  à  fe 
nommer  Dominique ,  attendu  que  c’eft  ce 
barbare  qui  a  jadis  établi  l’Inquifition.  (a). 
Ordonnance  que  le  nom  de  Philippe  II.  fera 
rayé  de  la  lifte  des  rois  d’Elpagne. 

L’elprit  laborieux  de  la  nation  fe  mani- 
fefte  de  jour  en  jour  par  des  découvertes 
utiles  dans  tous  les  arts  ,  &  l’Académie  des 
Sciences  vient  de  donner  un  nouveau  fyftê- 
me  de  l'Electricité  9  fondé  fur  plus  de  vingt 
mille  expériences  particulières. 

m  m 

De  Londres ,  le  ..  . 

Cette  ville  eft  trois  fois  plus  grande 
qu’elle  ne  l’étoit  au  dix-huitieme  fiecle  ,  & 
comme  toute  la  force  d’Angleterre  peut  ré- 


(a)  Toute  ame  en  qui  le  fanatisme  religieux  n"a 
point  éteint  les  fentimens  d’humanité  ,  eft  brûlée 
d’indignation  &  déchirée  de  pitié  à  la  vue  des  bar¬ 
baries,  des  tourmens  recherchés  que  la  fureur  reli- 
gieufe  a  fait  inventer  aux  hommes.  L’hiftoire  des 
Cannibales  oc  des  Antropophages  eft  moins  horrible 
que  la  nôtre.  Torquemade  ,  inquifiteur  d’Efpagne , 
fe  vantoit  d’avoir  fait  périr  par  le  fer  &  le  feu  plus 
de  cinquante  mille  hérétiques;  &  partout  nous  trou¬ 
vons  les  traces  enfanglantées  de  la  férocité  religieufe. 
Eft-ce  là  cette  loi  divine  qui  fe  dit  l’appui  de  la  po¬ 
litique  &  de  la  morale  ? 
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Mer  ,  fans  danger,  dans  fa  capitale  ,  parce 
que  le  commerce  en  eft  l’ame  ,  &  que  le 
commerce  d’un  Peuple  Républicain  n’en¬ 
traîne  pas  après  lui  les  atteintes  funeftes 
qu’il-porte  aux  Monarchies.  L’Angleterre  a 
toujours  fuivi  fon  ancien  fyftême.  11  effc 
bon  ,  parce  que  ce  n’eft  point  le  monarque 
qui  s’enrichit ,  mais  les  particuliers  :  de-là 
naît  l’égalité  qui  empêche  I’exceffive  opu¬ 
lence  &  Fexceiïive  mifere. 

L’Anglois  eft  toujours  le  premier  peuple 
de  l’Europe  :  il  jouit  de  l’ancienne  gloire 
d’avoir  montré  à  les  voifins  le  gouverne¬ 
ment  qui  convenoit  à  des  hommes  jaloux 
de  leurs  droits  &  de  leur  bonheur. 

On  ne  fait  plus  de  proceflions  pour  la 
mémoire  de  Charles  I.  ;  l’on  voit  mieux  en 
politique. 

On  vient  d’ériger  la  nouvelle  ftatue  du 
Protecteur  Cromwel.  On  ne  fauroit  dire  fi  le 
marbre  dont  elle  eft  compofée  eft  blanc  ou 
noir  :  tant  il  eft  mélangé.  Les  alîèmblées  du 
peuple  fe  tiendront  dorénavant  en  préfence 
de  cette  ftatue,  parce  que  le  grand  homme 
qu’elle  repréfente  eft  le  véritable  auteur  de 
l’heureufe  &  immuable  Conftitution  ( a ). 

O)  J*  J*  RoufTeau  attribue  la  force,  la  fpiendeur 
&  la  liberté  de  l’Angleterre  à  la  deftrudtion  des  loups 
dont  elle  étoit  jadis  infeftée.  Heureufe  nation!  elle 
a  chalfé  des  loups  mille  fois  plus  dangereux,  qui  dC 
caftent  encoie  les  autres  climats. 
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Les  Ecoflois  &  les  Irlandois  ont  preTenîe 
requête  au  Parlement,  afin  qu’il  eût  à  abolir 
les  noms  d’Ecofle  &  d’Irlande,  &  qu’ils  ne 
fiflent  plus  qu’un  corps  d’efprit  &  de  nom 
avec  l’Angleterre,  comme  ils  n’en  font  qu’un 
par  le  patriotifme  qui  les  anime. 


De  Vienne ,  le  ... 


L’Autriche,  qui  de  tout  tems  eft  en 
pofleffion  de  donner  des  Princeffes  charman¬ 
tes  à  toute  l’Europe,  annonce  qu’elle  a  fepr 

Beautés  nubiles.  Elles  épouferont  les  Prin¬ 
ces  de  la  terre  qui  donneront  le  plus  beau 

témoignage  de  la  tendrefle  de  leurs  peuples. 


De  la  Haye ,  le  . 

C  E  Peuple  laborieux ,  qui  a  fait  un  jardin 
du  terrein  le  plus  ingrat  &  le  plus  maré¬ 
cageux,  qui  a  porté  tous  les  tréfors  épars 
fur  la  terre  dans  un  lieu  où  il  ne  croît- 
pas  un  caillou  ,  exerce  conftamment  fou 
étonnante  induftrie  ,  &  montre  à  l’univers 

ce  que  peuvent  le  courage,  la  patience  & 
l’emploi  du  tems.  Cet  amour  extrême  de 
l’or  n’efi  plus  fi  vif.  Cette-  République  a 
fçu  devenir  plus  puifiante  en  découvrant  les 
piégés  qui  préparaient  lourdement  là  ruine. 
Elle  a  reconnu  qu’il  étoit  plus  facile  de  don 
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ner  des  digues  à  l’océan  irrité  que  de  ré  li  s  - 
ter  à  un  métal  corrupteur;  &  aujourd’hui 
elle  fe  défend  aulïï  courageulèment  contre 
les  atteintes  du  luxe  que  contre  les  alïàuts 
de  la  mer. 

m  m 

De  Paris ,  le  .. . 

Douze  navires  de  fix  cent  tonneaux 
font  arrivés  en  cette  capitale  &  y  ont  en¬ 
tretenu  l’abondance.  On  y  mange  du  pois- 
fon  qu’on  n’achete  point  dix  fois  fa  valeur. 
Le  nouveau  lit  de  la  Seine  creufé  de  Rouen 
à  cette  ville ,  exige  quelques  réparations. 
On  a  affecté  à  cette  dépenïè  un  million  & 
demi  tiré  du  trefor  national.  Cette  fomme 
fuffira ,  parce  qu’on  ne  fe  fervira  ni  de  re- 
giffeurs  ni  d’entrepreneurs. 

Le  luxe  dévorateur  ,  le  luxe  infolent,  le 
luxe  puéril,  le  luxe  capricieux,  le  luxe  ex¬ 
travagant  ne  régnent  plus  fur  les  bords  de 
la  Seine;  mais  bien  le  luxe  d’indullrie,  le 
luxe  qui  crée  de  nouvelles  commodités  ,  qui 
ajoute  à  laitance,  ce  luxe  utile  &  néceffâi- 
re,  fi  facile  à  diitinguer,  &  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  ce  luxe  d’ollentation  & 
d’orgueil  qui  infulte  aux  fortunes  particuliè¬ 
res  ,  ( a )  en  même  tems  qu’il  achevé  de  les 

diffoudre  &  par  l'effet  &  par  l’exemple. 

_  „  _  . 
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(a)  Quand  ne  verra-t-on  plus  cette  inégalité  pro- 
digieufe  de  fortunes ,  cette  opulence  exceilîve  qui 
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On  a  reblanchi  la  fîatue  du  célébré  Voh 
taire.  C’eft  celle-là-même  que  les  gens  de 
Jettres  les  plus  diftingués  par  leurs  talens  & 
leur  équité  lui  ont  érigée  de  fbn  vivant.  Son 
pied  droit,  comme  on  fait,  foule  la  face 
ignoble  de  F***;  mais  comme  le  mépris 
public  a  beaucoup  défiguré  la  face  de  ce 
Zoïle ,  on  voudroit  réparer  ce  monument 
qui  doit  attefter  à  tous  les  fors  critiques  la 
honte  qui  les  attend.  Comme  on  n’a  point 
confervé  le  portrait  du  barbouilleur  qui  é- 
crivoit  un  ouvrage  périodique  pour  vivre, 
on  demande  quelle  tête  d’animal  lâche,  en¬ 
vieux  &  mal-faifant,  on  pourrait  fubftituer 
à  la  fienne  ? 

Le  Parifien  a  des  notions  diflinétes  fur  le 
droit  naturel,  politique  &  civil.  Il  ne  s’i¬ 
magine  plus  bêtement  avoir  donné  en  pro¬ 
priété 

multiplie  les  indigences  extrêmes,  qui  fait  naître  tous 
les  crimes!  Quand  ne  verra-t-on  plus  u:i  pauvre  ou¬ 
vrier  ne  pouvant  fortir  par  le  travail  d  une  mifere  ou 
le  retiennent  les  propres  loix  de  Ton  pays!  Tel  au¬ 
tre  tendant  une  main  défaillante,  redoutant  à  la  fois 
&  l’œil  &  le  refus  de  fon  femblable!  Quand  ne  ver¬ 
ra-t-on  plus  de  ces  monftres  qui  d'un  œil  diftrait 
lui  refufent  un  morcéau  de  pain!  Quand  ces  mêmes 
hommes  cefferont-ils  d’affamer  une  ville  où  les  den¬ 
rées  fe  vendent  comme  dans  un  fort  affiégé  !  Mais 
les  finances  font  épuifées ,  le  commerce  efl:  généra¬ 
lement  tombé,  le  peuple  eft  haraffé  de  fes  infortunes: 
tout  fouffre ,  &  les  mœurs  éprouvent  s  par  confè¬ 
rent  ,  un  relâchement  affreux.  Hélas  !  hélas  !  hélas  1 
* 
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priété  à  un  autre  homme  là  perfonne  & 
fes  biens.  Il  fait  toujours  proférer  de  bons 
mots ,  compofer  des  chanfons  &  des  vau¬ 
devilles  ;  mais  il  a  appris  en  même  tems  à 
donner  à  fes  plaifanteries  un  corps  folide. 

®  @  ^ 

Je  tournois ,  je  retournois  ma  feuilîè  vo¬ 
lante.  Je  voulois  y  lire  encore  quelques 
curieux  articles.  J’y  cherchois  celui  de 
Verfailles,  &  mes  yeux  avides  ne  le  dé* 
couvroient  point.  Le  maître  de  la  mai- 
l'on  s’apperçut  de  mon  embarras  &  me  de¬ 
manda  ce  que  je  cherchois?  Ce  qu’il  y  a  ds 
plus  intérelfant  dans  le  monde ,  lui  répon¬ 
dis-je  ;  les  nouvelles  du  lieu  où  fiege  ordi¬ 
nairement  la  cour, l’article  Verfailles^ nfin, 
fi  détaillé,  fi  varié,  fi  amufant  dans  la  ga* 
zette  de  France,  fa)  Il  fe  mit  à  fourire  & 
me  dit:  „  je  ne  fais  ce  qu’efc  devenue  la  ga¬ 
zette  de  France.  La  nôtre  ejl  celle  de  la 
vérité,  &  l’on  n’y  commet  jamais  le  péché 
d’omiffion.  Le  monarque  réfide  au  fein  de 
la  capitale.  Il  elt-là  fous  les  regards  de  la 
multitude.  Son  oreille  efi;  toujours  prête 


00  Que  l’Imprimerie  eft  un  cruel  fléau  lorsqu’ell* 
fert  à  annoncer  à  une  nation  entière  que  tel  homme  a 
été  tel  jour  jouer  le  rôle  d’efclave  à  la  cour;  que  tel 
autre  s’elt  déshonoré  avec  toute  îa  pompe  imagina¬ 
ble;  que  celui-ci  a  enfin  obtenu  le  fruit  de  fes  baflès- 
fes  !  Quel  recueil  de  platitudes  !  quel  (lyle  lâche  & 
rampant  ; 
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pour  entendre  fes  cris.  Il  ne  fe  cache  point 
dans  une  efpece  de  défert ,  environné  d’une 
foule  d’efclaves  dorés.  Il  demeure  au  cen¬ 
tre  de  fes  Etats ,  comme  le  foleil  réfide  au 
milieu  de  l’univers.  C’eft  un  frein  de  plus 
qui  le  retient  dans  les  bornes  du  devoir,  il 
n’a  point  d’autre  organe  pour  apprendre  ce 
qu’il  doit  favoir  que  cette  voix  univerfelle 
qui  perce  direftement  jusqu’à  fon  trône. 
Gêner  cette  voix  ,  feroit  aller  contre  nos 
Ioix;  car  le  monarque  eft  l’homme  du  peu¬ 
ple  ,  &  le  peuple  ne  lui  appartient  pas. 


CHAPITRE  XL  III, 


Oraifon  funebre  d'un  Payfan. 
urieux  de  voir  ce  qu’étoit  devenu  ce 


Verfailles  ,  où  j’avois  vu  d’un  côté  la 
fplendeur  des  Rois  étaler  le  plus  haut  degré 
de  l’opulence  ,  &  de  l’autre  une  race  de 
commis,  fcribes  infolens  ,  pouffer  l’imper¬ 
tinente  parelfe  auffi  loin  qu’elle  pouvoit 
monter;  je  rêvai,  comme  Jofué,  que  j’arrêtois 
le  cours  du  foleil  :  il  penchoit  vers  fon  dé¬ 
clin  ,  il  s’arrêta  à  ma  priere  comme  au  tems 
de  ce  Général  Juif,  &  mon  intention,  je 
penfe,  étoit  meilleure  que  la  fienne. 

J’étois  déjà  dans  la  campagne ,  porté  dans 
une  voiture,  laquelle  n’étoit  pas  un  pot-de- 
chambre  (a)  11  fallut  faire  un  détour  ,  par¬ 
ce  que  la  grande  route  étoit  changée. 


(n)  C’eit  le  nom  des  carrelles  qui  conduifent  à  la 
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En  paflant  par  un  village  je  vis  une  trou¬ 
pe  de  payfans,  les  yeux  bailles  &  humides 
de  larmes  ,  qui  entroient  dans  un  temple. 
Ce  fpeétacle  me  frappa.  Je  fis  arrêter  ma 
voiture  &  je  les  fuivis.  Je  vis  au  milieu  de 
la  nef  un  vieillard  décédé,  en  habit  de  pay- 
fan,  &  dont  les  cheveux  blancs  pendoient 
jufqu’à  terre.  Le  pafteur  du  lieu  monta  fur 
une  petite  eftrade  ,  êc  dit  à  la  troupe  as- 
femblée  : 

„  Citoyens , 

»  L’homme  que  vous  voyez ,  a  été  pendant 
»  quatre-vingt-dix  ans  le  bienfaiteur  des  hom* 
»  mes.  Ileftnéfils  de  Laboureur,  &  dès  l’en» 
w  fance  fes  mains  foiblesont  efiayé  de  foule - 
„  ver  le  foc  de  la  charrue.  Il  fuivoit  fon  pere 
V,  dans  les  filions  ,  lorfqu’à  peine  fon  pied 
„  pouvoit  les  franchir.  Dès  que  l’âge  lui  eut 
*  donné  les  forces  après  lesquelles  il  fou- 
■„  piroit ,  il  a  dit  à  fon  pere  :  repofez-vous  ; 
„  &  depuis 9  chaque  foleil  l’a  vu  labourer, 
„  femer,  planter,  recueillir.  11  a  défriché 
„  plus  de  deux  mille  arpens  de  terre.  Il  a 
o  planté  la  vigne  dans  tous  ces  environs  ;  & 
„  vous  lui  devez  les  arbres  fruitiers  qui 
„  nourriiïent  ce  hameau,  &  l’ombrage  qui 
w  le  couronne.  Ce  n’étoit  point  l’avarice 
„  qui  le  rendoit  infatigable;  c’étoit  l’amour 


cour.  Ils  font  ordinairement  à  l'ufage  du  peuple  de 
valets  qui  pullule  dans  Verfailles;  &  en  ce  feus  ils 
voiturent  eu  effet  ce  qu’il  y  a  de  plus  vil  en  France. 
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„  du  travail  pour  lequel  il  difoit  que  l’hom- 
„  me  étoit  né,&  l’idée  fainte  &  grande  que 
w  Dieu  le  regardoit  cultivant  la  terre  pour 
„  nourrir  fes  enfans. 

„  Il  s’eft  marié ,  &  il  a  eu  vingt  -  cinq  en- 
&  fans.  U  les  a  tous  formés  au  travail  &  à 
»  la  vertu,  &  tous  fes  enfans  font  d’hon- 
s,  nêtes  gens.  Il  leur  a  donné  de  jeunes 
«  époufes  qu’il  a  conduites  lui -même  en 
»  fouriant  à  l’autel  du  bonheur.  Tous  fes 
a  petits  enfans  ont  été  élevés  dans  fa  mai» 
a  fon  :  &  vous  favez  quelle  joie  pure , 
„  inaltérable ,  habitoit  fur  leur  front.  Tous 
w  ces  freres  s’aiment  entre  eux,  parce  qu’il 
»  aimoit  lui -même  &  qu’il  leur  a  fait  fentir 
«  qu’il  étoit  doux  de  s’aimer. 

„  Aux  jours  de  fêtes,  il  étoit  le  premier 
a  à  faire  raifonner  les  inftrumens  champê» 
ss  très  ;  &  fon  regard ,  fa  voix ,  fon  gefte , 
„  vous  le  favez,  étoient  le  lignai  de  l’alle- 
»  greffe  univerfelle.  Vous  n’avez  pas  ou- 
w  blié  fa  gaieté ,  vive  émanation  d’une  ame 
„  pure  ,  &  fes  paroles  pleines  de  fens  &  de 
s»  lel  :  ayant  le  don  d’exercer  une  raillerie 
»  ingénieufe,  il  n’a  jamais  offenfé.  A  qui 
n  a-t-il  refufé  de  rendre  quelque  fervice? 
„  En  quelle  occafion  s’elt-il  jamais  montré 
s  infènfible  au  malheur  public  ou  particu- 
»  lier?  Quand  a-t-il  été  indifférent  lorfqu’il 
s»  s’agilfoit  de  la  patrie?  Son  cœur  étoit  k 
m  elle:  fon  image  étoit  Famé  de  fes  entre-»' 
m  ttans  j  il  ne  partait  que  pour  fa  profpér!» 
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*  té;  il  chériffoit  l’ordre  par  le  fentimenfc 

*  intime  qu’il  avoit  de  la  vertu. 

n  Vous  l’avez  vu*  lorfque  l’âge  avoit 
»  courbé  fon  corps,  &  que  fes  jambes  é- 
»  toient  déjà  chancelantes;  vous  l’avez  vu 
»  monter  au  fommet  des  montagnes  &  dis- 
»  tribuer  des  leçons  d’expérience  aux  jeunes 
»  agriculteurs.  Sa  mémoire  étoit  le  fur  dépôt 
y,  des  obfervations  faites  pendant  quatre» 

*  vingts  années  confécutives  fur  la  variété 
»  des  diverfes  fai  fans.  Tel  arbre  planté  de 
9i  fes  mains  ,  dans  telle  ou  telle  année ,  lui 
9)  rappelloit  la  faveur  ou  le  courroux  au 
9»  ciel.  Il  favoit  par  cœur  ce  que  les  hom- 
9>  mes  oublient  ;  les  morts  ,  les  récoltes 
9i  abondantes,  les  legs  faits  aux  pauvres.  Il 
„  étoit  doué  comme  d’un  efprit  prophétie 

*  que ,  &  lorfqu’il  méditoit  au  clair  de  la  lu- 
9,  ne ,  il  favoit  de  quelle  femence  il  devoit 
»  enrichir  le  jardin  potager.  La  veille  de 
9>  fa  mort  il  a  dit:  mes  enfans,  j’approche 
99  de  1  Etre  ,  auteur  de  tout  bien,  que  j’ai 

toujours  adore  &en  qui  j’efpere:  émondez 
99  demain  vos  poiriers,  &  qu’au  coucher  du 

99  foleil  on  m’enterre  à  la  tête  de  moi^ 
»  champ. 

*  Vous  allez  l’y  placer,  enfans,  qui  de- 
S9  vez  limiter;  mais  avant  d’enfévelir  ces 
„  cheveux  blancs  qui  de  loin  imprimoient 
n  le  îefpeél  &  attiroient  la  jeuneife,  voyez 
fes  mains  honorables,  chargées  de  duril- 
»  Ions;  voilà  l’augufte  empreinte  de  fes 

»  longs  travaux;!” 
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Alors  l’orateur  prit  une  de  fes  mains 
placées  &•  l’éleva.  Elle  avoit  acquis  un  dou¬ 
ble  volume  fous  l’exercice  journalier  de  la 
beche,  &  fembloit  avoir  été  invulnérable 
au  piquant  des  ronces  &  au  tranchant  des 
cailloux. 

L’orateur  baifa  refpe&ueufement  cette 
main  vénérable ,  &  chacun  fuivit  fon  exem- 
ple. 

Ses  enfans  le  portèrent  fur  trois  javelles 
de  bled,  l’enterrerent,  comme  il  l’avoit 
deûré ,  &  mirent  fur  fa  tombe ,  fa  ferpe  ,  fa 
beche  &  le  foc  d’une  charrue. 

Ah!  m’écriai- je,  fx  les  hommes  célébrés 
par  Bolfuet,  Fléchier,  Mafcaron,  Neuvil- 
le ,  avoient  eu  la  centième  partie  des  vertus 
de  cet  Agriculteur  ,  je  leur  pardonneroi? 
leur  éloquence  pompeufe  &  futile. 


CHAPITRE  XLIV.  et  DERNIER. 

Verfailles . 

•  \  * 

J’arrive,  je  cherche' des  yeux  ce  palais 

fuperbe  d’où  partoient  les  deltinées  de 
plufieurs  Nations.  Quelle  furprife  !  Je  n’ap- 
perçus  que  des  débris ,  des  murs  entr’ou- 
verts,  des  ftatues  mutilées:  quelques  por¬ 
tiques  à  moitié  renverfes  lailfoient  entre-, 
voir  une  idée  confule  de  fon  antique  ma¬ 
gnificence.  Je  marchois  fur  ces  ruines, lors¬ 
que  je  fis  rencontre  d’un  vieillard  affis  furie 
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chapiteau  d’une  colonne.  „  Oh!  lui  dis-j 
w  je,  qu’efl  devenu  ce  vafte  palais?  —  Il 
n  eft  tombé  !  —  Comment  ?  —  Il  s’eft  é- 
*>  croulé  fur  lui- même.  Un  homme  dans 
0  fon  orgueil  impatient  a  voulu  forcer  ici  la 
»  nature;  il  a  précipité  édifices  fur  édifices; 
0  avide  de  jouir  dans  fa  volonté  capricieu- 
0  fe ,  il  a  fatigue  les  fujets.  Ici  eft  venu 
0  s  engloutir  tout  l’argent  du  Royaume.  Ici 
0  a  coule  un  fleuve  de  larmes  pour  compo- 
0  fer  ces  baffins  dont  il  ne  refte  aucun  ves- 
0  tige.  Voilà  ce  qui  fuhfifle  de  ce  cololfe 
»  qu’un  million  de  mains  ont  élevé  avec 
0  tant  d’efforts  douloureux.  Ce  palais  pê- 
0  choit  par  fes  fondemens;  il  étoit  l’image 
»  de  la  grandeur  de  celui  qui  l’a  bâti  (Y). 
0  Les  rois,  fes  fucceffeurs,  ont  été  obligés 
0  de  fuir ,  de  peur  d’être  écrafés.  '  Puiffent 

U)  On  loue  ces  magnifiques  fpectacles  donnés  au 
peuple  Romain.  On  veut  inférer  de -là  la  grandeur 
de  ce  peuple.  II  fut  malheureux  dès  qu’il  commença 
à  voir  ces  fêtes  faftueufes  où  étoit  prodigué  le  fruit 
de  fes  victoires.  Qui  bâtit  les  cirques,  les  théâtres, 
les  thermes  ?  qui  creufa  ces  lacs  artificiels  où  toute 
une  flotte  manœuvroit  comme  en  pleine  mer?  Ce  fu- 
lent  ces  monftres  couronnés,  dont  le  tyrannique  or¬ 
gueil  écrafoit  la  moitié  du  peuple  pour  réjouir  les  yeux 
de  1  autre.  Ces  énormes  pyramides  dont  fe  vante  l’E¬ 
gypte,  font  les  monumens  du  defpotifme.  Les  Répu- 
blicains  conftruifent  des  aqueducs,  des  canaux,  des 
chemins,  des  places  publiques,  des  marchés;  mais 
chaque  palais  qu’éleve  un  monarque ,  eft  le  germe 
d'une  prochaine  calamité. 
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„  ces  ruines  crier  à  tous  les  fouverains ,  que 
„  ceux  qui  abufent  d’une  puiflance  momen- 
„  tanée  ne  font  que  dévoiler  leur  foiblefle 
n  à  la  génération  luivante  ...  A  ces  mots 
w  il  verfoit  un  torrent  de  larmes ,  &  regar- 
»  doit  le  ciel  d’un  air  contrit.  —  Pourquoi 
„  pleurez-vous ,  lui  dis-je  ?  Tout  le  monde 
»  eft  heureux,  &  ces  débris  n’annoncent 
»  rien  moins  que  la  mifere  publique  ?  ”  .  . 

Il  éleva  fa  voix  &  dit:  „  Ah!  malheureux! 

. 

»  fâchez  que  je  fuis  ce  Louis  XIV.  qui  a 
„  bâci  ce  trille  palais.  La  Juftice  Divine 
w  a  rallumé  le  flambeau  de  mes  jours  pour 
n  me  faire  contempler  de  plus  près  mon 
„  déplorable  ouvrage  .  .  .  Que  les  monu- 
„  mens  de  l’orgueil  font  fragiles  !...  Je 

*  pleure  &  je  pleurerai  toujours  ...  Ah! 

*  que  n’ai-je  fçu  (a)  ...”  J’allois  l’inter¬ 
roger  lui  -  même ,  lorsqu'une  des  couleuvres 
dont  ce  léjour  étoit  encore  rempli,  s’élançant 
du  tronçon  d’une  colonne  autour  de  laquel¬ 
le  elle  étoit  repliée,  me  piqua  au  col,  & 
je  m’éveillois. 


(a)  Placé  au  milieu  de  l’Europe,  dominant  fur  l’o 
céan,  &  par  la  longue  étendue  &  les  détours  de  fes 
côtes  fur  les  mers  de  Flandres ,  d’Elpagne ,  d’Allema¬ 
gne;  tenant  à  la  Méditerranée,  &c.  quel  Royaume  que 
la  France  !  &  quel  Peuple  fembleroit  avoir  plus  de 
droits  au  bonheur  ! 


F  I  N. 


CT/. 

g*;w  t  ♦•  . 

F 

IF 

v  \  " 

*•7? .  ^ 

>1™llil‘  * 

SSL;  - 

4  *7  'i  •:  Vrv...-'“  j 

(  v  7  ’SrMV.jE 

«h  r 

eMit 

nA 

i  ^i' ■■  ^  •$■•.  •(■  --Tio 

*^,v  rv,  «T  *  ■ 

■F  m 

'v 

F  'M  s-f,  ^Br 

T"  TfV  -î 

a —K  r. 

IB*  ..  ■ 

Mjife  ** 

*  jttr  )*  fW 

m  ».  4‘ 

j$K  rov 

F  ■-!.;■•-• 

'fui 

- •«' * -7 , *»- ■  -  ' *+ff  'w.y?/,  '  .'v  J#  'rt/w  V 

